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Kelson, le jeune roi de Gwynedd, est en grand péril. Alaric
Morgan et Duncan McLain, ses amis fidèles, ont été excommuniés par des évêques
félons et doivent se cacher pour le servir. Le duché d’Alaric est frappé
d’interdit ; ses campagnes sont livrées aux bandes de Warin de Grey ce
guérisseur fanatique qui se croit chargé par Dieu d’exterminer les Derynis.
Kelson et son royaume sont menacés du même sort.


Mais Wencit, roi de Torenth,
rassemble ses armées pour frapper Gwynedd dès que les cols deviendront
praticables. Le temps n’est plus aux querelles : Kelson doit sauver son
royaume, rallier les évêques, restaurer l’unité de son peuple. Dans l’ombre de
mystérieux conseils se décide le sort des onze royaumes. Chacun poursuit ses propres
fins, quitte à trahir et à tuer pour les atteindre. Les vies d’Alaric et de
Duncan sont en jeu sans qu’ils le sachent. Pour échapper aux maléfices des
magiciens, ils devront aller jusqu’au bout de leurs pouvoirs et de leur
courage.


Katherine Kurtz est née en Floride au cours d’un
ouragan. Elle a fait des études de chimie et de médecine avant de se consacrer
à l’histoire médiévale anglaise. Elle a trouvé son havre de grâce en Irlande où
elle donne libre cours à sa passion pour l’équitation. Le cycle des Derynis,
commencé en 1970, est l’œuvre de toute sa vie.
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À Margaret Frances Carter, car chaque maman dont l’enfant
écrit a droit à une dédicace de son enfant auteur








CHAPITRE PREMIER


Au-dehors, l’épée a fait ses ravages ; à l’intérieur
règne la mort.


Lamentations, 1,20


Ils avaient appelé l’enfant
Royston, Royston Richardson, comme son père, et la dague qu’il serrait avec
crainte dans la lumière du soir n’était pas à lui. Tout autour du champ de
bataille où il se trouvait, dans la vallée de Jennan, les cadavres gisaient
parmi les blés mûrs. Les oiseaux de nuit faisaient entendre leurs cris dans le
silence lugubre, et les loups hurlaient dans les collines plus au nord. À
l’autre extrémité du champ de bataille, des torches s’allumaient dans les rues
du village, invitant les survivants à se regrouper pour partager le faible
réconfort que peut donner le nombre en de telles circonstances. Il y avait trop
de morts dans chaque camp ce soir à Jennan. La bataille avait été brutale et
sanglante, même selon les rudes critères des paysans.


Tout avait commencé en milieu de journée. Les cavaliers de
Nigel Haldane, l’oncle du jeune roi Kelson, s’étaient présentés à l’entrée du
village un peu après midi, leurs royales bannières au lion d’or sur fond
écarlate déployées au soleil, leurs montures transpirant légèrement dans la
chaleur de ce début d’été. Il ne s’agissait que d’une avant-garde, avait
déclaré le prince. La petite troupe de trente hommes avait pour unique mission
d’ouvrir la route à l’armée royale en marche vers Coroth, à l’est. Cette place
forte, qui abritait le gouvernement rebelle du duché de Corwyn, était aux mains
des archevêques insurgés Loris et Corrigan. Aidés par le fanatique Warin et ses
partisans, les archevêques rêvaient de rétablir les anciennes persécutions contre
les Derynis, cette race de puissants sorciers qui avaient autrefois régné sur
les Onze Royaumes. Longtemps réprimés, longtemps redoutés de tous, les Derynis
étaient aujourd’hui incarnés par le duc de Corwyn Alaric Morgan, à moitié
deryni, excommunié depuis seulement trois mois, pour hérésie.


Le prince Nigel avait essayé de rassurer les habitants de
Jennan. Il leur avait rappelé que les soldats du roi ne se livraient jamais au
pillage ni à aucune exaction sur leurs propres terres. Le roi Kelson
l’interdisait formellement, comme l’avait fait avant lui son père, le frère de
Nigel, le regretté roi Brion. Il leur avait aussi expliqué que le duc Alaric ne
représentait nullement une menace contre la paix des Onze Royaumes, malgré les
assertions des archevêques. La croyance selon laquelle la race derynie était
maléfique représentait une superstition ridicule. Brion lui-même, qui n’était
pourtant pas deryni, avait confié sa vie à maintes reprises au duc Morgan,
qu’il tenait tellement en estime qu’il en avait fait son champion, malgré les
protestations de son Conseil. Et il n’y avait pas le moindre commencement de
preuve que Morgan eût à aucun moment trahi la confiance du souverain.


Mais les habitants de la vallée avaient refusé d’écouter
Nigel. La révélation de l’ascendance à moitié derynie du roi Kelson à son
couronnement au printemps dernier avait ouvert la porte à la suspicion envers
la lignée des Haldane. Pourtant, Kelson ignorait tout, avant cela, de cette
ascendance. Mais son soutien obstiné à Morgan et à Duncan McLain, le prêtre,
cousin deryni d’Alaric, n’avait pas arrangé les choses. Aujourd’hui encore, la
rumeur disait que le roi protégeait secrètement le duc et McLain, et que l’Église
l’avait excommunié pour cette raison. On disait que Morgan, accompagné d’une
poignée de guerriers derynis, avait l’intention de marcher sur Coroth et de
briser l’échiné du mouvement antideryni en éliminant Loris et Corrigan ainsi
que le populaire Warin. En fait, c’était Warin lui-même qui avait prédit ces
événements.


Ses partisans avaient attiré les hommes de Nigel dans la
région de Jennan en leur faisant miroiter la promesse d’abondantes fournitures
d’eau et de fourrage pour les armées du roi qui suivaient. Dans la plaine
ondoyante de blé et d’avoine presque à maturité, les rebelles avaient tendu une
embuscade aux troupes royales, qui avaient payé un tribut sanglant à la mort.
Lorsque les hommes de Nigel avaient enfin réussi à se replier en emportant
leurs blessés, plusieurs dizaines de chevaliers, de rebelles et de destriers
gisaient sur le champ de bataille, et la bannière au lion était à terre,
souillée et piétinée, au milieu des épis de blé encore verts.


Royston se figea, l’espace d’un bref instant, la main sur la
poignée de sa dague, puis enjamba un cadavre et suivit la route étroite qui
conduisait chez lui. Il n’avait que dix ans, et il était petit pour son âge,
mais cela ne l’avait pas empêché de participer au pillage comme les autres. Sa
besace était pleine de nourriture, de pièces de harnais et de divers objets
légers prélevés sur les morts et les blessés ennemis. Même la dague finement
ouvragée qu’il tenait à la main provenait, ainsi que le fourreau de cuir passé
à sa ceinture, de la selle d’un destrier mort.


Il n’avait pas eu de scrupules à dépouiller les cadavres. Il
ne l’aurait peut-être pas fait une fois la nuit tombée, mais le pillage, pour
un paysan, était quelque chose de normal en temps de guerre. Et maintenant que
la paysannerie s’était révoltée contre son duc, et même son roi, c’était devenu
une nécessité urgente. Les armes étaient rares et peu efficaces. Il s’agissait
principalement d’épieux, de gourdins et de faux. Les rares épées ou poignards
en leur possession provenaient justement d’activités telles que celle à
laquelle Royston était en train de se livrer. Les soldats ennemis tombés ou
leurs montures fournissaient des armes de qualité, des harnais de combat, des
casques, et même, à l’occasion, quelques pièces d’or ou d’argent. Les
possibilités étaient illimitées. Sur ce champ de bataille, d’où l’ennemi
s’était retiré en emportant ses blessés, il n’y avait à s’inquiéter que des
morts. Et, malgré son jeune âge, Royston n’était pas du genre à avoir peur des
fantômes en plein jour.


Ce qui ne l’empêchait nullement de garder l’œil alerte et de
marcher d’un bon pas, en faisant un détour à l’occasion pour éviter un nouveau
cadavre en train de se raidir. Il n’était pas timoré. C’était rarement le cas
parmi la population paysanne de Corwyn. Mais la possibilité existait toujours
de tomber sur un ennemi qui n’était pas encore tout à fait mort, et il
préférait ne pas penser à ce qui se produirait dans un tel cas.


Comme en réponse à ses méditations, un loup hurla, beaucoup
plus près que précédemment. Frissonnant, Royston prit soin de marcher bien au
milieu de la route, mais son imagination commençait à voir des ombres derrière
chaque buisson et des mouvements dans chaque souche aux formes un peu étranges.
Même s’il n’avait pas peur des morts, les prédateurs à quatre pattes ne
manquaient pas dans la région, surtout le soir, et il ne tenait pas à en
rencontrer.


Soudain, un mouvement attira son regard un peu plus loin sur
la gauche. Crispant les doigts sur la poignée de sa dague, il s’accroupit au
milieu du chemin, cherchant à tâtons de son autre main un caillou de bonne
taille. Il retenait son souffle et tendit le cou pour essayer d’apercevoir
quelque chose tout en demandant d’une voix rauque :


— Qui est là ? Dites-moi qui vous êtes, ou je
n’avance plus d’un pas !


Il y eut un nouveau bruissement dans les buissons, suivi
d’un gémissement, et une voix plaintive supplia :


— De l’eau, par pitié, qui que vous soyez…


Royston fit passer le poids de sa besace dans son dos et se
redressa prudemment tout en sortant la dague de son fourreau. Le blessé était
peut-être un soldat, rebelle, donc un ami, mais si c’était un royaliste ?


Il se rapprocha lentement du buisson qu’il avait vu bouger.
Il tenait la dague d’une main et le caillou de l’autre, et ses nerfs étaient
tendus à se rompre. Il n’était pas facile de distinguer quoi que ce soit dans
la pénombre, mais il eut soudain la certitude que c’était un soldat rebelle qui
gisait dans les fourrés. Il ne pouvait pas y avoir de doute sur l’écusson orné
d’un faucon qui était cousu à l’épaule du manteau gris.


Les yeux étaient fermés sous le rebord du casque en acier.
Les mains étaient immobiles, mais Royston ne put s’empêcher de pousser une
exclamation lorsqu’il se pencha pour examiner le visage barbu de l’homme. Il
venait de le reconnaître ! C’était Malcolm Donalson, le meilleur ami de
son frère.


— Mal ! s’écria le jeune garçon en se laissant
tomber à genoux à côté du blessé. Que t’est-il arrivé, Mal ? Où es-tu
blessé ? Est-ce que tu peux bouger ?


L’homme ouvrit les yeux, fit un effort pour accommoder sur
le visage du jeune garçon puis tordit la bouche en un sourire crispé. Il
referma les paupières durant plusieurs secondes. Il paraissait souffrir
atrocement. Il toussa faiblement et rouvrit les yeux avec peine.


— Il était temps que tu me trouves, mon garçon. J’avais
peur qu’un de ces salauds de royalistes ne me tombe dessus pour m’achever afin
de me voler mon épée.


Il tapota un pli de son grand manteau, et la forme d’une
large épée à poignée en croix se dessina à travers l’étoffe tachée de sang. Les
yeux du jeune Royston s’arrondirent tandis qu’il identifiait l’objet et
relevait un pan du manteau pour passer un doigt admiratif sur toute la longueur
de la lame ensanglantée.


— C’est une belle épée, Mal, dit-il. Tu l’as prise à
l’un des soldats du roi ?


— Oui, il y a la marque royale sur la poignée, mon
garçon. Mais une de ses cousines m’a laissé quelques pouces d’acier dans la
jambe, maudite soit-elle. Regarde si ça saigne toujours, veux-tu ?


Il se redressa sur un coude tandis que le jeune garçon se
penchait en avant.


— J’ai réussi à faire un bandage avec ma ceinture juste
avant de m’évanouir, la première fois, murmura Malcolm. Mais… Ouille !
Doucement, mon garçon ! Tu vas rouvrir la blessure !


Le manteau, sur sa jambe, était raidi par le sang caillé.
Tandis qu’il le soulevait avec précaution pour examiner la blessure, le jeune
garçon faillit défaillir. Il vit que Malcolm avait reçu un grand coup d’épée
dans la cuisse droite. L’entaille commençait juste au-dessus du genou et
faisait bien vingt centimètres de long. Il avait réussi à improviser un bandage
avant de serrer le garrot qui lui avait sauvé la vie jusqu’à présent. Mais
l’étoffe était luisante et vermeille. Et, malgré le peu de lumière à cet
endroit, Royston avait la nette impression que le sol, sous la blessure, était
imprégné d’un liquide poisseux plus foncé. Quoi qu’il en soit, Malcolm avait
perdu trop de sang et ne pouvait plus se permettre d’en perdre encore beaucoup.
La vision de Royston se brouilla tandis qu’il relevait la tête, et il déglutit
péniblement en regardant son ami.


— Alors, mon garçon ?


— Euh… Ça saigne encore, Mal. Je ne crois pas que ça
puisse s’arrêter tout seul. Il te faut de l’aide.


Malcolm laissa aller sa tête en arrière et soupira.


— Inutile, mon garçon. Je ne suis pas capable de
marcher dans l’état où je suis, et je ne crois pas qu’on puisse convaincre
quelqu’un de venir me chercher avec la nuit qui va bientôt tomber. C’est ce
morceau d’acier qui est responsable. Tu crois que tu saurais l’enlever ?


— Moi ? fit Royston en roulant de grands yeux et
en se mettant à trembler. Je ne pourrai jamais faire ça, Mal. Si je touche
seulement à ce garrot, ça va se remettre à saigner très fort. Je ne peux pas te
laisser te vider de ton sang en me demandant ce qu’il faut faire.


— Ne discute pas, mon garçon. Tu vas…


Malcolm s’était interrompu au milieu de sa phrase. La mâchoire
tombante, il regardait quelque chose par-dessus l’épaule de Royston, et le
jeune garçon pivota sur ses hanches pour voir se découper contre le ciel
crépusculaire deux silhouettes de cavaliers qui n’étaient plus qu’à six ou sept
mètres de là. Il se redressa lentement, en serrant un peu plus la poignée de sa
dague, tandis que les deux hommes mettaient pied à terre. Comment diable
avaient-ils fait pour surgir ainsi de nulle part ?


Il ne distinguait que peu de détails de leurs visages tandis
qu’ils se rapprochaient, car le soleil couchant était derrière eux, donnant à
leurs casques d’acier une coloration d’airain. Il vit cependant qu’ils étaient
jeunes, à peu près de l’âge de Malcolm, certainement en dessous de la
trentaine. L’un était brun, l’autre blond. Des capes grises ornées de faucons
reposaient sur leurs épaules et chacun d’eux portait au côté une épée dans un
fourreau de cuir usé. Le blond posa son casque au creux de son bras gauche et
s’immobilisa à deux mètres du jeune garçon en prenant soin de tenir ses mains
éloignées de son arme. Le brun se tint légèrement en arrière. Il y avait sur
son visage un sourire de bienveillance envers Royston, qui en oublia presque sa
peur.


— Ne crains rien, petit, nous n’avons pas de mauvaises
intentions. Y a-t-il quelque chose que nous puissions faire pour t’aider ?


Royston étudia soigneusement le visage des deux hommes et
remarqua qu’ils avaient une barbe de plusieurs jours. Finalement, il les trouva
plutôt sympathiques. Il jeta un coup d’œil à Malcolm pour voir ce qu’il en
pensait, et ce dernier hocha doucement la tête. Le jeune garçon fit un pas en
arrière pour les laisser s’approcher. Puis il s’agenouilla de l’autre côté du
blessé, curieux de savoir ce qu’ils allaient faire.


— Vous êtes des hommes de Warin, fit Malcolm avec un
sourire faible tandis que le brun posait son casque et commençait à ôter ses
gants. Merci de vous être arrêtés malgré la nuit qui ne va pas tarder à tomber.
Je m’appelle Malcolm Donalson, et lui c’est Royston. Il va falloir retirer ce
bout d’acier, n’est-ce pas ?


L’inconnu tâta délicatement la blessure puis se redressa et
s’éloigna en direction de son cheval.


— J’en ai bien peur, dit-il en prenant une bourse de
cuir dans la sacoche de sa selle. Plus tôt ce sera fait, plus vous aurez des
chances de vous en tirer. Royston, pourrais-tu emprunter un cheval ?


— Il n’y en a pas par ici, murmura l’enfant tandis que
l’homme posait une outre d’eau sur son épaule et revenait vers lui. Est-ce que…
nous ne pourrions pas le mettre sur l’un des vôtres ? La maison de ma mère
n’est pas très loin d’ici, vous savez.


Ce fut le blond qui répondit :


— Désolé, mais nous n’avons pas le temps. Tu peux
peut-être trouver un mulet ou un âne ? Avec une charrette, ce serait
encore mieux.


Le regard de Royston s’illumina.


— Un âne, oui ! Smalf, le meunier, en a un, qu’il
me prêtera. Je serai de retour avant la nuit noire.


Il s’éloigna aussitôt, puis s’immobilisa et se retourna, le
regard rempli d’admiration pour les capes aux faucons.


— Vous êtes au service du seigneur Warin, murmura-t-il.
En mission spéciale, c’est sûr. C’est pourquoi vous ne pouvez pas vous attarder
ici trop longtemps. J’ai bien deviné ?


Les deux hommes échangèrent un regard. Le brun s’était figé
sur place, mais le blond sourit à Royston d’un air de conspirateur.


— Tu as deviné, dit-il, mais il ne faut en parler à
personne. Va chercher cet âne. Pendant ce temps, nous allons nous occuper de
ton ami.


— Mal ?


— Va, mon garçon. Ne t’inquiète pas. Ces deux hommes
sont des amis. Dépêche-toi.


— Oui, Mal.


Tandis que l’enfant s’éloignait rapidement sur la route, le
brun ouvrit sa bourse de cuir et en retira des bandages et des instruments.
Malcolm essaya de redresser légèrement la tête pour voir ce qu’il faisait, mais
le blond la lui prit gentiment dans ses mains et la maintint en arrière avant
qu’il pût apercevoir quoi que ce fût. Il éprouva une sensation de froid lorsque
le brun commença à nettoyer la blessure et le sang séché sur sa jambe, puis une
douleur sourde lorsqu’il resserra le garrot. Le blond leva la tête vers le ciel
et demanda :


— Veux-tu de la lumière ? Je peux préparer une
torche.


— Bonne idée, fit le brun. Et je vais avoir besoin de
ton aide dans une minute. Nous ne serons pas trop de deux pour l’empêcher de
saigner à mort.


— Je vais voir ce que je peux faire.


Le blond adressa à Malcolm un regard qui se voulait
rassurant, puis se leva et s’éloigna dans les fourrés voisins. Le blessé était
curieux de savoir avec quoi il allait allumer sa torche, mais la douleur le
ramena à des considérations plus immédiates tandis que l’homme qui nettoyait sa
plaie touchait accidentellement le morceau d’acier. Il toussa faiblement et
s’efforça de s’éclaircir la voix avant de murmurer timidement :


— À entendre votre accent, vous n’êtes pas du coin,
tous les deux. Vous venez de loin ?


— Pas tellement, répondit l’homme. Nous étions en
mission spéciale depuis plusieurs semaines. Nous nous rendons à Coroth.


Malcolm vit que le blond revenait avec une solide branche
dont il était en train d’entourer l’extrémité avec des herbes sèches.


— Coroth ? Vous allez donc retrouver directement
le seigneur Warin ? Aïe !


— Désolé, fit l’homme sans interrompre son travail.


Derrière lui, une lueur brilla. La torche s’enflamma avant
que Malcolm ait eu le temps de tourner la tête. Le blond planta la branche dans
la terre de manière à éclairer la jambe du blessé, puis se mit en devoir de
retirer tranquillement ses gants.


— Comment avez-vous fait ? demanda Malcolm, les
yeux déjà larmoyants à cause de la fumée. Je ne vous ai vu frotter ni silex ni
acier.


— Vous regardiez ailleurs, l’ami, fit l’homme en
tapotant avec un sourire une petite bourse passée à sa ceinture. Quel autre
moyen pourrait-il y avoir ? Il faudrait être un Deryni pour allumer une
torche en invoquant les feux du ciel.


L’homme lui adressa un sourire désarmant. Malcolm se sentit
obligé de sourire à son tour. Il ne pouvait évidemment pas être un Deryni.
Aucun de ceux qui servaient le seigneur Warin ne pouvait appartenir à cette
race maudite. Warin avait juré de détruire jusqu’au dernier tous ceux qui se
livraient à des pratiques de sorcellerie. Ce devait être l’effet de sa
blessure. L’homme avait dû utiliser du silex et de l’acier.


Tandis que le blond s’apprêtait à aider son compagnon,
Malcolm se reprocha intérieurement son étourderie et leva la tête vers le ciel.
Une étrange léthargie était en train de s’emparer de lui. Il avait l’impression
de flotter dans les airs, comme si son âme était indépendante de son corps. Sa
jambe lui faisait toujours mal, mais la douleur était quelque chose
d’extérieur, d’étranger. Il se demanda s’il n’était pas en train de mourir, en
fait.


— Désolé d’avoir à vous faire du mal, fit la voix du
blond, coupante comme de l’acier, en le forçant à regagner la réalité. Essayez
de nous raconter un peu ce qui s’est passé. Cela vous aidera, de penser à autre
chose.


Malcolm soupira et cligna plusieurs fois des paupières comme
pour chasser la douleur.


— Si vous voulez, dit-il. Nous avons remporté la
bataille aujourd’hui, mais cela ne durera pas. Il s’agissait d’un détachement
d’une trentaine d’hommes commandés par le prince Nigel en personne. Il a été
blessé lui-même. Il est certain que le roi enverra d’autres soldats pour nous
punir de nous être insurgés contre lui. Mais tout cela, c’est la faute du duc
Alaric, maudit soit son nom !


— Ah ?


Le visage du blond, derrière sa barbe, était impassible, pas
menaçant du tout. Cependant, Malcolm sentit un frisson lui parcourir le dos
tandis qu’il croisait son regard d’acier. Il détourna la tête, mal à l’aise,
incapable de déterminer pourquoi il éprouvait une telle sensation de gêne
lorsqu’il parlait ainsi de son seigneur suzerain à un étranger. Mais il ne
garda pas longtemps les yeux tournés. Il y avait quelque chose, chez cet homme,
qui l’obligeait à soutenir son regard.


— Est-ce que tout le monde le déteste autant que
vous ? demanda l’inconnu d’une voix douce.


— Euh… pour être franc, personne ici, à Jennan, ne
voulait vraiment prendre les armes contre le duc, répondit Malcolm sans
réfléchir. C’était quelqu’un de plutôt bien avant de se fourvoyer dans cette
maudite magie derynie. Il comptait même des hommes d’Église parmi ses amis.


Il s’interrompit quelques instants, crispant les poings pour
lutter contre la douleur.


— Mais les archevêques, reprit-il, ont déclaré qu’il
avait dépassé les bornes que même un duc se doit de respecter. Avec son cousin
deryni, l’hiver dernier il a profané le sanctuaire de Saint-Torin. En voilà un,
en tout cas, qui aura une lourde facture à payer dans l’autre monde,
ajouta-t-il en reniflant de manière dédaigneuse. Un Deryni qui prétendait être
en même temps le prêtre de Dieu !


Quoi qu’il en soit, ils ont refusé tous les deux de se
soumettre au jugement de la curie et ont été excommuniés. Malgré cela, un bon
nombre des sujets du duc ont déclaré qu’ils lui restaient fidèles, et les
archevêques ont dû décréter l’Interdit sur Corwyn. D’après Warin, la seule
manière de lever cet Interdit est de capturer le duc et de le livrer aux
archevêques de Coroth. Ensuite, la population devra aider Warin à se
débarrasser de tous les Derynis qui occupent encore ce pays. C’est le seul
moyen de… Aïe ! vous me faites mal, l’ami.


Malcolm se laissa aller en arrière, à moitié inconscient. Il
sentit cependant le sang qui jaillissait de sa blessure, et la pression du
bandage qui endiguait le flot. Il était sur le point de perdre entièrement
connaissance lorsqu’une main douce se posa sur son front. Une voix calme
prononça alors ces mots :


— Laisse-toi aller, Mal. Tu vas guérir, mais tu as
besoin qu’on t’aide. Ferme les yeux et dors. À ton réveil, tu auras oublié tout
ceci.


Il entendit vaguement le deuxième homme murmurer des paroles
qu’il ne comprenait pas. Puis une sensation de chaleur intense envahit sa
jambe, et tous ses sens s’engourdirent.


Lorsqu’il rouvrit les yeux, il y avait un éclat de métal
ensanglanté dans le creux de sa main, et les deux hommes étaient en train de
ranger leurs instruments dans la bourse de cuir marron. L’homme blond sourit en
le voyant reprendre connaissance. Il lui souleva la tête et pencha une gourde
d’eau contre ses lèvres. Malcolm but automatiquement tout en faisant des
efforts désespérés pour se rappeler ce qui s’était passé. Les yeux gris de
l’homme n’étaient qu’à quelques centimètres des siens.


— Je suis… toujours vivant, balbutia-t-il. J’étais sûr
d’être mort. C’est un miracle, ajouta-t-il en regardant l’éclat d’acier qu’il
tenait à la main.


— Ridicule. Vous avez perdu connaissance, rien de plus.
Pensez-vous pouvoir vous lever ? Votre monture est arrivée.


Malcolm prit alors conscience de la présence de deux autres
personnes. Le jeune Royston, qui tenait dans sa main la laisse effilochée d’un
âne décharné, était à côté d’une femme à l’aspect fragile, à la tête couverte
d’un châle, qui ne pouvait être que sa mère. Malcolm sentit de nouveau le
contact du fragment d’acier dans sa main, et se tourna vers l’homme blond en
évitant le contact de ses yeux gris.


— Je ne sais comment vous… remercier, dit-il. Vous
m’avez sauvé la…


— Inutile, répondit l’homme avec un sourire. Il lui
tendit la main pour l’aider à se relever.


— Gardez ce bandage huit jours au moins avant de le
changer, ajouta-t-il. Et assurez-vous que la blessure soit bien propre jusqu’à
la cicatrisation complète. Vous avez de la chance, ce n’était pas aussi profond
qu’on aurait pu le croire.


— Oui, murmura Malcolm en boitant lourdement vers
l’âne.


Royston lui serra affectueusement le bras, puis alla
maintenir la tête de l’animal pendant que les deux hommes aidaient Malcolm à
monter. La femme se tenait à l’écart, regardant avec crainte les capes aux
faucons des deux inconnus. Malcolm s’appuya sur les épaules des deux hommes et
enfourcha la monture, sa jambe blessée tendue dans la position la plus
confortable, agrippant des deux mains la crinière bouclée de l’animal. Puis il
se tourna vers ses bienfaiteurs et leva une main pour leur dire adieu. L’éclat
d’argent était toujours au creux de son poing crispé.


— Merci encore, Messeigneurs, dit-il.


— Vous pensez pouvoir y arriver ? demanda le brun.


— Oui, si cet animal ne devient pas subitement fou et
ne me jette pas dans un fossé. Bon voyage, mes amis, et dites au seigneur
Warin, quand vous le verrez, que nous sommes tous prêts à obéir à ses ordres.


— Je n’y manquerai pas, répondit le blond.


Tu peux certainement y compter, ajouta-t-il dans sa
tête tandis que l’âne, le blessé, l’enfant et la femme s’éloignaient dans la
nuit.


Lorsqu’ils furent hors de portée d’oreille, l’homme retourna
à l’endroit où il avait laissé la torche en disant :


— Crois-tu qu’un duc n’aurait pas dû s’abaisser à
guérir un manant comme lui, Duncan ?


Il éteignit la torche et commença à enfiler ses gants d’un
geste impatient.


— C’est difficile à dire, Alaric. Nous avons pris un
risque, mais ce n’est pas le premier. Normalement, il ne devrait se souvenir de
rien. Cependant, on ne peut jamais savoir, avec ces paysans. Ce sont quand même
tes sujets, il ne faut pas l’oublier.


Alaric Anthony Morgan, duc de Corwyn et champion du roi,
aujourd’hui excommunié en tant que sorcier deryni, sourit en saisissant les
rênes de son destrier pour l’enfourcher, imité par son cousin Duncan.


— Mes sujets. Tu as sans doute raison, et que Dieu les
bénisse. Mais dis-moi, suis-je vraiment responsable de tous leurs
malheurs ? On me répète tellement cela, depuis quelque temps, que je
finirais presque par y croire moi-même.


Duncan secoua la tête. Touchant le flanc de sa monture de
ses talons renforcés d’acier, il commença à s’éloigner sur la route.


— Tu n’es pas responsable, dit-il. Personne n’est
responsable. Nous ne sommes, depuis des années, qu’un prétexte commode trouvé
par les archevêques pour faire tout ce qu’ils veulent. Ce qui se passe en ce
moment est l’aboutissement d’une situation qui dure depuis plusieurs
générations.


— Tu as raison, bien sûr, fit Morgan en lançant sa
monture au trot pour rattraper son cousin. Mais ce n’est pas cela qui va
faciliter l’explication que je dois à Kelson.


— Il comprend très bien, ne t’en fais pas. Ce qui
m’intéresse, moi, c’est de connaître sa réaction devant les informations que
nous avons glanées depuis huit jours. Je pense qu’il ne se doute pas de
l’étendue du malaise dans cette partie de son royaume.


— Je ne m’en doutais pas moi-même, à vrai dire, fit
Morgan en reniflant. Tu as une idée du temps que nous mettrons pour atteindre
Dol Shaïa ?


— Nous devrions y être un peu après midi. Je suis prêt
à parier là-dessus.


— Pari tenu, fit Morgan en souriant. Et maintenant, au
galop.


Tandis que la lune se levait pour éclairer leur chemin, les
deux hommes donnèrent libre cours à leurs pensées amères. Mais ils auraient eu
tort de s’inquiéter outre mesure à l’idée que leur véritable identité pût être
révélée à la suite de cet incident. Même si Malcolm Donalson et le jeune
Royston avaient eu vent de leur identité, jamais ils n’auraient accepté de
croire qu’ils s’étaient trouvés en présence de ces deux infâmes personnages.
Les ducs et les monsignors, derynis ou pas derynis, ne se promenaient pas
ainsi, déguisés en simples soldats rebelles au service du seigneur Warin, avec
une cape ornée de faucons, un écusson et une barbe de trois semaines. Ces
choses-là ne se faisaient pas.


De plus, pourquoi deux hérétiques derynis se seraient-ils
arrêtés pour soigner un soldat rebelle qui venait de participer à un combat
sanglant où la plupart des royalistes avaient laissé la vie ? Cela non
plus ne se faisait pas.


La seule chose certaine, tandis qu’ils galopaient au clair
de lune, c’était qu’une dure journée les attendait, le lendemain, à Dol Shaïa,
où ils avaient rendez-vous avec leur jeune roi deryni.








CHAPITRE 2


Tes princes sont des rebelles et amis des voleurs.


Ésaïe, 1,23


Le jeune homme aux cheveux de jais était tranquillement
assis sur un tabouret bas, son bouclier en forme de cerf-volant calé à l’envers
entre ses genoux et le bord du lit drapé de velours. Ses doigts fins
travaillaient lentement et méthodiquement à tresser une lanière de cuir autour
de la poignée. Ses yeux gris étaient dans l’ombre de ses longs cils noirs.


Mais son esprit n’était guère occupé par la tâche à laquelle
il se livrait. Il ne pensait pas aux riches et fins motifs qui ornaient l’autre
côté du bouclier, où le Lion Royal de Gwynedd, d’or sur fond écarlate, se
dressait derrière sa toile protectrice. Et ses pensées n’allaient pas non plus
au précieux tapis de Kheldish, qu’il foulait avec insouciance de ses bottes
crottées, ni à l’épée à la poignée incrustée de joyaux qui reposait, à portée
de sa main, dans son fourreau de cuir.


Le jeune homme qui travaillait ainsi, solitaire, sous sa
tente de Dol Shaïa, était Kelson Haldane, fils du défunt roi Brion. Âgé de
quatorze ans et quelques mois à peine, il régnait aujourd’hui sur Gwynedd et
sur quelques duchés et baronnies de moindre importance. En ce moment,
cependant, c’était surtout un jeune homme accablé de soucis.


Il regarda vers l’entrée de la tente et fronça les sourcils.
Le rabat cachait l’extérieur, mais il y avait suffisamment de lumière qui
filtrait pour lui dire que l’après-midi tirait rapidement à sa fin. Au-dehors,
il entendait les pas réguliers des sentinelles qui patrouillaient devant la
tente ainsi que le froissement des bannières de soie qui claquaient sous la
brise, les piétinements et les grognements des destriers qui tiraient sur leurs
longes non loin de là parmi les arbres. Il reprit sa tâche, résigné et
silencieux, jusqu’à ce que le rabat soit soulevé d’une main énergique et qu’un
jeune homme revêtu d’une cotte de mailles et d’une cape bleue passe la tête à
l’intérieur. À sa vue, le regard du jeune souverain s’illumina de contentement.


— Derry !


Le nouveau venu salua familièrement son roi, puis alla
s’asseoir au bord du grand lit. Il était un peu plus âgé que Kelson –
vingt-cinq ans au maximum –, mais ses yeux bleus étaient déjà sévères sous
l’épaisse crinière bouclée de ses cheveux bruns. Il tenait entre ses doigts
calleux une mince lanière de cuir qu’il posa sur le bouclier en penchant la
tête vers le travail de Kelson.


— J’aurais pu le faire, Sire. Il ne sied pas à un roi
de réparer son bouclier.


Haussant les épaules, Kelson vérifia que le cuir était
suffisamment tendu puis commença à couper les bouts qui dépassaient à l’aide
d’une dague à la poignée finement enchâssée d’argent.


— Je n’avais rien à faire de mieux cet après-midi,
déclara-t-il. Si j’accomplissais vraiment mon métier de roi, je serais depuis
longtemps à Corwyn, en train de mater la révolte de Warin et d’obliger les
archevêques à mettre un terme à leurs querelles mesquines.


Il passa un doigt sur la poignée du bouclier et remit la
dague dans son fourreau avec un soupir.


— Mais d’après Alaric, poursuivit-il, il ne faut
surtout pas agir ainsi, pour le moment, tout au moins. J’ai accepté d’attendre,
en essayant de faire preuve de patience, pour lui faire plaisir.


Il posa le bouclier sur le lit.


— Et maintenant, dit-il, peux-tu répondre à la question
qui me brûle les lèvres ? Quel prix avons-nous eu à payer à Jennan,
Derry ?


La facture avait été élevée. Sur trente hommes qui
escortaient Nigel deux jours plus tôt, dix-huit à peine étaient arrivés au
matin à Dol Shaïa dans un piteux état. Parmi eux, quatre autres avaient péri de
leurs blessures avant midi. L’impact de la défaite avait été très lourd sur le
moral des troupes. Et les épaules du jeune roi fléchissaient à mesure que Derry
poursuivait son rapport.


— C’est pire que ce que je craignais, murmura-t-il
finalement. Ce Warin de Grey est un fanatique encore plus dangereux que les
archevêques. Et il est soutenu par le peuple ! Même si je réussissais à
l’éliminer et à faire la paix avec l’Église, je ne pourrais pas lutter contre
un duché tout entier !


Derry secoua la tête avec énergie.


— À mon avis, vous surestimez l’influence de Warin,
Sire. Il est vrai qu’elle est considérable dès qu’il se trouve quelque part.
Les gens se rallient à lui en voyant les miracles qu’il est capable d’accomplir.
Mais leur loyauté envers leur roi est profondément ancrée en eux, et elle est
beaucoup plus forte, j’en suis certain, que les promesses d’un nouveau prophète
qui ne cherche qu’à les pousser vers une guerre sainte fratricide. Dès que
Warin n’est plus là, son influence s’estompe. Il a commis une erreur en allant
s’installer à Coroth avec les archevêques. Cela le réduit à une position
subalterne par rapport à eux.


— Il y a aussi l’Interdit, fit Kelson avec une moue
sceptique. Crois-tu que les paysans puissent oublier cela si facilement ?


— D’après les renseignements dont nous disposons, Sire,
les rebelles sont très mal organisés et n’usent pas d’un armement adéquat.
Quand ils se trouveront face à votre armée, ils détaleront comme des lapins.


— Je ne crois pas qu’ils aient détalé comme des lapins
à Jennan, Derry. S’ils sont aussi désorganisés que tu le dis, comment ont-ils
pu tendre une embuscade à un détachement complet ? Où est mon oncle
Nigel ? J’aimerais entendre ses explications sur ce qui s’est passé hier.


— Soyez indulgent envers lui, Sire. Il est aux côtés
des chirurgiens et des blessés depuis qu’ils sont arrivés ce matin. Il y a
seulement une heure que j’ai réussi à le persuader de laisser un médecin
examiner ses blessures.


— Il est blessé ? Pourquoi ne me l’as-tu pas dit
plus tôt ?


— C’est lui qui m’a demandé de ne pas le faire, Sire.
Mais je ne crois pas que ce soit très grave. Il a une luxation de l’épaule et
quelques entailles superficielles. Il s’est battu comme un diable pour protéger
ses hommes.


Kelson se pencha en avant.


— Je sais, dit-il avec un sourire pâle. Ce qui est
arrivé n’était pas sa faute.


— N’oubliez pas de le lui dire, Sire. Il se reproche
d’avoir failli à ses devoirs envers vous.


— Nigel ? Il n’a rien à se reprocher, j’en suis
certain.


Le jeune roi se leva et s’étira avec lassitude, levant la tête
en direction du sommet de la tente, au-dessus de lui. Ses cheveux noirs, coupés
court au-dessus des oreilles pour le combat, étaient en désordre, et il les
lissa d’une main avant de se tourner de nouveau vers Derry pour lui
demander :


— Quelles sont les nouvelles des Trois Armées du
Nord ?


— Rien de bien nouveau par rapport à ce que Votre
Majesté sait déjà. Le duc de Clairbourne a fait savoir qu’il était en mesure de
tenir indéfiniment les approches du défilé d’Arranal, pour peu qu’il ne soit
pas pris à revers par le sud. Sa Grâce estime que Wencit tentera une poussée un
peu plus bas, sans doute au col de Cardosa. La garnison qui défend Arranal
n’est pas suffisante pour l’empêcher de passer.


Kelson hocha lentement la tête. Chassant du revers de la
main les fragments de cuir qui adhéraient encore à sa tunique, il s’approcha
d’une table basse couverte de cartes militaires.


— Le duc Jared et Bran Coris n’ont pas donné de leurs
nouvelles ? demanda-t-il.


— Pas encore, Sire.


Kelson prit sur la table un compas à deux pointes dont il
mâchonna le sommet d’un air songeur.


— J’espère qu’il ne leur est rien arrivé, dit-il. Si
les glaces fondaient plus tôt que nous ne l’avons prévu, ce serait une catastrophe.
Wencit pourrait déjà faire route sur les Marches de l’Est.


— Nous en aurions été informés, Sire. Un courrier au
moins aurait pu passer.


— Tu crois ? Je me le demande.


Plusieurs minutes durant, le roi étudia la carte étalée
devant lui, plissant les yeux tandis qu’il repassait dans son esprit, pour la
centième fois, l’éventail de toutes les stratégies possibles. Avec les pointes
de son compas, il mesura plusieurs distances, recalculant mentalement des
chiffres qu’il connaissait par cœur, puis se recula pour peser les difficultés.
Mais ses estimations antérieures ne furent que confirmées. Il fit signe à Derry
de se rapprocher.


— Répète-moi ce que le seigneur Perris t’a dit
exactement sur cette route, fit-il.


Il se servit de l’une des pointes du compas pour suivre le
tracé méandreux d’un chemin sur le versant occidental de la chaîne de montagnes
qui séparait Gwynedd de Torenth.


— Si cet itinéraire était praticable seulement une
semaine plus tôt, dit-il, nous pourrions peut-être…


Il fut interrompu par le bruit d’un cheval au galop que son
cavalier arrêta brusquement juste devant l’entrée de la tente. Une sentinelle à
la cape rouge entra en trombe, saluant rapidement tandis que Kelson lui faisait
face, sur le qui-vive, et que Derry tirait à demi son épée du fourreau, prêt à
défendre son roi si nécessaire.


— Sire, le général Morgan et Monsignor McLain
arrivent ! Ils viennent de franchir le poste de garde à l’est !


Avec un cri de joie inarticulé, Kelson laissa tomber son
compas et se rua vers la sortie, renversant presque au passage la sentinelle
ébahie. Au moment même où Derry et lui émergeaient à l’air libre, deux
cavaliers vêtus de cuir arrêtaient leur monture devant le pavillon royal au
milieu d’un tourbillon de poussière et mirent pied à terre. Sous leurs casques
d’acier, seuls leurs sourires et leurs barbes de plusieurs jours étaient
visibles. Les capes grises et les faucons de la veille avaient disparu. Mais
tandis qu’ils étaient leurs casques poussiéreux, il ne pouvait y avoir de doute
sur l’identité de l’homme aux cheveux d’or et de son compagnon châtain.


— Morgan ! Duncan ! Où étiez-vous pendant
tout ce temps ? s’écria Kelson en reculant d’un pas impatient tandis que
les deux hommes chassaient la poussière de la route agglutinée à leurs
vêtements de cuir.


— Pardonne-nous, mon prince, fit Morgan avec un grand
sourire. Par Michel et par tous les saints, que de poussière par ici !
Nous aurions pu trouver un meilleur endroit que ce Dol Shaïa pour établir ce
camp !


— Si ma mémoire est bonne, fit remarquer Kelson en
croisant les bras, c’est un certain Alaric Morgan qui a suggéré de planter nos
tentes ici, parce que ce n’était pas trop loin de la frontière et que cela nous
permettrait de voir sans être vus. Et maintenant, vas-tu me répondre ?
Qu’est-ce qui vous a retenus si longtemps ? Nigel et les rescapés sont
arrivés de bonne heure ce matin.


Morgan lança un regard résigné à Duncan, passa le bras
autour de l’épaule de Kelson en un geste amical, puis entra avec lui sous la
tente.


— Nous pourrions peut-être discuter de tout ça devant
une bonne collation, mon prince, proposa-t-il en faisant signe à Derry de s’en
occuper. Et si quelqu’un voulait bien aller chercher Nigel et ses capitaines,
cela me permettrait de mettre d’un seul coup tout le monde au courant. Je n’ai
ni le temps ni l’envie de faire deux fois le même récit.


À l’intérieur, Morgan se laissa tomber dans un fauteuil
pliant devant la table des cartes et mit les pieds sur un tabouret avec un
soupir de satisfaction tout en laissant glisser son casque par terre à côté de
lui. Duncan, un peu plus respectueux des usages, attendit que Kelson se fût
assis dans un fauteuil en tapisserie avant de prendre un siège pliant à côté de
celui de Morgan et de poser, à son tour, son casque au sol.


— On ne peut pas dire que vous ayez fière mine, tous
les deux, déclara Kelson après avoir étudié les deux hommes en silence durant
quelques instants. Je ne vous avais jamais vus avec une barbe pareille, jusqu’à
maintenant.


Duncan se laissa aller en arrière dans son fauteuil en
souriant, les doigts noués derrière sa nuque.


— C’est vrai, mon roi, mais grâce à cela les rebelles
n’y ont vu que du feu, tu dois l’admettre. Même Alaric, avec ses manières
d’ours et ses cheveux blonds si reconnaissables, a pu se faire passer pour un
homme de troupe. Et le fait de chevaucher quinze jours d’affilée en uniforme de
rebelle n’a pas arrangé les choses non plus.


— Vous avez pris des risques, déclara Nigel en se
glissant dans son fauteuil à la droite de Kelson et en faisant signe à trois
capitaines aux capes rouges de prendre position autour de la table. J’espère
que cela en valait la peine, ajouta-t-il. Cela n’a pas été le cas,
malheureusement, pour notre expédition.


Morgan prit aussitôt un air grave et ôta ses jambes du
tabouret. Il vit que le bras gauche de Nigel était pris en écharpe dans un
bandeau de soie noire et que sa joue gauche était balafrée d’une marque
violacée. Cela mis à part, il était tout le portrait du défunt roi Brion, son
frère, et Morgan dut faire un effort pour chasser son image de ses pensées.


— Désolé, Nigel. Nous avons appris ce qui est arrivé à
Jennan. En fait, nous y sommes passés à peine quelques heures après la
bataille.


Nigel laissa entendre un grognement pour toute réponse. Puis
il baissa les yeux, et Morgan comprit qu’il lui fallait faire quelque chose
pour décrisper l’atmosphère.


— Cela dit, notre petit périple n’a pas été inutile, continua-t-il
d’un air enjoué. Nous avons bavardé, çà et là, avec pas mal de soldats rebelles
qui nous ont appris des choses intéressantes, même si elles n’ont aucune
utilité du point de vue stratégique. Je suis étonné du nombre de rumeurs et de
notions quasi légendaires qui circulent à notre sujet dans le royaume.


Croisant les bras, il se renversa légèrement dans son
fauteuil avant d’ajouter avec un sourire :


— Saviez-vous, par exemple, que j’ai les pieds
fourchus ?


Il allongea de nouveau les jambes devant lui sur le tabouret
et examina ses bottes d’un air pensif tandis que tous les regards convergeaient
sur lui.


— Naturellement, peu de gens ont eu l’occasion de me
voir déchaussé, et surtout pas les paysans de nos belles provinces, mais… si
c’était vrai ?


Kelson sourit malgré lui.


— Tu plaisantes, Morgan, j’imagine. Qui pourrait croire
à de pareilles sornettes ?


— As-tu déjà vu le duc pieds nus, mon roi ?
demanda malicieusement Duncan.


À ce moment-là, Derry entra avec un plateau de victuailles
et le posa sur la table avec un grand sourire.


— J’ai vu ses pieds, moi, Sire, dit-il tandis que
Morgan piquait un morceau de viande de la pointe de sa dague et prenait un
morceau de pain. Et malgré tout ce que dit la rumeur populaire, je peux vous
assurer qu’ils ne sont pas fourchus. Pas même l’ombre d’un orteil en plus.


Morgan salua ce que venait de dire Derry en levant sa dague
et en mordant dans la viande. Puis il regarda de nouveau le roi et Nigel. Ce
dernier souriait, conscient de la raison pour laquelle Morgan s’était livré à
ce petit intermède, avec succès. Kelson, perplexe, regarda les uns et les
autres durant quelques instants avant de comprendre qu’ils se moquaient de lui.
Finalement, il éclata d’un grand rire.


— On ne peut pas travailler tout le temps sous tension,
mon prince, lui dit Morgan en haussant les épaules. Quelles sont les nouvelles
depuis notre départ ? Que s’est-il passé pour que tu sois dans un tel état
d’agitation ?


Kelson secoua lentement la tête.


— Il ne s’est rien passé de réellement nouveau, dit-il.
Je suppose que c’est ce qui me rend nerveux, justement. J’essaie toujours de
trouver un moyen honorable de régler nos conflits internes et de me réconcilier
avec mon clergé et mes sujets en révolte.


Duncan but une longue gorgée de vin et hocha la tête.


— Nous y avons beaucoup songé, Alaric et moi, ces
derniers jours, dit-il. Notre conclusion, c’est que la démarche la plus
raisonnable, dans un premier temps, serait d’amorcer un mouvement de
réconciliation avec les six évêques rebelles de Dhassa. Ils ne demandent que
ça, Majesté. Ils en ont uniquement après Alaric et moi.


— C’est exact. Si vous pouviez être officiellement
réhabilités et lavés des accusations que la curie fait peser sur vous, je
pourrais accepter leur aide sans me soucier de les compromettre. Mais j’ai
évité, jusque-là, de communiquer avec eux, pour cette même raison. S’ils me
sont restés loyaux jusqu’à présent, c’est parce que je suis leur roi, et
peut-être aussi un peu parce qu’ils me connaissent et me font personnellement
confiance. C’est le cas de l’évêque Arilan, par exemple, je le sais.


Morgan, qui avait fini sa viande, essuya la lame de sa dague
sur le côté de sa botte et la remit dans son fourreau.


— C’est vrai, mon prince. Et c’est l’une des raisons
pour lesquelles nous avons examiné sérieusement cette hypothèse avant de t’en
parler. Quoi que nous fassions, il importe avant tout de ne pas compromettre la
confiance dont les Six de Dhassa font encore preuve à ton égard.


— Tu proposes tout de même de te rendre là-bas pour
négocier cette réconciliation ? s’étonna Kelson. Mais si tu
échouais ? Si les Six refusaient de se laisser convaincre ?


— Tu peux être tranquille de ce côté-là, intervint
Duncan. Souviens-toi que j’ai été quelque temps le secrétaire de l’évêque
Arilan. Je le connais bien. Il nous écoutera avec bienveillance, j’en suis
convaincu, et nous aidera à persuader ses collègues.


— J’aimerais partager ton assurance, fit Kelson en
tapotant nerveusement sur le bras de son fauteuil. En réalité, sous prétexte
que vous faites confiance à l’un d’eux, vous allez vous placer à la merci de
ces évêques. N’oubliez pas que vous êtes coupables de la plupart des charges
qui ont causé votre excommunication. Vous ne pouvez pas nier ce qui s’est passé
à Saint-Torin, par exemple. Bien sûr, vous aviez des circonstances atténuantes,
et la loi canonique, il faut l’espérer, assurera votre défense, tout au moins
sur les points les plus importants. Mais en cas d’échec, si l’excommunication
était maintenue, que se passerait-il ? Croyez-vous que les Six vous
laisseraient repartir comme vous êtes arrivé ?


Il y eut des bruits de voix à l’extérieur, comme si une altercation
était en cours, et Kelson s’interrompit pour regarder en direction de l’entrée
de la tente. Au même moment, une sentinelle écarta le rabat et s’avança à
l’intérieur.


— Sire, l’évêque Istelyn demande avec insistance à être
reçu.


Kelson fronça les sourcils.


— Faites-le entrer, dit-il.


Tandis que le garde s’écartait, Kelson interrogea rapidement
ses conseillers du regard. Istelyn était l’un des douze évêques itinérants de
Gwynedd, sans siège fixe, et ne s’était pas trouvé à Dhassa, l’hiver dernier,
lorsque la curie s’était divisée en deux. Il avait cependant déclaré, en
apprenant ce qui s’était passé à Dhassa, qu’il se rangeait du côté d’Arilan, de
Cardiel et du reste des Six. Quelques semaines plus tôt, il était venu se faire
rattacher à l’armée royale, ici, à la frontière de Corwyn. C’était un prélat
sérieux, à l’humeur toujours égale, qui n’avait pas l’habitude d’abuser des
pouvoirs que lui conféraient ses fonctions ecclésiastiques. Pour interrompre un
conseil royal, il fallait qu’il ait une raison impérieuse.


Il tenait un parchemin à la main quand il entra, et son
expression ne présageait rien de bon.


— Votre Majesté, dit-il en s’inclinant gravement.


— Je présume que vous ne nous apportez pas des
nouvelles particulièrement réjouissantes, lui dit Kelson en se levant, imité
par le reste de l’assemblée.


— Vous avez malheureusement raison, Sire. L’évêque
tendit le parchemin au roi.


— Je regrette d’être le porteur d’un tel document, mais
j’ai pensé que Votre Majesté devait en prendre connaissance le plus tôt
possible.


Kelson se rassit, et tout le monde en fit autant. Le jeune
roi lut silencieusement le parchemin tandis que l’évêque reculait de quelques
pas, les yeux baissés comme s’il avait honte. Les lèvres de Kelson étaient
serrées. Le regard de ses yeux gris devenait de plus en plus glacé. Il déroula
le document pour jeter un coup d’œil au sceau familier, puis reprit sa lecture.
Son visage était maintenant rouge de fureur, et l’on sentait qu’il faisait un
effort surhumain pour ne pas froisser le parchemin en boule et le jeter au
loin. Quand sa lecture fut finie, ses longs cils voilant le regard d’acier des
Haldane, il roula posément le document et parla sans lever les yeux.


— Veuillez nous laisser, tous, dit-il d’une voix
glacée, qui ne souffrait aucune désobéissance. Istelyn, vous ne parlerez de
ceci à personne jusqu’à ce que nous vous y autorisions. Est-ce clair ?


L’évêque s’inclina gravement tout en reculant vers la
sortie.


— Bien entendu, Votre Majesté.


— Merci. Morgan, père Duncan, restez, s’il vous plaît.


Les deux hommes, qui se dirigeaient vers la porte comme les
autres, s’écartèrent et échangèrent un regard perplexe avant de se tourner vers
leur énigmatique jeune roi. Kelson avait tourné le dos à ceux qui partaient, et
il se balançait lentement de haut en bas sur la pointe des pieds tout en
frappant à intervalles réguliers le manuscrit contre la paume de sa main
gauche. Morgan et Duncan retournèrent aux places qu’ils occupaient
précédemment, mais restèrent debout. Nigel fit mine de les rejoindre, mais
Duncan leva la main pour l’arrêter en secouant latéralement la tête. Morgan
s’était également avancé vers lui, comme pour lui barrer le chemin. Résigné,
Nigel tourna sur ses talons pour suivre les autres à l’extérieur. Ils n’étaient
plus que trois sous la toile bleue de la tente.


— Est-ce qu’ils sont tous partis ? demanda Kelson.


Il n’avait pas tourné la tête, et son seul mouvement était
celui de la main qui tenait le parchemin.


— Nous sommes seuls, mon prince, répondit Morgan. Qu’y
a-t-il ?


Kelson fit volte-face et les regarda tour à tour avec, dans
ses yeux gris, une lueur farouche qu’ils n’y avaient pas revue depuis la
disparition du roi Brion. Puis il froissa rageusement le parchemin et le jeta
violemment par terre avec une expression d’indignation écœurée.


— Lisez-le, si vous voulez, dit-il en allant jusqu’au
lit où il se jeta à plat ventre, frappant le matelas du poing avec toute
l’énergie dont il était capable. Qu’ils soient trois fois damnés !
Qu’allons-nous faire, mon Dieu ? Nous sommes perdus !


Perplexe, Morgan regarda Duncan, qui alla ramasser le
parchemin froissé.


— Kelson, dit-il d’une voix calme, il ne faut pas te
mettre dans cet état-là. Dis-nous ce qui se passe. Tu te sens bien ?


Avec un soupir, le jeune roi se redressa.


— Pardonnez-moi. Je sais que ma réaction est indigne
d’un roi, mais c’est plus fort que moi.


— Que dit ce message ? demanda Morgan tandis que
Duncan parcourait rapidement des yeux le manuscrit qu’il tenait à la main. Je
veux l’entendre de ta propre bouche, Kelson.


— Je suis excommunié, voilà ce qu’il dit. Mon royaume
tout entier fait l’objet d’un Interdit, et ceux qui me resteront fidèles seront
excommuniés eux aussi.


— Et c’est tout ? fit Morgan avec un long soupir
de soulagement. À t’entendre, je croyais qu’une catastrophe était arrivée.


Kelson, assis au milieu du lit, poussa une exclamation qui
était presque un sanglot.


— Tu trouves que ce n’est pas assez terrible ?
Explique-lui, Duncan. Je suis excommunié avec tous ceux qui me
soutiennent ! Et Gwynedd est sous Interdit !


Duncan plia en deux le rouleau de parchemin, en lissant
vigoureusement le pli et le jeta sur le lit.


— Ça ne vaut rien, ça, mon roi, dit-il.


— Hein ?


— Ça ne vaut rien du tout, répéta calmement le prêtre.
Les onze évêques du conclave de Coroth n’ont toujours pas trouvé leur douzième
membre, condition aussi ferme, de par la loi canonique, que n’importe quel
dogme de notre foi. Pour prononcer l’excommunication d’un roi comme de
n’importe qui d’autre, les onze de Coroth auraient dû être douze.


— Douze ! Par Dieu ! Tu as raison !
s’exclama Kelson. Comment ai-je pu l’oublier ?


Souriant, Morgan retourna s’asseoir dans son fauteuil,
devant lequel un verre de vin encore à moitié plein l’attendait.


— C’est compréhensible, mon prince. Tu n’es pas aussi
habitué que nous à l’anathème. N’oublie pas qu’il y a trois bons mois que nous
avons été excommuniés en bonne et due forme, et nous ne nous en portons pas
plus mal. Mais revenons un peu à la discussion de tout à l’heure.


Kelson alla chercher le manuscrit sur le lit. Il l’examina
de nouveau en hochant la tête.


— Vous pensez, je suppose, que votre voyage à Dhassa
s’impose plus que jamais dans ces circonstances, et qu’il devient tout à fait
urgent.


— Bien raisonné, mon prince, approuva Morgan.


— Mais si les collègues d’Arilan refusent de le
suivre ? Ils constituent notre seul espoir de réconciliation avec le reste
du clergé, Morgan. S’ils nous lâchent, avec cet Interdit et cette
excommunication qui pèsent sur nous, nous perdront toute chance de nous faire
entendre de Loris et de Corrigan.


Morgan joignit le bout de ses deux index et en tapota ses
dents durant quelques secondes. Puis il se tourna vers Duncan, qui s’était
assis, l’air insouciant, non loin de lui, et mordait une pomme à belles dents.
Mais il savait que son cousin pensait la même chose que lui. S’ils ne
parvenaient pas, un jour ou l’autre, à s’entendre avec Loris et Corrigan, les
chefs de file du groupe de la curie qui leur était hostile, Gwynedd était
condamnée. À la fonte des neiges, Wencit de Torenth envahirait le royaume en
franchissant les monts Rheljan et en établissant une base à Cardosa la Haute.
Avec les deux factions aux prises dans le Sud et l’impossibilité de faire venir
des renforts, il serait facile d’encercler les Trois Armées et de les détruire
à loisir. C’est pourquoi le litige de Corwyn devait être réglé le plus tôt
possible.


Morgan se pencha en avant sur son siège et ramassa son
casque resté par terre.


— Nous ferons de notre mieux, mon prince, dit-il. En
attendant, que comptes-tu faire pendant nôtre absence ? Je sais que
l’inaction te rend généralement nerveux.


Kelson fit mine d’étudier le rubis passé à son index et
secoua la tête.


— Tu as raison, dit-il avec un faible sourire. Mais
pour le moment, je dois prendre mon mal en patience, je le sais. Préviens-moi
surtout dès que vous aurez trouvé un compromis avec les Six de Dhassa, n’est-ce
pas ?


— Naturellement. Tu te souviens du point de rendez-vous
que nous avions fixé ?


— Oui. Et j’aimerais aussi que Derry fasse une partie
du voyage avec vous, si ça ne te dérange pas. J’ai besoin de savoir où en sont
les Trois Armées du Nord.


— C’est entendu, fit Morgan en jouant des doigts avec la
mentonnière de son casque. Si tu veux, nous pouvons également faire en sorte
que tu communiques avec lui par l’intermédiaire de son médaillon, comme nous
l’avons déjà fait une fois[1].
Cela te conviendrait ?


— Naturellement. Duncan peut s’occuper de le mettre au
courant et d’ordonner les préparatifs de votre départ. Il vous faudra des
chevaux frais et suffisamment de vivres pour…


— J’y vais de ce pas, Majesté, déclara Duncan. Je dirai
également un mot à l’évêque Istelyn, pour le rassurer.


Il vida d’un trait le reste de son vin et prit son casque
pour partir. Songeur, Kelson regarda longuement l’endroit par où il était
sorti, puis se tourna de nouveau vers Morgan. Ses mains tremblaient, et il les
tordit nerveusement l’une dans l’autre, agacé de s’en apercevoir.


— Combien de temps vous faudra-t-il, à ton avis, pour
accomplir cette mission, Alaric ? Il faudrait que je sache exactement à
quel moment je dois me tenir prêt avec mon armée.


Morgan sourit et porta la main à la bourse de cuir passée à
sa ceinture.


— Je porte ton sceau au Lion, mon prince. Je suis ton
champion et je t’ai juré protection.


— Ce n’était pas le sens de ma question, et tu le sais
très bien ! fit Kelson en se levant pour faire nerveusement les cent pas
sous la tente. Tu vas te livrer à la merci d’une poignée d’évêques plus prêts à
te trancher la gorge qu’à t’écouter, et tu te proclames mon champion. Que le diable
t’emporte ! Ce que je veux savoir, c’est ce que tu penses,
personnellement, des chances de réussite de cette mission. Il te faut les
points sur les « i » ? Je veux que tu me dises dans quelle
mesure exactement tu fais confiance à Arilan et à Cardiel !


Morgan était obligé de tourner la tête de part et d’autre
pour suivre le jeune roi dans ses allées et venues. Mais il eut loisir de le
dévisager lorsqu’il s’arrêta derrière le fauteuil qu’il occupait précédemment
pour poser les deux mains sur son dossier. Les yeux gris de Kelson brillaient
d’intelligence, d’appréhension et d’impatience, et Morgan réprima un sourire.
Bien qu’il fût roi, et capable d’invoquer des pouvoirs aussi redoutables que
ceux de Morgan lui-même, ce n’était encore qu’un enfant, sous bien des aspects,
et sa candeur l’amusait parfois.


Mais le duc savait voir à quels moments son roi devait être
pris au sérieux, comme il avait su le voir avec son père, avant lui. Et c’était
le cas en ce moment. Il baissa les yeux vers son casque, toujours posé sur ses
genoux, puis les releva pour croiser le regard de Kelson.


— J’ai déjà eu affaire une fois à Arilan, mon prince,
mais jamais à Cardiel. Cependant, à mon avis, ils constituent notre seule
chance. Arilan a toujours semblé se ranger plus ou moins de notre côté. Il
était là à ton couronnement, et il n’a rien dit alors qu’il était évident que
tu avais recours à la magie. Je crois savoir, également, que Cardiel et lui ont
défendu énergiquement notre cause lorsque la question de l’Interdit a été
discutée. Nous sommes en droit de leur faire confiance.


— Mais de là à vous rendre directement à Dhassa, alors
que votre tête est mise à prix…


— Tu crois que n’importe qui nous reconnaîtra ?
Regarde-moi bien. J’ai une barbe et des habits de paysan. Je n’ai encore jamais
mis les pieds à Dhassa. Qui pourrait croire que le duc de Corwyn, fugitif et
excommunié, aurait l’audace de pénétrer au cœur de la ville la plus sacrée de
Gwynedd alors que tout le pays le recherche ?


— Ceux qui le connaissent bien, justement, soupira Kelson.
Mais même en admettant que vous réussissiez à vous introduire dans le palais
épiscopal, comment ferez-vous, sans rien connaître des lieux, pour trouver
Arilan ou Cardiel ? Supposez qu’on vous capture avant, ou que vous soyez
tués sans avoir pu leur parler ?


Morgan sourit et retourna posément son casque sur ses
genoux.


— Tu oublies un détail, mon prince. Nous sommes des
Derynis. Ce n’est pas rien, que je sache.


Kelson le regarda quelques secondes en hochant la tête. Puis
il s’assit, se laissa aller en arrière et partit d’un grand rire.


— Tu as beaucoup de patience avec moi, Morgan, je le
reconnais. Sans faire aucun sermon, et sans jamais être ennuyeux, tu t’arranges
pour dire à ton roi qu’il s’est conduit comme un idiot. Tu me laisses
vagabonder jusqu’à ce que je ne sache plus où j’en suis et que je m’aperçoive
moi-même du ridicule de la situation.


— Moi, te laisser vagabonder, mon prince ? Comment
cela ?


— Tu sais très bien ce que je veux dire, fit Kelson
avec un sourire.


Morgan se leva et frotta sa manche contre le côté de son
casque.


— Tu es jeune, dit-il, et tu fais preuve d’une
curiosité bien naturelle. L’expérience qui te manque, seules les années peuvent
te l’apporter. C’est pour cela que ton esprit vagabonde parfois… Et si je te
laisse faire, ajouta-t-il au bout de quelques secondes de réflexion, c’est
parce qu’il n’y a pas de meilleur remède à l’anxiété. Il faut savoir faire
surgir ses craintes au grand jour pour leur faire face. Une fois que tu as
distingué celles qui sont ridicules de celles qui sont réelles, tu es armé pour
les conquérir dans les deux cas. Tu me suis ?


— Je te suis, répliqua Kelson en se levant pour
accompagner Morgan vers la sortie. Mais promets-moi d’être prudent,
veux-tu ? demanda-t-il avec une pointe de scepticisme dans la voix.


— Sur mon honneur, je te le promets, mon prince.







CHAPITRE 3


Celui-là résidera sur les hauteurs ; des rochers
fortifiés seront sa retraite ; du pain lui sera donné, et de l’eau lui
sera assurée.


Ésaïe, 33,16


Sur la plaine que dominait Cardosa, l’armée de Bran Coris,
vicomte de Marley, campait depuis près d’un mois. Ils étaient deux mille, ces
hommes de Marley, d’une fidélité à toute épreuve envers leur jeune général.
Leurs tentes s’alignaient sur la plaine saturée d’eau depuis maintenant huit
jours, et ils attendaient avec angoisse le moment où Wencit de Torenth
lancerait ses hommes à travers le défilé de Cardosa.


Les troupes de Wencit, disait-on, faisaient appel à la magie
quand elles se battaient, et cela effrayait les hommes. Pourtant, malgré le
danger, ils étaient prêts à obéir aveuglément au vicomte, jusqu’au sacrifice de
leur vie, si nécessaire. Bran était un excellent tacticien. De plus, il avait
toujours su se montrer extrêmement généreux envers ceux qui le servaient. Il
n’y avait aucune raison de penser que la bataille de Cardosa serait différente
des précédentes.


La matinée venait à peine de commencer. Le camp s’était
éveillé depuis moins de deux heures. Bran, à l’aise dans sa tunique bleue,
buvait une coupe de vin à l’entrée de sa tente en contemplant les montagnes.
Elles étaient encore embrumées, et les plis de sa bouche traduisaient la
détermination résolue dont il était coutumier. Le pouce passé derrière sa
ceinture, sirotant son vin, il laissait vagabonder ses pensées.


— Y a-t-il des ordres spéciaux pour aujourd’hui,
Monseigneur ?


C’était le baron Campbell qui venait de s’adresser ainsi à
lui. Depuis longtemps attaché à la famille du vicomte, il ajusta la cape azur
et or tenue par une broche à son épaule avec une nonchalance savamment étudiée,
tandis qu’il s’approchait, hésitant, le casque sous le bras.


Le vicomte secoua la tête.


— Les sondages de la rivière ne donnent rien de nouveau
ce matin ? demanda-t-il.


— Toujours cinq pieds, à peu de chose près, même aux
passages à gué, Monseigneur. Et il y a des trous capables d’engloutir un homme
et son cheval sans en laisser la moindre trace. Je doute que le roi de Torenth
descende aujourd’hui de sa montagne.


Bran fit tournoyer le vin au fond de sa coupe, but une
nouvelle gorgée et hocha la tête.


— Les consignes demeurent inchangées, dans ce cas.
Rondes régulières et sentinelles tous les dix mètres du côté ouest, garde
réduite pour le reste du camp. Et demandez à mon armurier de passer me voir
dans la matinée, voulez-vous ? Mon nouvel arc n’est pas encore bien
équilibré.


— À vos ordres, Monseigneur.


Tandis que Campbell saluait et s’éloignait pour exécuter les
ordres de Bran, un homme vêtu d’une tunique grise de secrétaire s’approcha de
lui avec à la main une liasse de parchemins. Il s’inclina et tendit une plume
d’oie au vicomte.


— Votre correspondance n’attend plus que votre
signature, Monseigneur. Les messagers sont prêts à partir.


Bran prit les parchemins et les parcourut rapidement d’un
air blasé. Puis il tendit sa coupe au secrétaire pour qu’il la lui garde
pendant qu’il apposait sa marque au bas de chaque page. Quand il eut fini,
après avoir repris la coupe, il tourna le dos à l’homme pour scruter de nouveau
les montagnes, mais l’autre se racla la gorge avec insistance.


— Monseigneur…


— Qu’y a-t-il encore ? demanda Bran, agacé.


— Monseigneur… Votre lettre à la vicomtesse Richenda…
Ne souhaitez-vous pas y apposer votre sceau ?


Bran soupira. Faisant glisser une lourde chevalière en
argent de son pouce gauche, il la déposa au creux de la main de son secrétaire
en disant :


— Occupez-vous de ça, je vous prie, Joseph.


— Comme vous voudrez, Monseigneur.


— Et même, remettez cette missive en personne. Si vous
réussissez à la convaincre, je pense que ce serait une bonne idée de la
conduire, ainsi que mon héritier, dans un endroit neutre comme Dhassa. Ils
seront en sécurité chez les évêques.


— Entendu, Monseigneur. Je pars immédiatement.


Tandis que Bran le remerciait d’un mouvement de tête, le
secrétaire s’inclina et s’éloigna à reculons, laissant la place à un homme en
uniforme de capitaine qui salua le vicomte. Il était drapé, des genoux au cou,
d’une épaisse cape de laine d’un bleu délavé, et une plume bleue vibrait au
sommet de son casque d’acier. Bran lui sourit.


— Encore un problème dont vous devez m’entretenir
d’urgence, Gwyllim ?


L’homme secoua la tête, faisant trembler sa plume de plus
belle.


— Pas du tout, Monseigneur. Les hommes du Cinquième de
Cavalerie sollicitent l’honneur d’être passés en revue par vous ce matin. (Il
jeta un coup d’œil aux montagnes que son suzerain scrutait à son arrivée.) Ce
sera sûrement un spectacle plus enrichissant pour Votre Seigneurie que la vue
de ces maudites montagnes.


Bran tourna lentement vers lui un regard placide.


— Je n’en doute pas, dit-il. Mais un peu de patience,
mon ami. Cette situation d’attente ne va pas s’éterniser. Il va bientôt y avoir
de l’action pour tout le monde. Wencit de Torenth finira par descendre de sa
montagne.


— Nous l’attendons de pied f…


Gwyllim s’était interrompu en apercevant quelque chose sur
la montagne. Bran suivit la direction de son regard en plissant les yeux. Il
fit claquer ses doigts, et un page qui se tenait non loin de là accourut.


— Ma lunette, Eric, vite. Faites sonner l’alerte,
Gwyllim. Cette fois-ci, c’est peut-être la bonne.


Tandis que le page s’éloignait en courant, Gwyllim fit un
signe à ses hommes qui attendaient à quelques dizaines de mètres. Le mot fut
vite passé. La main en visière sur son front, Bran continuait de scruter la
brume avec attention, mais il ne voyait que des mouvements indistincts.
Lorsqu’il prit la lunette, il distingua des cavaliers, une douzaine environ, en
train de descendre lentement le versant. Leurs montures baies avaient une robe
luisante sous le soleil du matin. Les cavaliers portaient des capes brun-rouille.
Celui qui chevauchait en tête était vêtu de blanc et portait une bannière
blanche au bout de sa lance.


— Ce sont bien les armes de Torenth, dit-il à voix
basse à Campbell, qui venait de les rejoindre. Et le cavalier de tête porte une
bannière de parlementaire. Il y a aussi deux hommes sans livrée avec eux.


Il tendit la lunette à Campbell puis retourna vers sa tente
en faisant de nouveau claquer ses doigts.


— Bennett ! Graham ! ordonna-t-il, allez à
leur rencontre avec une escorte. Respectez la trêve tant qu’ils feront de même,
mais soyez sur vos gardes. C’est peut-être une ruse.


— À vos ordres, Monseigneur.


Tandis que le groupe ennemi continuait de descendre, le
détachement envoyé par Bran s’éloigna dans un bruit de sabots, de cottes de
maille et de métal entrechoqué. Plusieurs capitaines dirigèrent leurs pas vers
la tente du vicomte. Tout le monde était sur le qui-vive et attendait avec
impatience l’entrevue de Bran Coris avec l’émissaire de Torenth.


Les deux groupes de cavaliers se rencontrèrent à trois cents
mètres du camp. Bran alla sous sa tente et en ressortit avec une dague à la
ceinture et un cercle d’argent sur la tête. Ses vassaux se groupèrent autour de
lui, donnant une impression de force, tandis que la petite troupe de
parlementaires, dûment encadrée, se rapprochait du camp au pas.


Bran vit qu’il ne s’était pas trompé sur les deux nobles qui
accompagnaient le groupe. Le plus resplendissant des deux, un homme de haute
taille au manteau de brocart noir sur une tunique écarlate, avait un air vaguement
étranger. Il mit pied à terre et se dirigea vers le vicomte. Ses vêtements
étaient mouillés d’avoir traversé la rivière, mais son visage émacié et barbu
avait une expression impénétrable tandis qu’il ôtait son casque à plume noire
et le glissait sous son bras droit. Ses cheveux, longs et noirs, étaient tenus
derrière sa nuque par une boucle d’argent, et une dague d’argent ouvragée était
passée à sa riche ceinture de soie, mais du côté gauche. Cela mis à part, il ne
semblait pas armé.


— Vous êtes, je suppose, le vicomte de Marley, à la
tête de cette armée ? demanda-t-il d’une voix légèrement condescendante.


— C’est bien moi.


— Dans ce cas, j’ai un message à vous communiquer,
Monseigneur, continua l’homme en s’inclinant raidement à partir de la taille. Je
m’appelle Lionel, duc d’Arjenol, au service de Sa Majesté le roi Wencit, qui
vous adresse ses compliments ainsi qu’à votre entourage.


Bran plissa les yeux tout en glissant ses pouces dans la
ceinture ornée de joyaux qui lui ceignait la taille.


— J’ai entendu parler de vous, Monseigneur. N’êtes-vous
pas le parent de Wencit ?


Lionel s’inclina de nouveau avec un sourire.


— J’ai cet honneur, en effet. Mon épouse est la sœur de
notre roi bien-aimé. Je présume que vous, vous portez garant de notre sécurité
tant que nous serons dans votre camp, Monseigneur.


— Tant que vous honorerez la trêve proclamée par votre
étendard, vous n’aurez rien à craindre de notre part. Quel est donc le message
de Wencit, à part ses compliments ?


Les yeux noirs de Lionel scrutèrent de nouveau Bran et ses
hommes, puis il s’inclina.


— Sa Sereine Majesté Wencit, roi de Torenth, de Tolan
et des Sept Tribus de l’Est, souhaite que vous honoriez de votre présence ses
quartiers temporaires dans la cité de Cardosa, afin de discuter de la possibilité
de cessation des hostilités et d’un retrait mutuel du territoire litigieux, ou
de toute autre solution que Votre Seigneurie pourrait suggérer. Sa Sereine
Majesté n’a aucune querelle avec le vicomte de Marley, et ne souhaite
aucunement livrer combat à un homme qu’elle tient en grande estime depuis de
nombreuses années. Elle attend votre réponse immédiate.


— N’acceptez pas, Monseigneur, grogna Campbell en se
rapprochant de Bran comme pour le protéger. C’est une ruse !


— Il ne s’agit nullement d’une ruse, Monseigneur !
protesta Lionel. Et pour que vous soyez assuré de sa sincérité, il a ordonné
que je reste ici en otage avec toute ma suite jusqu’à votre retour. Vous pouvez
vous faire accompagner d’un officier, si vous le désirez, ainsi que d’une garde
d’honneur de dix hommes. Vous serez libre de quitter Cardosa et de regagner
votre camp à n’importe quel moment, si vous estimez que les négociations ne se
déroulent pas à votre entière satisfaction et au mieux de vos intérêts. L’offre
est plus que généreuse, me semble-t-il. N’en convenez-vous pas,
Monseigneur ?


Bran le dévisagea sans ciller durant un bon moment. Son
expression était impénétrable. Puis il fit signe à Gwyllim et à Campbell de le
suivre sous la tente. À l’intérieur, les parois de toile étaient tendues de
velours bleu et ocre. Le sol était couvert de riches tapis, et des fourrures
étaient posées en travers des sièges pliants en bois sculpté. Bran s’avança
jusqu’au centre de la tente en jouant avec le manche de sa dague. Puis il se
tourna pour scruter le visage de ses deux capitaines.


— Qu’en pensez-vous ? Dois-je y aller ?


Les deux hommes échangèrent un regard furtif, puis Campbell
répondit :


— Pardonnez-moi, Monseigneur, mais l’idée ne me plaît
pas du tout. Que peut-il sortir d’une telle entrevue, à part une nouvelle
traîtrise ? Malgré tout ce que peut dire ce duc Lionel, je ne crois pas
une seule seconde que Wencit ait l’intention de se retirer. Il ne fait aucun
doute que la victoire soit à sa portée le jour où il décidera de descendre de
sa montagne. La seule question qui se pose, c’est combien d’hommes il devra
laisser sur le terrain pour gagner. Et, s’il utilise aussi la magie.


— Mon fidèle Campbell, murmura Bran en souriant.
Toujours là pour me rappeler les vérités désagréables que j’aurais une fâcheuse
tendance à oublier. Et vous, Gwyllim ?


Le capitaine haussa les épaules sous sa cape de laine bleue.


— Campbell a en partie raison, Monseigneur. Nous savons
tous depuis longtemps, je pense, que nous ne pourrons tenir cette position bien
longtemps si Wencit se décide à descendre. Je me demande quel genre de pacte il
espère passer avec nous. Sur ce point, je suis d’accord pour dire que sa
proposition sent le piège à plein nez. J’hésite à vous conseiller dans un sens
ou dans l’autre.


Bran passa les doigts sur le casque et la cotte de mailles
posés sur un fauteuil voisin. Puis il caressa la fourrure drapée sur le
dossier.


— Qui était le deuxième baron qui accompagnait
Lionel ? demanda-t-il. Est-ce que l’un de vous le connaît ?


— Merritt de Reider, Monseigneur,
répondit Campbell. Il possède de vastes terres au nord-est, contiguës à Tolan.
Je suis surpris que Wencit l’ait choisi pour une pareille mission,
particulièrement s’il a quelque traîtrise en tête.


— Exactement ce que je pensais, fit Bran en continuant
de caresser distraitement la fourrure. Je me suis dit aussi que c’était
peut-être pour Wencit une manière de nous donner un gage de son sérieux. Il est
prêt à nous laisser son beau-frère et un puissant allié en otage pour nous
rassurer. S’il avait seulement l’intention de me capturer ou de m’éliminer, je
ne pense pas qu’il aurait agi ainsi.


Gwyllim se racla la gorge.


— Monseigneur, avez-vous songé que ces deux hommes sont
peut-être ici pour faire je ne sais quoi au camp après votre départ ?
Supposons que ce soient des Derynis. Nul ne peut dire quels maléfices ils sont
capables de jeter sur nous, à notre insu, peut-être, même si vous revenez sain
et sauf et qu’ils repartent vers leur maître sans être inquiétés.


— Il n’a pas tort, Monseigneur, approuva Campbell.
Qu’est-ce qui empêche les otages de mettre notre camp sens dessus dessous
pendant votre absence ? Je n’ai aucune confiance en eux.


Bran passa une main sur son front et leva un instant la tête
vers le haut de la tente, méditant les paroles de ses conseillers. Finalement,
il se tourna de nouveau vers eux.


— Vos arguments sont logiques, dit-il. Mais quelque
chose me dit qu’il n’y a pas de traîtrise à redouter dans ce cas. Si Lionel et
Merritt sont des Derynis, ils ont eu largement le temps d’exercer leur magie
sur nous à l’heure qu’il est. Et s’ils ne le sont pas, ils seraient fous de
tenter quoi que ce soit, entourés comme ils le sont. Cependant, pour vous
rassurer, je peux demander à Cordan de préparer un puissant somnifère à
administrer à toute la troupe qui reste en otage. S’ils sont d’accord avec
cette mesure de précaution, je pense que je peux me rendre sans trop de risques
à l’invitation de Wencit. Qu’en pensez-vous ?


Gwyllim secoua la tête, puis haussa les épaules avec
résignation.


— Il subsistera toujours un risque, Monseigneur.


— Mais raisonnable. Campbell, allez trouver Cordan et
demandez-lui de préparer la potion. Gwyllim, vous m’accompagnerez à Cardosa.
Aidez-moi à mettre ma cotte de mailles.


Quelques minutes plus tard, Bran et Gwyllim sortirent de la
tente et se dirigèrent vers les envoyés de Torenth. Bran avait remplacé sa
tunique par la cotte de mailles et portait par-dessus une cape bleu roi, les
aigles bleues plus foncées de ses armoiries ornaient la poitrine de son surcot
de cuir. Les mailles brillantes de la cotte étaient visibles sur sa gorge et
sous les manches courtes du surcot. Une épée à poignée d’ivoire se balançait,
accrochée au baudrier de cuir qui barrait sa poitrine. À côté de lui, Gwyllim
tenait à la main gauche le casque à plume bleue et les gants de cuir du
vicomte.


— J’ai décidé d’accepter l’invitation de votre roi,
dit-il au duc en s’avançant dans la lumière du soleil.


Lionel s’inclina avec un petit sourire. Merritt et plusieurs
hommes d’armes étaient descendus de leur monture pendant l’absence de Bran pour
se regrouper derrière lui.


— Cependant, poursuivit Bran, j’ai plusieurs conditions
à vous imposer avant de suivre votre porte-étendard jusqu’à Cardosa, et je ne
suis pas sûr que vous les accepterez.


Campbell, un homme d’armes et un petit personnage en costume
de médecin militaire s’avancèrent pour se mêler au groupe qui entourait Bran,
et Lionel les regarda d’un œil vif et suspicieux. Le médecin tenait à la main
une large coupe en terre à poignées latérales. Merritt se rapprocha de Lionel
pour lui murmurer quelque chose à l’oreille. Le duc fronça les sourcils, puis
se tourna de nouveau vers Bran.


— Quelles sont ces conditions, Monseigneur ?


— J’espère que vous ne m’en voudrez pas de me montrer
si prudent, mais je dois m’assurer qu’il n’y aura aucune traîtrise de votre
part durant mon absence.


— Je comprends.


— C’est pourquoi j’ai demandé à mon médecin en chef de
vous préparer un simple somnifère que vous absorberez, avec tous vos hommes,
avant mon départ. Voyez-vous, étant incapable de lire dans vos pensées,
j’ignore tout de vos véritables motivations dans cette affaire. Vous pourriez
aussi bien être des sorciers derynis venus ici pour exercer votre magie.
Acceptez-vous ces conditions ?


Le visage de Lionel s’était assombri à mesure que Bran
parlait. Il jeta un coup d’œil embarrassé à Merritt et à ses hommes avant de
répondre. L’idée de passer les prochaines heures inconscient dans le camp de
Bran ne semblait pas l’enchanter. Cependant, s’il refusait, il admettrait
implicitement que l’invitation de Wencit cachait quelque chose de pas très
catholique. Mais il avait, de toute évidence, des ordres précis, et il se
tourna vers le jeune vicomte pour lui dire d’une voix formelle et glacée :


— Veuillez me pardonner cette hésitation, Monseigneur,
mais je ne m’attendais pas à une telle contre-proposition. Nous comprenons très
bien votre prudence, soyez-en assuré, et nous vous répétons que Sa Majesté n’a
absolument aucune traîtrise en tête. Si elle avait voulu vous détruire par la
magie, elle aurait pu le faire sans mettre nos vies en péril. Vous comprendrez,
je l’espère, que nous devons, à notre tour, nous montrer méfiants. Avant
d’accepter votre condition, nous voudrions être raisonnablement certains que ce
breuvage n’est qu’un inoffensif somnifère.


— C’est tout naturel, déclara Bran en faisant signe au
médecin de s’approcher. Cordan, qui va essayer cette potion devant Sa
Grâce ?


Le médecin désigna un homme d’armes qui se tenait non loin
de lui et s’inclina devant Bran.


— Il s’appelle Stephen de Longueville, Monseigneur.


Cordan tenait la coupe à deux mains et n’avait à aucun moment
quitté le vicomte des yeux.


— Parfait. Est-ce que ce choix vous agrée,
Monseigneur ? demanda Bran.


Lionel secoua la tête.


— Si votre intention est de nous empoisonner, cet homme
a peut-être reçu préalablement un antidote. Me permettez-vous de faire mon
propre choix ?


— Naturellement. Mais je vous demanderai de ne désigner
aucun de mes officiers. Ils auront tous une tâche précise à accomplir durant
mon absence. Vous pouvez choisir qui vous voudrez, autrement.


Lionel confia son casque à l’un de ses hommes, tourna les
talons et se dirigea vers les cavaliers qui entouraient toujours son escorte.
Il dévisagea longuement plusieurs hommes, puis posa la main sur la bride d’une
monture.


— Celui-ci, Monseigneur. Qu’il boive la potion que vous
avez préparée pour nous.


Bran hocha la tête et fit un signe à l’homme, qui descendit
de sa monture. Tandis qu’il s’avançait vers Bran, Lionel le suivit de près, en
le dévisageant avec attention. Quand l’homme retira son casque et voulut le
donner à un soldat de l’escorte, Lionel s’interposa et prit l’objet pour le passer
lui-même au soldat. Le duc voulait s’assurer que le cobaye ne recevait aucun
antidote à son insu.


Faisant signe à Merritt de surveiller l’homme, Lionel alla
prendre la coupe des mains de Cordan. Ses yeux noirs fixèrent un bon moment le
vicomte tandis qu’il levait la coupe devant lui en guise de salut avec une
expression de défiance légèrement irritée. Puis il retourna à l’endroit où
Merritt attendait avec le cobaye. L’un des hommes de sa suite s’approcha alors,
sur un signe de lui, pour prendre la coupe et la renifler avec suspicion. Ce
n’est qu’à ce moment-là qu’ils permirent au cobaye de s’approcher et mirent la
coupe entre ses mains.


— Quelle est la dose ? demanda Lionel.


— Une gorgée suffit, Votre Grâce, répliqua Cordan.
L’action de la drogue est très prompte.


— Très bien, murmura Lionel. Buvez, si vous en avez le
courage, mon brave. On dit que votre commandant est un homme de parole. Si
c’est vrai, vous vous réveillerez plus tard comme si de rien n’était.


Le cobaye porta la coupe à ses lèvres, but une gorgée et eut
le temps de faire claquer ses lèvres en signe d’appréciation. Cordan était
connu pour utiliser des vins fins dans ses potions. Puis l’homme vacilla
brusquement, et il serait tombé en arrière si Lionel et Merritt ne l’avaient
pas retenu en même temps que la coupe. Il était profondément endormi, et Lionel
eut beau le secouer, rien ne put le réveiller. Le duc lui souleva les paupières
et lui tâta le pouls, qui était vigoureux. Il se remit lentement debout et se
tourna vers Bran en disant :


— Tous mes compliments, Monseigneur. Votre médecin est
un expert. Naturellement, nous ne pouvons exclure la possibilité qu’il s’agisse
d’un poison à long terme, ou qu’on nous assassine pendant notre sommeil, mais
la vie est pleine de risques de toutes sortes, n’est-ce pas ? Et Sa
Majesté espère votre visite. Il ne faut pas la faire attendre.


— Vous acceptez ma condition ?


— Comme vous le voyez, fit Lionel en s’inclinant.
Cependant, j’espère que nous aurons le droit de dormir dans un endroit plus
confortable que celui où se trouve votre confiant ami, ajouta-t-il avec un
sourire sardonique. Sa Majesté ne serait pas contente, à notre retour à
Cardosa, d’apprendre que nous aurions séjourné tout ce temps dans la poussière.


Bran s’inclina légèrement et alla soulever le rabat de sa
tente en imitant le sourire sardonique de Lionel.


— Je ne voudrais pas qu’il soit dit que les seigneurs de
Gwynedd ne savent pas recevoir leurs hôtes avec tous les égards qui sont dus à
leur noble rang, murmura-t-il. Vous dormirez sous ma propre tente.


Lionel s’inclina et fit signe à ses hommes de mettre pied à
terre et d’entrer sous la tente. Il admira les riches ornements qui
l’entouraient, échangea un regard résigné avec Merritt et choisit le fauteuil
le plus luxueux pour s’y installer.


Retirant ses gants et son casque, il les posa par terre à
ses pieds et adopta une position confortable. Ses longs cheveux noirs luisaient
dans la lumière qui pénétrait de l’extérieur. Il remit une mèche en place sur
son front tout en se calant les pieds sur un tabouret bas en cuir noir. La
dague pendue à sa ceinture jetait des éclats à la lueur d’une chandelle
apportée par un page, et il en caressa machinalement la poignée tandis que ses
hommes prenaient place sur les fourrures étalées par terre. Merritt s’installa
dans un fauteuil voisin, le visage tendu et plein d’appréhension. L’homme qui
tenait la coupe était adossé au mât central de la tente. Lorsque Bran et
Gwyllim pénétrèrent à leur tour à l’abri de la toile, le porte-étendard de
Torenth passa la tête à l’intérieur pour regarder ses compagnons. Son visage
était plus blanc que l’étamine qui flottait au bout de sa lance. Seuls l’homme
qui tenait la coupe et lui étaient certains de rentrer vivants à Cardosa une
fois que les autres auraient bu la potion.


Lionel regarda l’un après l’autre les cinq hommes assis
autour de lui, puis fit signe à celui qui tenait la coupe de les faire boire
chacun à son tour. Lorsque la potion arriva à Merritt, le premier homme s’était
déjà écroulé sur le dos. Le porteur de la coupe se figea, alarmé, tandis que
les deux suivants s’endormaient. Merritt se dressa à moitié dans son fauteuil,
mais Lionel lui fit signe de rester tranquille et de boire. Merritt obéit avec
un soupir et se prépara à se laisser aller. Lorsqu’il ne resta plus que Lionel,
le porteur de la coupe s’agenouilla devant lui en tremblant pour la lui offrir.
Le duc la prit, presque tendrement, entre ses longs doigts, en murmurant :


— Ce sont tous de vaillants compagnons, seigneur Bran.
Ils m’ont confié leurs vies, et j’ai pris un risque avec ces vies pour vous
faire plaisir. Si jamais, par votre faute, il devait leur arriver malheur, sachez
que je reviendrai les venger, même au fond de la tombe. Est-ce bien
clair ?


— Je vous ai donné ma parole. Si les intentions de
votre maître sont honorables, il ne vous arrivera pas de mal. N’ayez aucune
crainte.


— Ce ne sont pas des craintes que j’exprimais,
Monseigneur, mais un avertissement. Veillez bien à tenir votre parole.


Jetant un dernier coup d’œil à celui qui lui tendait la
coupe, il la prit dans ses mains et la leva en guise de salut. Puis il but et
rendit la coupe à l’homme. Il frissonna, se laissa aller en arrière et ferma
les yeux. Le porteur de la coupe posa celle-ci par terre et tâta le pouls de
son maître. Satisfait du résultat, il se tourna vers Bran Coris en inclinant la
tête.


— Si vous êtes prêt à remplir votre engagement, dit-il,
nous devrions nous mettre en route sans plus attendre. La route est difficile,
et il y a la rivière glacée à franchir. Sa Majesté nous attend.


— Bien sûr, murmura Bran.


Il jeta un dernier coup d’œil admiratif aux dormeurs. On ne
pouvait certainement pas leur reprocher de ne pas avoir le sens de la
discipline.


— Veille bien sur eux, Campbell, dit-il en mettant son
casque et ses gants. Wencit voudra les revoir en bonne santé, et nous n’avons
pas intérêt à le décevoir.







CHAPITRE 4


Et je te donnerai tous les trésors cachés et toutes les
richesses enfouies dans les endroits secrets.


Ésaïe, 45,3


Les remparts de Cardosa se dressent à treize cents mètres
d’altitude au-dessus des Marches de l’Est, sur un haut plateau de roche nue.
Ici ont résidé des comtes et des ducs, parfois même des rois. La
ville-forteresse est gardée à l’est et à l’ouest par de redoutables cols qui
constituent à peu près le seul passage à travers les monts Rheljan.


À la fin de chaque automne, en novembre, la neige arrive en
rafales de la grande mer du Nord et isole totalement la cité. Cela dure
jusqu’en mars, longtemps après que l’hiver a quitté le reste de la région. Puis
la fonte des neiges transforme lentement le col de Cardosa en une cataracte
rageuse qui persiste durant trois mois.


Cependant, même au col, le dégel n’est pas uniforme. En
raison de la répartition des eaux, la passe de l’est est praticable plusieurs
semaines avant celle de l’ouest. Cette particularité explique comment la cité
est passée de main en main au fil des ans. Elle a permis à Wencit de Torenth de
s’emparer de la cité affamée par l’hiver sans coup férir. Cardosa la Haute,
vidée de ses provisions par la guerre de l’été précédent et épuisée par la
neige, ne pouvait plus se permettre d’attendre les renforts et les vivres
royaux promis par Gwynedd. Wencit était là avec son intendance, et Cardosa
s’était rendue à lui.


C’est ainsi que, tandis que Bran Coris et son escorte
nerveuse arrivaient en vue des remparts de la cité, le nouveau maître de
Cardosa se prélassait dans les appartements royaux qu’il s’était réservés dans
le Palais d’État en s’apprêtant à accueillir son hôte réticent.


Wencit de Torenth fronça les sourcils, le cou tendu, en
ajustant le col haut de son pourpoint. Quelqu’un frappa un coup discret à la
porte, et Wencit lissa d’une main le velours tissé d’or sur sa poitrine en un
geste impatient tandis que, de l’autre, il glissait à sa ceinture une dague
richement incrustée de joyaux.


— Entrez, dit-il avec une lueur d’agacement dans ses
yeux d’un bleu glacé.


Presque immédiatement, un jeune homme mince et dégingandé,
qui devait avoir vingt-quatre ans au plus, s’avança dans la salle en
s’inclinant. Comme tous les membres de la maison royale. Garon portait la
somptueuse livrée mauve de la maison de Furstan, au lièvre noir bondissant
écussonné sur la poitrine du côté gauche à l’intérieur d’un cercle blanc. Il
avait aussi une chaîne plate en argent sur les épaules, qui indiquait son
appartenance au secrétariat personnel de Wencit. Son visage avait une
expression de vif intérêt et sa voix était grave et cultivée quand il se pencha
vers son maître pour annoncer :


— Le vicomte de Marley est arrivé, Majesté. Puis-je le
faire entrer ?


Wencit fit un bref signe de tête affirmatif tout en roulant
un parchemin posé devant lui sur la table pour le glisser dans un tube de
rangement en cuir. Garon se retira sans ajouter un mot. Tandis que la porte se
refermait, Wencit noua ses mains dans son dos et se mit à faire les cent pas
dans la salle avec une énergie nerveuse.


Wencit de Torenth était un homme de haute taille, maigre, au
profil presque anguleux. Près de la cinquantaine, il avait des cheveux d’un
roux étincelant, sans l’ombre d’une mèche grise, et des yeux pâles, presque
sans couleur. D’épais favoris et une grosse moustache du même roux que ses
cheveux soulignaient ses pommettes hautes et la forme triangulaire de son
visage. Quand il se déplaçait, c’était avec une grâce et une aisance rarement
associées à un homme de sa stature.


Son aspect général avait conduit ses ennemis, qui étaient
fort nombreux, à le comparer à un renard, tout au moins quand ils étaient
d’humeur polie. Car Wencit était un sorcier deryni à part entière, descendant
d’un lignage ancien qui était resté au pouvoir dans l’Est, même pendant la
Restauration et les persécutions antiderynies qui avaient suivi. Sous bien des
aspects, Wencit était réellement un renard. Quand il le fallait, il savait
faire preuve d’autant de ruse, de cruauté et d’agressivité que cet animal.


Il avait cependant suffisamment de sagesse pour modérer les
aspects négatifs de son hérédité. Aujourd’hui, par exemple, il avait choisi son
costume avec un soin spécial. Son pourpoint et ses chausses en soie et en
velours avaient la même teinte que ses cheveux. L’effet de camaïeu était
souligné plutôt que brisé par les riches broderies d’or qui ornaient le
pourpoint et par l’éclat doré des topazes à sa gorge, à ses oreilles et à ses
mains. Un manteau ambre en soie incrustée d’or lui drapait les épaules et
bruissait légèrement à chaque mouvement qu’il faisait. Une petite couronne
sertie de pierres fauves était posée sur la table de chêne où il travaillait
quelques instants plus tôt, rappelant muettement le rang et l’importance du
personnage qui occupait cette pièce.


Mais Wencit n’avait pas l’intention, pour le moment, de se
coiffer de cet attribut pour compléter son image royale. Bran Coris n’était pas
son sujet. Leur entrevue n’avait rien d’officiel, pas dans le sens ordinaire du
terme, en tout cas. Mais rien de ce que faisait Wencit de Torenth, à vrai dire,
n’était ordinaire.


Un coup – discret fut frappé à la porte, et Garon s’avança
sur le seuil avant de s’incliner. Derrière lui se tenait un jeune homme de
taille et de stature moyennes, vêtu d’un surcot de cuir mouillé, d’une cotte de
mailles et d’une cape bleue détrempée. Le plumet de son casque, sous son bras,
était froissé, et ses gants avaient foncé après leur séjour dans l’eau. Il
avait le front plissé.


— Majesté, annonça Garon. Sa Seigneurie le vicomte de
Marley.


— Entrez, entrez, fit Wencit avec un grand geste du bras.
Pardonnez-nous de vous avoir fait traverser ces passages humides, mais même un
Deryni n’a aucune prise sur les caprices du temps. Garon, prenez la cape du
vicomte et apportez-lui un vêtement sec de ma garde-robe, je vous prie.


— À vos ordres, Majesté.


Tandis que le nouveau venu s’avançait avec circonspection
dans la pièce, Garon lui prit sa cape mouillée et disparut par une petite porte
pour revenir, quelques secondes plus tard, avec une autre cape de velours vert,
ornée de fourrure. Il agrafa la broche autour du cou de Bran et lui prit son
casque, puis se retira en s’inclinant à plusieurs reprises. Le vicomte resserra
le vêtement autour de lui, heureux de pouvoir se réchauffer un peu, mais sans
quitter des yeux son hôte un seul instant. Wencit lui sourit d’une manière
désarmante et lui indiqua de sa manière la plus affable un fauteuil qui faisait
face à la table massive.


— Asseyez-vous, je vous prie. Pas de cérémonie entre
nous.


Bran jeta au roi un regard suspicieux et plissa de nouveau
le front tandis que son hôte s’avançait vers la cheminée pour faire quelque
chose qu’il ne voyait pas.


— Pardonnez-moi, Sire, dit-il de but en blanc, mais je
ne vois pas ce qu’un tel entretien peut nous apporter. Vous savez sans doute
que je suis le plus jeune des trois commandants qui ont pris position le long
des monts Rheljan pour vous arrêter. Même si nous parvenions à un accord, cela
n’engagerait aucunement mes collègues ni le royaume de Gwynedd.


— Je n’ai jamais pensé que cela pût être le cas,
répliqua Wencit d’un ton léger.


Il traversa la salle jusqu’à la table avec, dans ses mains,
un petit chaudron contenant un liquide fumant dont il remplit deux coupes à
l’aspect délicat. Puis il s’assit dans son fauteuil en faisant de nouveau signe
à Bran de l’imiter.


— Vous plaît-il de vous joindre à moi pour déguster une
coupe de darja ? demanda-t-il. C’est un breuvage préparé avec les fleurs
et les feuilles d’une plante admirable qui pousse sur les versants de vos monts
Rheljan. Il vous réchauffera un peu, je l’espère.


Bran tendit la main vers la table pour prendre l’une des
deux coupes qu’il inspecta avec méfiance. Un sourire flotta sur ses lèvres,
puis il se tourna vers Wencit en disant :


— Vous jouez parfaitement votre rôle d’hôte, Sire.
Cependant, pardonnez-moi si je m’abstiens. Les otages que vous m’avez envoyés
m’ont fait l’honneur de boire ce que je leur ai offert, mais je leur avais dit,
préalablement, ce qu’il y avait dans leur coupe.


— Vraiment ? demanda Wencit sans changer de ton,
mais en posant sur lui un regard d’acier. Je suppose, d’après la manière dont
vous le dites, que la coupe en question ne contenait pas que du vin. Toutefois,
vous n’êtes pas assez naïf pour les avoir empoisonnés et pour venir ensuite
vous en vanter devant moi. Mais maintenant que vous avez piqué ma curiosité,
puis-je vous demander ce que vous leur avez fait boire ?


Bran s’assit, mais ne porta pas la coupe à ses lèvres.


— Vous comprendrez, dit-il, que je n’avais aucun moyen
de savoir si vos émissaires étaient ou non des Derynis, chargés de semer la
destruction dans mon camp tandis que je venais ici échanger d’aimables
plaisanteries avec vous. J’ai donc fait préparer un somnifère qu’ils ont
absorbé avant mon départ. Comme ils m’ont affirmé qu’ils n’étaient pas derynis
et qu’ils n’avaient aucune intention malveillante à notre égard, je ne doute
pas que je les retrouverai, à mon retour, parfaitement sains et saufs, quoique
légèrement somnolents. Je suis sûr qu’à ma place vous auriez pris les mêmes
précautions.


Wencit posa sa coupe et se laissa aller en arrière dans son
fauteuil tout en se lissant la moustache afin de dissimuler un sourire sardonique.


— Bien joué, dit-il. J’admire les qualités de prudence
de ceux avec qui je traite. Cependant, je vous affirme que ce breuvage ne
contient aucune substance étrangère. Vous pouvez le boire sans crainte. Je vous
en donne ma parole.


— Votre parole, Majesté ?


Bran passa un doigt sur le bord de la coupe avant de la
repousser de quelques centimètres.


— Pardonnez-moi si je manque de civilité, reprit-il,
mais vous ne m’avez pas encore fourni de raison convaincante sur la nécessité
de cet entretien. J’avoue ne pas très bien comprendre ce que le roi de Torenth
et un seigneur plutôt mineur de Gwynedd peuvent avoir en commun.


Wencit haussa les épaules d’un air innocent et sourit de
nouveau en dévisageant son interlocuteur.


— Nous sommes ici, justement, pour en discuter, mon
ami, dit-il. Si ce que j’ai à vous dire ne vous intéresse pas, ni vous ni moi
n’aurons rien perdu, excepté un peu de notre temps. D’un autre côté, je pense
que nous avons bien plus en commun que vous ne le pensez. En cherchant bien,
nous nous découvrirons aisément des intérêts réciproques.


— Vous croyez ? demanda Bran avec prudence.
Pour-riez-vous être un peu plus précis ? Il est certain que vous auriez
les moyens de faire beaucoup pour moi, mais que je sois damné si j’arrive à
trouver une seule chose à vous offrir en échange.


— Qui vous dit que j’ai une faveur à vous
demander ? fit Wencit en joignant sur son front le bout des doigts de ses
deux mains pour observer son invité à travers le triangle ainsi formé.


Bran se contenta de le regarder en silence.


— Très bien, continua Wencit. Je vois que vous savez
vous montrer patient. C’est une qualité que j’apprécie beaucoup chez les gens,
particulièrement chez les humains.


Il dévisagea Bran quelques secondes de plus, puis
continua :


— Très bien, seigneur Bran. Vous avez raison sur un
point, je l’admets. Il y a une chose que j’attends de vous. Mais il n’est pas
question de vous forcer à faire quoi que ce soit contre votre volonté. Je
souhaite que vous soyez mon ami, et je n’utilise pas de telles méthodes contre
mes amis. D’un autre côté, vous serez largement récompensé de votre coopération
éventuelle. Mais dites-moi, comment trouvez-vous ma nouvelle cité ?


— Je trouve incongru votre usage de l’adjectif
possessif à la première personne, fit observer sèchement Bran. Cette cité
appartient à Kelson, malgré l’occupation dont elle fait présentement l’objet.
Mais venez-en au fait, je vous prie.


— Voyons, voyons, ne me faites pas revenir sur ma
première impression, murmura le sorcier sur le ton qu’il aurait pu prendre pour
gronder un enfant. J’ai mes raisons pour ne pas brusquer les choses. Et je veux
bien ignorer votre remarque concernant ma cité. La politique locale ne
m’intéresse pas pour le moment. Mes préoccupations sont bien plus larges.


— C’est ce que mes informateurs m’ont fait savoir. Mais
si vous envisagez une expansion de votre territoire à l’ouest, je vous suggère
de changer d’avis. Je sais que ma modeste armée ne vous résisterait pas très
longtemps, mais les pertes seraient lourdes, de votre côté comme du mien. Les
hommes de Marley savent vendre chèrement leurs vies, Majesté.


— Tenez votre langue, Marley ! lança Wencit. Un
mot de ma part suffirait pour que votre misérable armée et vous soyez écrasés
comme des insectes, vous le savez parfaitement !


Il tendit la main pour toucher du doigt, l’une après
l’autre, chacune des pointes de la petite couronne sans cesser d’observer Bran
avec le regard d’un chat.


— Cependant, poursuivit-il, il n’entrait pas dans mes
intentions de combattre votre armée, pas dans le sens où vous l’entendez, en
tout cas. En fait, j’avais décidé de faire plutôt mouvement vers le sud, pour
marcher sur Corwyn et Carthmoor avant de prendre le reste de Gwynedd. Je
pensais que vous pourriez être intéressé, disons… par les régions du Nord,
Clairbourne et les Marches de Kheldish, pour commencer, par exemple. Je possède
les moyens de vous aider à accomplir cela.


— Me retourner contre mes alliés ? fit Bran en
secouant la tête. Il y a peu de chances pour que cela m’arrive, Sire. Et pour
quelle raison donneriez-vous à un ennemi deux des plus riches provinces des
Onze Royaumes ? Je me demande ce que cache votre gentil petit plan.


Wencit sourit d’un air approbateur.


— Je ne vous considère pas comme mon ennemi, Bran.
Disons, pour le moment, que je suis votre évolution avec intérêt depuis un
certain temps, et qu’il me paraît rassurant que ce soit un homme de votre
trempe qui tienne les provinces septentrionales. Naturellement, il y aurait
pour vous un duché à la clé, en plus des autres… considérations.


— Et peut-on savoir lesquelles ? demanda Brian.


Son expression était toujours méfiante, mais il devenait évident
qu’il était de plus en plus intrigué. Une lueur de cupidité calculatrice
s’était allumée dans ses yeux couleur de miel, et Wencit émit un léger
gloussement en la voyant.


— Ma proposition vous intéresse donc, murmura-t-il. Je
commençais à me dire que vous étiez incorruptible.


— Il s’agit bel et bien de trahison, Sire. Et qu’est-ce
qui vous fait croire que je serais digne de votre confiance ?


— Vous n’êtes pas dépourvu d’honneur, à votre manière,
répliqua Wencit au bout de quelques secondes de réflexion. Quant au terme de
trahison que vous venez d’utiliser, il est très relatif. Vous vous êtes
plusieurs fois, dans le passé, opposé au duc Alaric Morgan. À Kelson également,
d’ailleurs.


— Morgan et moi avons eu des différends, c’est vrai,
mais j’ai toujours été loyal envers Kelson. Comme vous le dites, je ne suis pas
tout à fait dépourvu d’honneur. Mais il est vrai que mes intérêts ne coïncident
pas entièrement avec ceux du duc deryni, pas plus qu’avec ceux du roi Kelson,
au demeurant.


— Kelson n’est qu’un jeune garçon. Il dispose d’un
certain pouvoir, c’est vrai, mais ce n’est encore qu’un enfant. Quant à Morgan,
c’est un demi-sang deryni, un traître à sa race !


— C’est un terme très relatif, riposta Bran sans
l’ombre d’une émotion.


Wencit fixa son interlocuteur de ses yeux pâles aux
paupières plissées, puis se leva brusquement en radoucissant ses traits.
Lorsque Bran voulut se lever à son tour, le roi lui fit signe de demeurer à sa
place et s’avança vers l’autre extrémité de la salle, où il ouvrit un coffret
posé sur une étagère. Il en sortit quelque chose de brillant et d’étincelant
qu’il enferma dans sa main gauche, puis referma le coffret et revint s’asseoir
en face de Bran.


— Eh bien, dit-il en se laissant aller en arrière, les
poings fermés posés sur ses genoux, maintenant que nous avons testé votre sens
de la repartie, si vous me disiez un peu ce que vous pensez des Derynis ?


— En général ou en particulier ?


— En général, pour commencer.


Wencit fit passer d’une main à l’autre l’objet qu’il tenait,
sans laisser voir à Bran ce que c’était.


— Par exemple, reprit-il, votre Église Militante a
décrété en 917 au concile de Ramos que l’usage de la magie derynie était
sacrilège et faisait l’objet d’un anathème. Le duché de Corwyn est sous le coup
d’un Interdit de la curie parce que son duc, un Deryni avéré, a été excommunié
pour s’être livré à la magie et refuse à présent de se livrer à cette même
curie. Ce que je comprends parfaitement, soit dit en passant. Quoi qu’il en
soit, si vous avez des scrupules moraux ou religieux en ce qui concerne la
magie, il serait préférable d’en faire état maintenant avant d’être compromis
davantage. Comme vous le savez, je suis un sorcier pratiquant, et j’attends de
mes alliés qu’ils s’adaptent à mes méthodes. Votre curie n’est pas du même
avis. Cela vous pose-t-il un problème ?


L’expression de Bran était toujours défiante, mais son
interlocuteur, de toute évidence, avait touché une corde sensible. De plus, il
lui était difficile de réprimer sa curiosité concernant l’objet que Wencit
tenait à la main. Il ne pouvait détacher son regard des poings fermés du roi,
et avait du mal à se concentrer sur ce qu’il disait.


— Je ne crains pas la curie de Gwynedd, Sire,
répondit-il lentement. Quant à la magie, la question est purement académique.
Il s’agit d’un instrument de pouvoir comme les autres. Mais je n’en ai aucune
expérience personnelle.


— Aimeriez-vous que ce soit le cas ? Bran devint
pâle.


— Je vous demande pardon, Sire ?


— Aimeriez-vous pratiquer personnellement la
magie ? demanda patiemment Wencit. Cela vous gênerait-il en quoi que ce
soit ?


Bran déglutit, mais répondit sans hésiter :


— Je suis humain, et ma famille n’a jamais eu aucun
contact avec les Derynis. Si l’occasion m’était donnée d’essayer la magie, je
ne pense pas que cela me poserait un problème. Je ne crois pas à l’enfer.


— Moi non plus, fit Wencit en souriant. Supposons,
maintenant, que je vous dise que vous êtes un Deryni, tout au moins en partie,
et que je suis en mesure de vous le prouver.


La mâchoire de Bran s’affaissa, et ses yeux à l’éclat doré
s’arrondirent. Il s’attendait à tout sauf à cela, et il ne se rendit même pas
compte, en cet instant, qu’il avait échangé sa qualité d’opposant contre celle
de vassal.


— Cette idée vous fait peur, n’est-ce pas, Bran ?
continua Wencit sur le même ton amical. Remontez donc votre mâchoire, vous
allez vous la décrocher !


Bran referma la bouche avec un sursaut. Puis, retrouvant en
partie ses moyens, il murmura :


— C’était une réaction de surprise et non de peur,
Majesté. Vous ne… plaisantiez pas ?


— Nous allons bientôt le vérifier, déclara Wencit. Je
veux dire si vous êtes en partie deryni ou non. Si la réponse est oui, il me
sera beaucoup plus facile de vous conférer les pouvoirs qui feront de vous un
allié efficace. Et si c’est non…


— Si c’est non ? répéta Bran à voix basse.


— Inutile de nous soucier de cette éventualité pour le
moment.


Wencit se pencha légèrement en avant dans son fauteuil et
ouvrit la main. Il tenait un cristal ambré de la taille d’une noix, fixé au
bout d’une chaînette en or. La pierre était dégrossie, mais non taillée, et
elle semblait briller d’un éclat interne. Wencit prit délicatement la chaîne
entre le pouce et l’index de la main droite, en la dégageant de la pierre, qui
demeura dans le creux de sa main gauche. Bran était fasciné par le cristal. Il
était certain qu’il émettait une lueur.


— C’est un shiral, murmura Wencit. Cette pierre
est connue depuis longtemps dans les cercles occultes pour le pouvoir qu’elle a
de stimuler les énergies psychiques associées à la race derynie. Vous voyez
qu’il brille dans ma main. Quand on est un Deryni, il suffit d’une légère concentration
pour l’activer. Tendez la main, Bran.


Le jeune noble obéit, et Wencit fit descendre lentement dans
sa paume le cristal au bout de sa chaîne. Son contact était froid. Dès que
Wencit lâcha la chaîne, la lueur s’éteignit. Bran tourna la tête vers le roi
pour l’interroger du regard.


— Ne vous souciez pas de ça, lui dit Wencit. Fermez les
yeux et concentrez-vous sur le shiral. Imaginez que la chaleur de votre main se
communique au cristal, que celui-ci absorbe la lumière et la renvoie à
l’extérieur.


Tandis que Bran suivait ses instructions, Wencit détacha son
attention du cristal. Rien ne se produisit durant plusieurs secondes, et le
front du monarque se plissa. Puis le cristal émit une lueur faible et
intermittente. Wencit toucha la main de Bran. Celui-ci ouvrit les yeux avec un
tressaillement et vit briller le cristal juste avant que Wencit ne le lui
retire du creux de la main.


— Ça a marché, dit-il avec effroi.


— C’est exact. Mais vous n’êtes pas un vrai Deryni,
j’en ai bien peur.


Il nota la lueur de déception dans le regard de Bran, et sut
que l’homme lui était désormais acquis…


— Ne vous inquiétez pas, murmura-t-il. Le potentiel est
en vous, comme il l’était chez tous les humains à l’époque de la Restauration.
Mais vous avez plus de chance, en un sens, car vous auriez été obligé, en ce
temps-là, d’apprendre à utiliser ces pouvoirs par vous-même, alors qu’ils
peuvent vous être donnés d’un seul coup, dans leur pleine force.


— Ce qui veut dire ?


Wencit se leva nonchalamment et s’étira, le shiral se balançant
au bout de sa chaîne.


— Ce qui veut dire que la prochaine étape consistera à
utiliser sur vous le clairvoir, afin d’évaluer exactement votre potentiel et de
déterminer les conditions dans lesquelles je pourrai vous conférer le pouvoir.
Ne vous inquiétez pas des détails. Les rois de Gwynedd l’ont fait avec succès
durant plusieurs générations, et il n’y a absolument aucun danger pour vous.
Vous êtes prêt à passer la nuit ici, n’est-ce pas ?


— Ce n’était pas prévu, mais…


— Mais vous accepterez, étant donné les circonstances,
c’est bien cela ?


Wencit fit le tour de la table avec un sourire et s’assit au
bord du meuble, à la gauche de Bran.


— Je vais renvoyer votre capitaine dans votre camp,
pour rassurer vos hommes, dit-il. Dommage que vous ayez neutralisé mes envoyés.
Le duc Lionel, mon beau-frère, possède des pouvoirs acquis du même type que
ceux qui vous seront prochainement conférés. Si vous ne l’aviez pas bourré de
somnifère, j’aurais pu me servir de lui comme relais pour faire passer la
nouvelle. Mais il ne sera pas en état de faire quoi que ce soit pendant
plusieurs jours, lorsqu’il se réveillera. C’était le prix à payer pour
débloquer la situation, et il le savait. À présent, laissez-vous aller en
arrière, détendez-vous complètement.


— Que… Qu’allez-vous faire ? demanda Bran avec
appréhension, car dans l’état d’ahurissement où il se trouvait il avait
totalement perdu le fil des intentions du sorcier.


— Je vous l’ai dit. Le clairvoir, murmura patiemment
Wencit en faisant tourner le shiral au bout de sa chaîne. Et maintenant,
laissez-vous faire, ou vous aurez terriblement mal à la tête quand ce sera
fini. Votre coopération rendra la chose beaucoup plus facile pour nous deux.


Bran se tortilla, mal à l’aise, dans son fauteuil, comme
s’il voulait protester. Wencit fronça les sourcils et parla d’une voix glacée.


— Écoutez-moi bien, vicomte de Marley. Si nous devons
être alliés, il faudra bien que vous me fassiez confiance un jour ou l’autre.
Autant que ce soit tout de suite. Ne m’obligez pas à employer la force.


Bran prit une profonde inspiration, puis expira lentement.


— Pardonnez-moi. Que dois-je faire ?


Le visage de Wencit se radoucit. Il fit de nouveau tournoyer
le cristal tout en poussant gentiment Bran de l’autre main pour qu’il se
rassoie.


— Laissez-vous aller, c’est tout ce que je vous
demande. Regardez le cristal. Regardez-le tourner et n’écoutez plus rien
d’autre que le son de ma voix. Vous n’avez aucune raison d’avoir peur. Le
cristal tourne, tourne, tourne, et vos paupières sont lourdes, si lourdes que
vous ne pouvez pas garder les yeux ouverts. Laissez-les se fermer. Acceptez le
sentiment de paix et de léthargie qui vous envahit. Le vide se fait dans votre
esprit. Imaginez que vous êtes dans une pièce toute noire, face à un mur noir
où se dessine une porte noire. Cette porte s’entrouvre lentement sur la nuit
froide.


Les yeux de Bran s’étaient fermés. Wencit abaissa peu à peu
le cristal tout en continuant de parler. Mais ses mots devinrent plus lents et
plus espacés tandis que le sujet s’endormait. Il posa alors l’index et le pouce
sur les paupières de l’homme et murmura les mots magiques qui scellaient la
transe. Il demeura silencieux quelques instants, le regard froid et distant,
puis abaissa la main et prononça le nom du sujet.


— Bran ?


Les yeux du vicomte s’ouvrirent aussitôt. Il regarda autour
de lui avec un sursaut, en se souvenant soudain de ce qui était en train de se
passer. Quand il vit que Wencit n’avait pas changé de place et qu’il avait le
même sourire bienveillant aux lèvres, il se força à se détendre pour examiner
la situation. Lorsqu’il leva de nouveau les yeux vers le roi, il ne ressentait
plus aucune appréhension. Il avait, au contraire, l’impression qu’une nouvelle
relation s’était établie entre eux et que, même si l’homme qui lui faisait face
savait à présent tout ce qu’il y avait à savoir sur Bran Coris, vicomte de
Marley, cela n’avait pas la moindre espèce d’importance.


Ce n’était pas un sentiment de servitude. Bran se serait
révolté contre cela, et Wencit de Torenth n’aurait pas voulu d’un allié
servile. C’était plutôt un lien de compréhension satisfaite, sans l’ombre d’une
répulsion, comme il l’avait craint au début. Son esprit était encore ivre du
pouvoir conféré par ce premier contact, mais il avait en même temps
l’impression que de nouvelles connaissances étaient entrées en lui, sans qu’il
se souvienne exactement de quelle manière. Il se sentait environné d’un subtil
parfum de pouvoir, trop ténu encore pour être évalué. Et il décida que cela lui
plaisait.


Son attention revint à la réalité lorsque Wencit se leva.


— Vous avez très bien réagi, lui dit le sorcier en
tirant sur un cordon de brocart. Nous allons pouvoir faire du bon travail
ensemble, vous et moi. Lorsque je vous enverrai chercher, demain matin, nous
continuerons en profondeur.


— Pourquoi pas maintenant ? demanda Bran en se
mettant debout.


Tout tourna autour de lui, à sa grande surprise. Wencit dut
lui prendre le bras pour l’empêcher de tomber.


— Voilà pourquoi, mon jeune et impatient ami. La magie
est quelque chose de très fatigant pour les novices, et vous avez eu votre dose
pour aujourd’hui. Dans dix minutes ou un peu plus, vous serez incapable de
mettre un pied devant l’autre. Je vais demander à Garon de vous conduire dans
vos appartements.


Bran porta la main à son front.


— Mais je…


— Plus un mot, déclara fermement Wencit en reculant
d’un pas.


La porte s’ouvrit derrière lui et Garon apparut, mais Wencit
ne regarda pas dans sa direction. Il ne quittait pas Bran des yeux tandis que
ce dernier essayait de s’orienter.


— Conduisez le seigneur Bran dans ses quartiers et
mettez-le au lit, ordonna le roi à mi-voix. Son voyage l’a beaucoup fatigué.
Veillez à ce que ses hommes ne manquent de rien, et laissez repartir leur
capitaine pour qu’il rassure ceux qui les attendent.


— À vos ordres, Sire. Par ici, je vous prie,
Monseigneur.


Après le départ des deux hommes, Wencit hocha longuement la
tête. Puis il s’avança lentement vers la porte et abaissa la clenche.
Retournant vers la table de chêne, il s’adressa au vide, sur le ton de la
conversation.


— Qu’est-ce que tu en penses, Rhydon ?


Il s’assit lentement tandis qu’un panneau, dans le mur qui
lui faisait face, s’ouvrait pour laisser passer un homme brun vêtu de bleu.
L’homme s’avança nonchalamment vers le fauteuil précédemment occupé par Bran,
et s’appuya des deux mains sur le dossier ouvragé tandis que le pan de mur se
refermait sans bruit.


— Tu as été parfait, comme d’habitude, murmura-t-il
enfin. Que dire de plus ?


Le ton de sa voix était insouciant, mais le regard de ses
yeux gris pâle surmontant un nez aquilin en disait plus.


Wencit hocha la tête. Il posa le shiral sur la table à côté
de la couronne dorée et s’appliqua à démêler soigneusement la chaîne. Puis il
s’adressa de nouveau à Rhydon.


— Je te vois soucieux à propos de Bran. Pour quelle
raison ? Crains-tu qu’il ne représente un danger pour nous ?


Rhydon haussa les épaules.


— Attribue ça à ma méfiance naturelle, si tu veux. Il
paraît inoffensif, mais on ne sait jamais avec les humains. Prends l’exemple de
Kelson.


— Il est à moitié deryni.


— Tout comme Morgan et McLain. Pardonne-moi mon
scepticisme, mais tu n’as peut-être pas très bien prêté attention aux
conclusions du conseil cambérien. Morgan et McLain, en leur qualité supposée de
demi-sang derynis, sont probablement à l’heure qu’il est les deux facteurs les
plus imprévisibles des Onze Royaumes. Ils ne cessent d’accomplir des choses
qu’ils ne devraient pas pouvoir faire. De cela, je sais que tu as parfaitement
conscience.


Faisant volte-face, il s’assit dans un autre fauteuil, prit
la coupe de darja à laquelle Bran n’avait pas touché et la vida d’un seul coup.
Wencit le regardait faire avec un sourire de dérision.


Rhydon des Marches de l’Est n’offrait pas l’aspect avenant
qu’il avait eu dans sa jeunesse. Une balafre faite par un sabre de l’arête du
nez à la commissure droite des lèvres rendait la chose à jamais impossible. Ce
n’en était pas moins un personnage étonnant. Ses cheveux grisonnants aux tempes
et sa moustache poivre et sel abondante faisaient ressortir l’ovale de son
visage. Une courte barbe arrondissait le menton pointu. La bouche était large
et les lèvres charnues, mais leur pli dénotait une cruauté de prédateur.
L’impression générale qui émanait de lui était plutôt sinistre, et l’esprit
acéré qui se cachait derrière ce masque prenait plaisir à cultiver cette image.
C’était un seigneur deryni de première grandeur, en tout point l’égal de
Wencit, qu’il complétait parfaitement. Ses ennemis devaient compter avec lui.


— Alors, fit Wencit en prenant plusieurs rouleaux à parchemins
sur son bureau, t’ai-je convaincu qu’il n’est pas dangereux, ou veux-tu
toujours assister à son initiation, demain ?


— Je ne serai jamais convaincu qu’un humain, quel qu’il
soit, puisse cesser d’être dangereux pour nous, mais je fais confiance à ton
jugement.


Il se frotta l’arête du nez en un geste machinal, suivant du
doigt la cicatrice qui se perdait dans sa moustache.


— Ce sont nos plans de bataille ? demanda-t-il en
désignant les rouleaux de cuir.


Wencit sortit une carte de l’un des cylindres et la déploya
sur la table.


— En effet. Et la situation, comme tu vois, s’améliore
d’heure en heure. Avec la défection de Bran, les forces de Kelson sont coupées
en deux. Nous pouvons isoler facilement tout le nord de Gwynedd. Au sud, Jared
de Cassan ne devrait pas nous opposer beaucoup de résistance quand nous ferons
marche sur lui dans quelques jours.


— Et Kelson ? demanda Rhydon. Dès qu’il
s’apercevra de nos intentions, il nous enverra sur le dos toute l’armée royale.


— Pas nécessairement, répliqua Wencit en secouant la
tête. Qui le mettra au courant ? Les communications sont difficiles à
cette époque de l’année et j’espère qu’il ne saura rien de tout cela jusqu’à ce
qu’il soit trop tard pour intervenir. De plus, les dissensions civiles et
religieuses à Corwyn devraient détourner suffisamment son attention pour que
nous ayons le temps de l’attaquer en force.


— Tu penses qu’il offrira beaucoup de résistance ?


— Kelson ? Cela m’étonnerait. Ce n’est rien
d’autre qu’un enfant de quatorze ans, même s’il est à demi deryni et légalement
en âge de régner. Tu noteras que ses pouvoirs ne lui ont pas beaucoup servi ces
derniers temps. En fait, même ses loyaux sujets commencent à se demander si
c’est une bonne chose d’avoir un enfant-roi dont la lignée remonte aux princes
derynis de sinistre mémoire.


— Naturellement, j’imagine que les rumeurs implantées
par toi ne sont pour rien dans ce revirement de l’opinion populaire.


— Que vas-tu chercher là ?


Rhydon émit un gloussement ironique et caressa du doigt le
cuir de l’une de ses élégantes bottes.


— Peux-tu me dire quel sort tu réserves à ce valeureux
enfant-roi, mon cher ? Et en quoi puis-je t’aider à poursuivre tes
desseins ?


— Débarrasse-moi de Morgan et
de McLain, répliqua aussitôt Wencit d’une voix redevenue grave. Tant qu’ils
sont aux côtés de Kelson, excommuniés ou non, ils représentent une menace,
aussi bien par l’aide qu’ils peuvent lui apporter que par les pouvoirs derynis
qu’ils détiennent. Comme je suis incapable de prédire leurs actions, le mieux
est de les faire disparaître, mais légalement. Je ne veux pas avoir d’histoires
avec le conseil.


— Légalement ? Je ne sais pas si ce sera possible.
En tant que demi-Derynis, ils sont protégés contre tous les charmes que peut
leur lancer un Deryni à part entière. Quant aux chances de les voir condamnés
et exécutés par des instances séculières ou ecclésiastiques, elles sont à peu
près nulles, à mon avis. Tu sais bien qu’ils sont sous la protection
personnelle du roi Kelson.


Wencit prit un fin stylet qu’il tapota machinalement contre
ses dents. Puis il se tourna pour regarder pensivement par la fenêtre.


— Il y a peut-être un autre moyen, dit-il. Un moyen que
le conseil ne pourra pas critiquer. Et qui fera de lui, en fait, l’instrument
de leur destruction.


Rhydon se pencha en avant, intéressé.


— Continue.


— Supposons que le conseil déclare Morgan et McLain
libres de toute immunité contre les défis magiques ?


— Sur quelle base ?


— Sur la base que tous les deux font montre, à certains
moments, de réels pouvoirs derynis à part entière, fit Wencit avec un sourire
rusé. Ce qui est la pure vérité, tu sais.


— Je vois, murmura Rhydon. Et tu voudrais que j’aille
au conseil pour leur demander de soutenir cette motion ? C’est hors de
question.


— Pas toi personnellement. Je sais quels sont tes
sentiments à l’égard du conseil. Tu peux demander à Thorne Hagen d’y aller à ta
place. Il m’est redevable d’une ou deux faveurs.


Rhydon laissa entendre un sifflement narquois.


— Je suis sérieux, insista Wencit. Dis-lui que ce n’est
pas une requête, mais un ordre direct de ma part, si tu préfères. Je pense
qu’il se montrera coopérant.


Rhydon émit un gloussement, puis se leva en faisant un
gracieux moulinet avec sa manche.


— Si c’est ça, il n’a pas le choix, je suppose. Très
bien, je vais aller lui parler.


Il regarda autour de lui et se frotta les mains avec un
sourire jovial.


— Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour toi
avant de me retirer ? Un petit miracle ou deux, par exemple, pour
satisfaire tes désirs secrets ?


Sur ces mots, il tendit les mains devant lui et fit une
passe en murmurant quelques syllabes sous sa barbe. Au bout de plusieurs
secondes, une cape de daim, complète avec son capuchon, apparut de nulle part
et se posa sur ses épaules dans un froissement de cuir indigo. Wencit avait
pris une pose incrédule, les mains sur les hanches, tandis que son ami
accomplissait le charme. Il secoua la tête d’un air navré tandis que Rhydon
agrafait la fermeture.


— Si tu as fini de t’amuser avec tes pouvoirs, ce que
je t’ai demandé suffira pour moi, merci. J’aimerais que tu me laisses
travailler, à présent. Tout le monde ne peut pas passer son temps à ne rien
faire comme certains.


— Je souffre dans mon amour-propre, répliqua Rhydon
avec sarcasme. Mais puisque tu insistes, je vais de ce pas trouver ton
excellent ami Thorne Hagen. Ensuite, je reviendrai examiner cette créature
nommée Bran Coris, qui semble t’avoir tellement séduit. Il est possible qu’on
en tire quelque chose, mais j’ai des doutes. J’arriverai peut-être à déceler
chez lui un danger auquel, naturellement, tu ne crois pas.


— Comme tu voudras.


Rhydon sortit dans un tourbillon de cuir indigo. Après son
départ, Wencit retourna à ses cartes. Penché sur les traits bleus, verts et
rouges qui concrétisaient sa stratégie, il passa la main sur toute la largeur
du parchemin lisse en murmurant pour lui tout seul :


— Les Onze Royaumes doivent être unifiés. Un seul
monarque régnera sur tout cela, et ce ne sera pas l’enfant qui occupe en ce
moment le trône de Rhemuth !







CHAPITRE 5


Regardez le grand prêtre, qui en son temps plut à Dieu.


L’Ecclésiastique, 44,16,20


En début de soirée du même jour, deux autres personnages
discutaient du sort des Derynis renégats. C’étaient, des prélats, exilés de par
leur propre volonté de cette même curie de Gwynedd mentionnée avec dérision, un
peu plus tôt le même jour, par Wencit. Et ces prélats étaient les principaux
responsables du schisme qui coupait aujourd’hui le clergé de Gwynedd en deux.


Thomas Cardiel, qui recevait son collègue dans sa chapelle,
n’était en rien prédestiné à une carrière de rebelle. Titulaire du prestigieux
évêché de Dhassa depuis près de cinq ans, âgé d’à peine un peu plus de quarante
ans, il ne se serait jamais attendu à jouer le rôle principal dans les événements
qui s’étaient produits deux mois plus tôt. Lorsqu’il avait été consacré évêque,
il n’était qu’un jeune prêtre, certes chevronné et sûr de lui, d’une loyauté à
toute épreuve envers son Église, mais particulièrement compétent pour jouer le
rôle d’arbitre impartial traditionnellement dévolu aux évêques de Dhassa.


Son collègue, Denis Arilan, n’aurait jamais pensé, lui non
plus, que la convocation à laquelle il s’était rendu deux mois plus tôt aurait
de telles conséquences. À trente-huit ans, c’était le plus jeune évêque de
Gwynedd, et il s’était fait remarquer dès son entrée au séminaire par ses
brillantes qualités. Mais il n’avait maintenant aucune chance de progresser
dans sa carrière, à moins que le cours des événements ne change du tout au
tout. En fait, ils pourraient s’estimer heureux, tous les deux, s’ils
survivaient aux quelques semaines à venir.


D’après la curie de Gwynedd, Cardiel et Arilan étaient
coupables de très grands péchés. Avec quatre de leurs collègues, ils avaient
défié ouvertement leurs pairs durant le synode en déclarant leur intention de
susciter un schisme au sein de la curie si l’Interdit était lancé sur Corwyn.
Mais l’archevêque Loris n’avait pas cédé. Et Gwynedd avait à présent deux
curies : les Six de Dhassa, qui avaient chassé Loris et ses partisans de
leur cité, et les Onze de Coroth, qui siégeaient dans la capitale occupée du
duc Alaric Morgan, qui s’étaient rangés du côté de Warin de Grey le rebelle et
qui proclamaient être les seuls à représenter l’autorité de l’Église. La
réconciliation, quand on pourrait l’envisager, n’allait pas être facile.


Cardiel faisait les cent pas avec agitation devant la barre
d’autel de la petite chapelle, lisant et relisant un rouleau de parchemin
froissé. Il secoua d’un air incrédule sa tête aux cheveux gris d’acier tout en
se tournant vers Arilan qui l’observait, plus calme en apparence, du banc où il
était assis. La bague de Cardiel, un gros anneau d’améthyste qu’il portait à la
main droite, jeta des éclats sombres à la lueur des cierges tandis qu’il s’adressait
à son cadet.


— Tout cela n’a aucun sens, Denis. Comment les
Corwynais ont-ils pu se retourner contre le prince Nigel ? La disgrâce du
roi aurait-elle rejailli sur son oncle ? Il n’a pourtant pas de sang
deryni !


Arilan, qui pianotait nerveusement sur le dossier du banc
devant lui, prit conscience de son geste et se força à l’interrompre. Il avait
été, lui aussi, atterré par la nouvelle de la déroute de Jennan, deux jours
plus tôt, mais son esprit positif échafaudait déjà de nouveaux plans d’action.
Il passa une main dans ses cheveux bruns, retirant sa calotte d’évêque pour la
poser sur le banc à côté de lui. La soie mauve jeta des reflets sur sa main et
sur sa croix pectorale.


— Nous avons peut-être commis une erreur en gardant
notre armée à Dhassa, murmura-t-il finalement. Nous aurions dû nous porter au
secours de Kelson depuis des mois. Je ne sais pas. Ou peut-être que nous
serions plus utiles à Coroth, finalement, où il nous reste une chance
d’amadouer les archevêques. Tant que la réconciliation n’aura pas eu lieu,
Corwyn ne connaîtra pas de paix véritable.


Il baissa les yeux vers sa croix pectorale avant de
continuer à voix basse.


— Nous avons bien formé nos ouailles, nous les
évêques-bergers de Gwynedd. Lorsque résonne le tonnerre de l’anathème, les
moutons obéissent, même si cet anathème est injuste et s’applique à des
innocents.


— Tu penses que Morgan et McLain sont innocents ?


— Techniquement, ils sont coupables, fit Arilan en
secouant la tête. Saint-Torin a brûlé, il y a eu des victimes, et il ne fait
aucun doute que Morgan et McLain soient des Derynis.


— Mais s’ils venaient s’expliquer devant la curie, on
pourrait leur trouver des circonstances atténuantes, c’est bien cela ?


— C’est possible, en effet. S’ils ont agi en état de
légitime défense, particulièrement contre des ennemis qui les auraient
sournoisement attirés dans un piège, il n’est pas impossible que la curie les
acquitte. Il reste que ce sont des Derynis.


Cardiel s’adossa à la barre d’autel pour faire face à
Arilan. La lumière de la veilleuse suspendue à quelques dizaines de centimètres
de sa tête projetait des reflets rougeâtres dans ses cheveux. Il jeta
machinalement un coup d’œil au parchemin qu’il tenait encore à la main et le
roula pour le glisser derrière sa ceinture pourpre. Puis il se pencha en avant
vers Arilan pour lui dire d’une voix empreinte de gravité :


— Crois-tu qu’ils viendront à nous, Denis ? Duncan
et Morgan nous feront-ils assez confiance pour placer leur vie entre nos
mains ?


— Je l’ignore.


— Si seulement nous pouvions leur parler, leur demander
de faire la lumière sur ce qui s’est réellement passé à Saint-Torin… Nous
pourrions servir d’intermédiaires dans cette ridicule querelle avec les
archevêques. Je n’ai aucun désir de prolonger ce schisme alors que la guerre
menace le royaume. Mais je ne peux pas accepter non plus que l’Interdit pèse
sur Corwyn. J’ai beau chercher, au fond de mon cœur, ce que j’aurais pu faire
d’autre pour éviter d’en arriver là, c’est toujours la même réponse qui
revient. La logique me dit qu’il n’y avait pas d’autre voie. Pourtant, une
telle situation n’aurait jamais dû exister. C’est ridicule, n’est-ce pas ?


— Ce n’est pas ridicule du tout, fit Arilan en secouant
la tête. Loris a crié au meurtre, au sacrilège et à l’hérésie. Il a persuadé les
gens que l’Interdit était la seule sanction possible contre un duché dont le
suzerain a offensé gravement Dieu et les hommes.


— Mais tu ne t’es pas laissé impressionner par ses cris
hystériques. Tu as eu beaucoup de courage, Thomas. Et ceux qui t’ont suivi
aussi, je dois le dire. Cependant, aucun de nous ne regrette sa décision. Et
nous sommes avec toi, quoi que tu décides de faire par la suite. Nous sommes
tous responsables de ce schisme.


Cardiel eut un sourire pâle et parla sans relever les yeux.


— Merci. J’apprécie beaucoup ton soutien.
Malheureusement, je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il convient de faire à
présent. Nous sommes tellement isolés…


— Isolés ? Toute la cité de Dhassa est derrière
nous. Ta milice personnelle est puissante. Naturellement, tout le monde sait
que Morgan et Duncan sont responsables du massacre de Saint-Torin, et certains
mettront du temps à leur pardonner, mais leur loyauté envers Kelson n’a jamais
été remise en cause. Notre armée est très forte.


— Une armée cantonnée à Dhassa, où elle ne sert à rien,
Denis. Je crois que nous n’allons pas attendre plus longtemps l’éventualité
d’une visite de Morgan et de Duncan. Je songe sérieusement à envoyer une
dépêche au roi pour l’informer que nos hommes sont à sa disposition et
n’attendent qu’un signe de sa part pour faire mouvement où il voudra. Plus nous
attendons, plus nous fortifions les rebelles de Warin et plus les archevêques
s’entêtent.


Arilan secoua la tête.


— Je pense qu’il serait préférable d’attendre encore
quelques jours, Thomas. Nous ne sommes pas à cela près. Si nous pouvions régler
l’histoire de Morgan et de McLain avant de joindre nos forces à celles de
Kelson, nous serions bien moins en proie aux suspicions. Nous pourrions alors
marcher sur Coroth et rencontrer Loris avec un réel espoir de réconciliation.
Il faut regarder les choses en face. Lorsque nous avons refusé l’Interdit, nous
nous sommes rangés, indirectement, dans le camp de Morgan et des Derynis en
général. Nous ne pourrons résoudre ce conflit qu’en apportant la preuve que
Morgan et McLain sont innocents.


— J’espère qu’ils le sont vraiment ! riposta
Cardiel. Personnellement, je les trouve plutôt sympathiques. Je comprends même
les raisons pour lesquelles Duncan a caché ses pouvoirs derynis durant tant
d’années. Même si cela n’excuse pas qu’il soit entré dans les ordres, il faut
avouer qu’il semble avoir été un bon prêtre.


— Ce qui parle plutôt en faveur des Derynis. Te
souviens-tu du jour où tu m’as demandé ce que je pensais de cette race ?


— Oui. Je voulais savoir si tu les jugeais tous
mauvais. Tu m’as répondu qu’il y avait certainement des bons et des mauvais
parmi eux, comme chez nous. Et que tu n’avais pas l’impression que Kelson ou
Morgan fassent partie des mauvais.


— Je n’ai pas changé d’avis depuis, fit Arilan, le
regard brillant.


— Et alors ? Où veux-tu donc en arriver ?


— Tu ne comprends pas ? Tu viens de dire toi-même
que Duncan n’avait pas semblé être un mauvais prêtre, alors qu’il est coupable
d’avoir enfreint les règles en le devenant. Cela ne signifie-t-il pas que le
concile de Ramos a pu se tromper en édictant ces règles ? Et s’il s’est
trompé sur ce point, pourquoi pas sur d’autres également ? Cela pourrait
nous amener à réviser entièrement nos idées sur les rapports entre humains et
Derynis.


— Hum… Je n’y avais pas pensé en ces termes. En allant
jusqu’au bout de ta logique, on pourrait supprimer l’interdiction d’accéder à
la prêtrise, de posséder des terres ou d’occuper une charge publique.


— Et c’en serait fini une fois pour toutes avec le
mythe de la grande conspiration derynie, renchérit Arilan sans sourire.


Cardiel serra les lèvres puis secoua la tête en plissant le
front.


— Je ne sais pas très bien, Denis. Une étrange rumeur
est parvenue à mes oreilles, il y a quelques jours. Je voulais t’en parler plus
tôt, mais j’ai oublié de le faire. On dit qu’il y aurait une conspiration
derynie en train de se former, de manière tout à fait officielle. D’après cette
rumeur, il existerait depuis peu un conseil de Derynis de haute naissance qui se
donneraient pour objectif de représenter leur race et de régir les activités de
tous les Derynis. Ils ne se sont pas encore manifestés publiquement, mais…


Il se leva nerveusement. Ses yeux gris avaient un regard
soucieux tandis qu’il retournait sa bague d’améthyste entre ses doigts.


— Supposons, reprit-il, que cette conspiration derynie
existe pour de bon, et que Morgan et McLain en fassent partie. Ou bien Kelson
lui-même, peut-être. Plus de deux cents ans ont passé depuis la fin de
l’Interrègne. Il y a deux siècles que les humains règnent de nouveau sur la
presque totalité des Onze Royaumes. Mais le peuple n’oubliera jamais ce qu’il a
souffert durant la dictature des sorciers derynis, qui utilisaient leurs
pouvoirs dans des buts maléfiques. Personne ne veut que ces choses-là
recommencent.


— Qui a dit qu’elles pourraient revenir ? fit
Arilan d’une voix impatiente. S’il existe une conspiration derynie, tu sais
très bien qu’elle n’est que dans la tête de Wencit de Torenth. C’est lui qui
est responsable des rumeurs qui courent les rues. Quant à la menace de
dictature derynie, elle correspond exactement à la manière dont Wencit gouverne
son pays. Sa famille règne depuis deux cents ans. Et c’est la seule
conspiration derynie dont tu as quelques chances d’entendre parler dans un
proche avenir. Quant à ce fameux conseil deryni, ajouta-t-il en radoucissant sa
voix, je demande des preuves de ses actions, si toutefois il existe.


Cardiel cligna plusieurs fois des paupières, frappé par
l’intensité de la réaction d’Arilan. Il prit sa cape sur le banc et la drapa
sur ses épaules avec un petit sourire timide en murmurant :


— Tes réactions m’étonnent toujours, Denis. Même quand
tu cherches à me rassurer, tu me terrorises.


Arilan lui prit le bras en y exerçant une légère pression.


— Pardonne-moi, dit-il. Je me suis laissé emporter.


— Je sais, fit Cardiel en souriant. Veux-tu un
rafraîchissement ? Parler des Derynis m’assèche toujours la gorge.


— Tout à l’heure, peut-être, répondit Arilan en se
dirigeant vers la porte. J’ai besoin de méditer un peu avant d’aller me
coucher.


— Comme tu voudras, Denis. Et quand tu te seras
expliqué avec Lui (il désigna le crucifix qui surmontait l’autel), viens me
rejoindre. Je n’ai pas l’intention de me coucher tout de suite.


Tandis que la porte se refermait derrière Cardiel, le jeune
évêque remonta lentement la nef de la petite chapelle pour prendre sa propre
cape, dont il noua les rubans mauves sur sa gorge. Puis il replaça la calotte
sur ses cheveux noirs.


Il examina alors la chapelle comme s’il voulait enregistrer
les moindres détails dans sa mémoire puis traversa le transept sur sa gauche,
pour s’arrêter devant un petit autel latéral en marbre nu, à l’exception d’un
linge blanc et d’une veilleuse de la même couleur. Mais ce n’était pas l’autel qui
intéressait Arilan. Examinant le sol de marbre sous ses pieds, il vint se
placer au centre d’un motif vaguement circulaire de la mosaïque et sentit une
légère vibration qui indiquait que sa position était bonne.


Jetant un dernier coup d’œil à la porte close, il ferma les
yeux et prononça les paroles appropriées en se concentrant sur sa destination.
Puis il disparut de la chapelle de Dhassa.


Quelques minutes plus tard, la porte de cette même chapelle
s’entrouvrit, et Cardiel passa la tête à l’intérieur. Il s’attendait à voir
dans la pénombre la silhouette agenouillée d’Arilan, mais il n’y avait
personne. Il ne s’était pourtant pas beaucoup éloigné. Il était revenu faire
part à Arilan d’une autre rumeur qui lui était parvenue.


Peut-être le jeune évêque avait-il voulu dire qu’il allait
méditer dans sa chambre. Dans ce cas, il valait mieux ne pas le déranger. La
rumeur pouvait attendre jusqu’au lendemain matin.


Mais l’évêque Denis Arilan n’était pas non plus dans sa
chambre. Il était très loin de Dhassa.







CHAPITRE 6


… les paroles des sages et leurs noires énigmes.


Proverbes, 1,6


Le Deryni Thorne Hagen roula sur le côté et ouvrit un œil,
déçu de voir qu’il faisait noir dans la chambre. Il regarda par-dessus l’épaule
nue et blanche de sa compagne et vit un soleil pâle en train de sombrer dans
les brumes qui entouraient la cime du mont Tophel, jetant des reflets pourpres
sur les remparts du château. Il bâilla délicatement et fléchit les doigts de
pieds à plusieurs reprises, en laissant de nouveau errer son regard sur
l’épaule laiteuse à côté de lui. Il tendit la main pour caresser la chevelure
châtain de la fille, et elle frémit, sensuelle, en tournant vers lui un regard
d’adoration.


— Avez-vous bien dormi, Monseigneur ?


Elle s’appelait Moïra, et elle avait tout juste un peu plus
de quinze ans. Il l’avait trouvée, un matin froid et sinistre de février, alors
qu’il traversait la place du marché de Kharthat dans sa litière tapissée de
fourrures. C’était une pauvre petite chose apeurée, à moitié transie de faim et
de froid. Un courant était passé entre eux, sans qu’un seul mot soit échangé.
Thorne lui avait tendu la main, et elle était venue.


Il n’avait jamais tout à fait compris ce qui l’avait poussé
à faire ça. Peut-être lui rappelait-elle sa fille qu’il avait perdue, la sombre
Cara, aux cheveux de jais volant sous la brise. Mais quand il avait fait signe
à Moïra, elle était venue sans hésiter. Cara aurait à peu près son âge si elle
avait vécu.


Secouant impatiemment la tête, Thorne donna une claque
affectueuse sur les fesses de la fille et chassa ce genre de pensées. Tandis
qu’il se dressait pour s’étirer, elle passa un doigt sur son bras et sourit
d’un air coquin. Mais il la repoussa gentiment en secouant la tête.


— Désolé, ma petite, mais il faut que tu partes, maintenant.
Le conseil n’aime guère attendre, même quand il s’agit d’un grand seigneur
deryni.


Il se pencha pour déposer sur son front un baiser paternel.


— Je ne rentrerai pas trop tard, cependant,
ajouta-t-il. Tu pourrais revenir vers minuit ?


— Avec joie, Monseigneur.


Elle quitta prestement le lit et enfila une robe jaune à
volants tout en le caressant des yeux avant de reculer vers la porte.


— Je vous apporterai même peut-être une surprise,
ajouta-t-elle.


Resté seul, Thorne secoua la tête avec un sourire béat. Puis
il se leva à son tour et marcha pieds nus vers la porte de son cabinet de
toilette. En même temps, il murmura une phrase à voix basse et fit un geste
négligent de la main droite. Des chandeliers s’allumèrent partout dans la
pièce, et Thorne passa la main dans sa chevelure clairsemée tout en étudiant
son reflet dans le miroir mural bruni.


Il se trouvait particulièrement en forme. Il avait autant de
prestance à cinquante ans qu’un quart de siècle plus tôt. Bien sûr, il avait
quelques cheveux en moins et quelques kilos en plus, mais il préférait se dire
que cela ajoutait de la maturité à son aspect physique. Ses joues roses et ses
yeux bleus figés en une perpétuelle expression d’étonnement lui avaient fait
passer des moments difficiles dans sa jeunesse. Il avait presque trente ans
lorsque les gens avaient commencé à croire qu’il était devenu majeur.


Cela jouait maintenant à son avantage. Il pouvait se faire
aisément passer, aujourd’hui, pour un homme de trente ans, et il y avait des
circonstances où c’était fort utile.


Il ouvrit la bouche pour appeler ses domestiques afin qu’ils
l’aident à se laver et à se vêtir en vue de la séance du conseil, mais il se
ravisa. Il était légèrement en avance. Pourquoi ne pas essayer encore ce charme
de l’eau que Laran cherchait à lui enseigner depuis maintenant un mois ?
Il était vexé de n’avoir pas encore su le maîtriser. Cela demandait une
coordination dont il avait jusque-là été incapable, mais il n’avait pas encore
renoncé à le faire.


Debout au centre de la pièce, ses pieds nus légèrement
écartés, il se fit le plus grand possible, en joignant les paumes de ses mains
au-dessus de sa tête. Il commença alors à psalmodier une incantation entre ses
dents, et de la vapeur d’eau se forma aussitôt autour de lui, comme une tempête
orageuse en miniature, avec de vrais éclairs. Il ferma les yeux et retint sa
respiration tandis que l’eau ruisselait sur sa peau et que les éclairs le
caressaient en le faisant vibrer de plaisir.


Jusqu’ici, tout allait bien. Mais il se concentra sur la
partie la plus difficile du charme, celle qu’il ratait toujours. Écartant l’eau
et les éclairs, il les força à se rassembler en boule à hauteur de sa poitrine.
Il entrouvrit alors les paupières et vit la boule. Il commença à la repousser
vers la fenêtre par la force de sa pensée pour l’évacuer lorsqu’il y eut un
brillant éclair derrière lui, à l’endroit où se trouvait son Portail de
Transfert. Il tourna vivement la tête pour voir qui était là, et perdit en même
temps le contrôle de la boule.


Des éclairs en miniature jaillirent en direction du sorcier,
formant un arc de douleur. La sphère d’eau s’écrasa par terre, soulevant des
gerbes magnifiques qui aspergèrent une tapisserie sans prix et la dignité de
Thorne. Tandis que Rhydon émergeait du Portail, Thorne se mit à proférer un
chapelet d’injures, ses yeux bleus de bébé lançant des éclairs d’indignation
furieuse.


— Que le diable t’emporte, Rhydon ! s’écria-t-il
quand ses propos redevinrent cohérents. J’avais presque réussi, cette
fois-ci ! Tu m’as fait tout inonder !


Il recula en piétinant vigoureusement le sol de marbre pour
essayer de se sécher et de maintenir un semblant de dignité dans sa nudité.
Puis il tourna de nouveau vers Rhydon un regard indigné.


— Excuse-moi, fit l’autre sorcier en réprimant un gloussement.
Je vais nettoyer, si tu veux.


Ces mots eurent pour effet de décupler la colère de Thorne
Hagen.


— Je parie que tu en seras capable encore ! J’ai
parfois l’impression d’être le seul à ne pas réussir ce charme !


Rhydon écarta les mains au-dessus du sol mouillé et murmura
plusieurs courtes phrases, ses yeux gris à demi clos. L’eau disparut en ne
laissant que quelques volutes de vapeur. Rhydon haussa les épaules et tourna
vers Thorne un regard désolé. Le sorcier ne dit rien, mais lui jeta un regard noir
et passa dans l’autre pièce pour s’habiller.


— Pardonne-moi de l’avoir dérangé, lui dit Rhydon, mais
Wencit m’a prié de te demander une faveur.


— Si c’est pour Wencit, peut-être, mais pas pour
toi !


— Écoute ! Je t’ai présenté mes excuses !


— D’accord. Qu’est-ce que Wencit me veut ?


— Il veut que le conseil déclare Morgan et McLain
libres de toute immunité contre les charmes, exactement comme les Derynis à
part entière.


— Comme les Derynis à part entière ? C’est sérieux ?


Il y eut une nouvelle pause, puis Thorne continua, apparemment
oublieux de sa colère de tout à l’heure.


— Je peux toujours essayer, mais Wencit devrait se
rappeler que je n’ai plus la même influence au conseil que par le passé. Les
coadjuteurs ont changé le mois dernier. Pourquoi ne soulèves-tu pas la question
toi-même ? Tu es un Deryni à part entière. Tu as toujours le droit de
parler devant le conseil, même si tu ne fais plus partie du Cercle Interne.


— Tu as la mémoire bien courte, Thorne, répliqua
Rhydon. La dernière fois que j’ai pris la parole à ce conseil, j’ai juré de ne
plus y remettre les pieds, tout au moins pas tant que Stefan Coram y siégerait.
Cela fait sept ans déjà, et je n’ai jamais rompu cette promesse. Ce n’est pas
aujourd’hui que je vais commencer. Wencit dit que c’est à toi de soulever le
problème.


Thorne ressortit du cabinet de toilette en ajustant les plis
méticuleux d’une robe mauve sous un riche manteau en brocart d’or.


— C’est bon, c’est bon. Inutile de le répéter. Mais
quel dommage, quand même. Sans Coram, tu serais peut-être coadjuteur à l’heure
qu’il est. Au lieu de cela, toi et Wencit… Enfin, tu vois ce que je veux dire.


— Je sais. Nous nous complétons bien, tous les deux,
n’est-ce pas ? murmura Rhydon en observant Thorne à travers les paupières
plissées de ses yeux gris. Wencit est un vieux renard. Il n’en fait un secret
pour personne. Quant à moi, si je me souviens bien, Coram, ce jour-là, m’avait
comparé à Lucifer, l’ange déchu, chassé dans les ténèbres, loin du Cercle
Interne.


Il sourit sombrement et contempla ses ongles, adossé au
manteau de la cheminée, avant d’ajouter d’une voix sarcastique :


— En fait, j’ai toujours eu un faible pour Lucifer.
C’était, après tout, le plus lumineux des anges, avant sa chute.


Les flammes de l’âtre, derrière Rhydon, l’entourèrent un
instant d’un halo cramoisi, et Thorne laissa entendre une exclamation étouffée.
Il dut faire un effort pour s’empêcher de se signer en un geste de conjuration.


— Je n’aime pas que tu parles de cette façon,
murmura-t-il, gêné. Quelqu’un pourrait t’entendre.


— Qui ça ? Lucifer ? Ridicule. J’ai bien
peur, mon cher Thorne, que notre bon Prince des Ténèbres ne soit qu’un diable
de pacotille, une légende de conte de fées uniquement bonne à faire peur aux
petits enfants. Les vrais diables, ce sont les hommes, Morgan et McLain, par
exemple. Tu ferais bien de ne pas l’oublier.


Fronçant les sourcils, Thorne rajusta une dernière fois son
manteau, puis attacha une étroite bandelette d’or autour de son front d’une
main qui tremblait légèrement.


— D’accord. Morgan et McLain sont des démons. Puisque
c’est toi qui le dis, cela doit être vrai. Mais est-ce que tu me vois expliquer
ça au conseil ? Je ne connais pratiquement pas ces deux individus. Mais
même si ce sont des démons, ils ne sont qu’à moitié derynis, et il serait très
grave de remettre en question leur immunité à nos charmes. Pourquoi faire une
chose pareille ?


— Puisqu’il te faut des arguments, je vais t’en donner,
fit Rhydon en frottant sa cicatrice du bout du doigt. Tu n’auras qu’à rappeler
au conseil qu’on les a vus accomplir à plusieurs reprises des choses qu’un
demi-Deryni n’est pas censé pouvoir faire. Et si ce n’est pas assez pour les
convaincre, tu peux ajouter que, si cela continue, ils finiront par constituer
une menace pour le Cercle Interne lui-même.


— Mais ils ignorent jusqu’à l’existence du
conseil !


— Il y a des rumeurs qui circulent. Et dois-je te
rappeler que c’est Wencit qui a ordonné ce que je te demande de faire ?


— Euh… non, inutile, balbutia Thorne en se tournant
vers le miroir pour redresser son col d’une main qui tremblait légèrement. Je
t’ai dit que je le ferais et je le ferai. N’oublie pas d’expliquer à Wencit que
je prends un gros risque en m’adressant au conseil de cette manière. J’ignore
ses plans en ce qui concerne Morgan et McLain, et je ne tiens pas à les
connaître. Mais le conseil est censé être une instance totalement neutre. Il
n’a aucune sympathie pour ceux de ses membres qui prennent parti en politique.
Wencit lui-même aurait pu y siéger, s’il s’était montré un peu plus docile,
ajouta-t-il sur un ton, de défi.


— La docilité n’est pas la principale vertu de Wencit,
l’avertit doucement Rhydon. La mienne non plus, au demeurant, ajouta-t-il.
Cependant, si tu désapprouves l’un de nous, je suis sûr que ce litige pourra
être réglé à l’entière satisfaction de l’une des parties en présence. On dit
que le moment est propice aux défis.


— Tu ne crois pas que je songerais à défier…


Les yeux bleu pâle de Thorne Hagen reflétèrent un instant de
vieilles terreurs qui plongeaient au cœur de la nuit.


— Bien sûr que non.


Thorne déglutit avec peine. Puis il se composa une nouvelle
physionomie et s’avança vivement sur l’entrelacs de fleurs et de tiges qui
formait le motif carrelé de son Portail de Transfert.


— Je vous tiendrai au courant demain matin, dit-il en
drapant autour de lui les plis de son manteau de brocart avec tout ce qui lui
restait de dignité froissée. Est-ce que ça ira comme ça ?


Rhydon s’inclina sans un mot, le regard légèrement moqueur.


— Dans ce cas, au revoir, lui dit Thorne. Et il
disparut.


Sur un plateau fortifié, dans une énorme salle de forme
octogonale, avec une voûte qui ressemblait à une améthyste à facettes, le
conseil cambérien se préparait à siéger.


Sous la coupole violette, le carrelage d’onyx reflétait
l’éclat des grandes portes de métal ouvragé qui faisaient toute la hauteur du
mur opposé. Des panneaux d’ivoire ancien richement ciselés et incrustés de bois
précieux constituaient les sept autres murs. Cent cierges neuf éclairaient les
bas-reliefs représentant les personnages célèbres de l’histoire des Derynis.
Des modèles plus grands, de l’épaisseur d’un bras d’homme, brûlaient dans des
torchères dorées appliquées contre les panneaux de bois. Le centre de la salle
n’était occupé que par une table massive à huit côtés, entourée de huit
fauteuils. Cinq Derynis se tenaient à côté de leur siège.


Trois hommes et deux femmes étaient pour le moment sous la
coupole. Quatre portaient l’or et le mauve caractéristiques du Cercle Interne
deryni. Le seul qui faisait exception, Denis Arilan, avait la mine sombre dans
sa robe noire et son manteau pourpre d’évêque. Il hochait la tête de temps à
autre en réponse à une conversation entre la digne Dame Vivienne, à sa droite,
et un jeune homme brun aux yeux vert amande et au regard intense, qui
s’appelait Tiercel de Claron.


De l’autre côté de la table, un homme aux cheveux blancs et
aux mains pâles, presque translucides, était en grande conversation avec une
fille qui avait bien-un demi-siècle de moins que lui. Elle souriait et semblait
écouter ce qu’il disait avec intérêt. Ses cheveux fauves formaient comme une
flamme derrière sa nuque. Arilan réprima un bâillement. Puis il se tourna pour
faire face à la double porte d’or qui s’ouvrait pour laisser entrer Thorne
Hagen.


Ce dernier semblait troublé. Son visage habituellement
rougeaud était pâle, à l’exception des pommettes. Il évita le regard d’Arilan
et s’avança vivement vers le vieillard et la jeune fille pour se mêler à leur
conversation. Cela parut calmer quelque peu son agitation. Son visage reprit
une coloration normale, mais Arilan le vit s’essuyer subrepticement la paume
des mains à plusieurs reprises sur les cuisses de son vêtement. Arilan détourna
les yeux et fit mine de s’intéresser à la conversation de ses deux voisins. Son
expression était celle d’une indifférence étudiée, et l’histoire de chasse
racontée par Dame Vivienne ne l’intéressait pas le moins du monde.


Quelque chose avait bouleversé Thorne aujourd’hui, mais
qu’est-ce que cela pouvait être ? Rien d’humain sans aucun doute. Et s’il
s’agissait de Derynis, Thorne n’avait certainement rien à craindre dans cette
salle. Aucun Deryni ne pouvait utiliser ses pouvoirs contre un autre entre ces
murs où toute magie était inopérante, sauf, peut-être, si tous se concentraient
sur un seul sujet, et si celui-ci était consentant. La protection était scellée
par un serment du sang, et renouvelée lors de l’introduction de chaque nouveau
membre dans le Cercle Interne. Quel danger pouvait redouter ici Thorne
Hagen ?


Arilan passa les doigts sur le bord de la table en ivoire
avec un petit sourire. Il sentait sous sa main le froid mat du filet d’or qui
divisait la surface en sections égales.


Naturellement, une autre possibilité existait. Tôt ou tard,
Thorne serait obligé de quitter l’enceinte du conseil, et il y avait à
l’extérieur des Derynis qui ne faisaient pas partie du Cercle Interne et qui ne
respectaient pas les fonctions de Thorne. Les renégats n’étaient pas rares chez
les Derynis. Il y avait Lewys ap Norfal, Rhydon des Marches de l’Est ou Rolf
MacPherson. Tous rejetaient l’autorité du conseil, ou en avaient été exclus.
Certains s’étaient ouvertement insurgés. Se pouvait-il que l’un d’eux menaçât
Thorne Hagen ? Y avait-il un complot contre le conseil ?


Arilan tourna de nouveau les yeux vers lui en dissimulant un
sourire. Tout cela n’était peut-être que le fruit de son imagination. Thorne
s’était peut-être querellé avec sa dernière maîtresse en date avant de venir,
ou encore avec son intendant. Il avait l’esprit trop suspicieux.


Il entendit derrière lui un léger froissement de brocart, et
se tourna pour voir entrer les deux derniers membres attendus. Chacun portait
le sceptre en ivoire des coadjuteurs. Barrett de Laney, le plus âgé des deux,
celui qui présidait le conseil ce soir, avait un aspect imposant malgré son
crâne entièrement chauve. Des yeux d’émeraude brillaient dans son visage aux
traits finement ciselés. Même Stefan Coram, avec sa chevelure prématurément
argentée, sa mince silhouette élégante et l’assurance de sa démarche, ne
pouvait rivaliser avec Barrett sur le plan de la dignité solennelle.


Avançant silencieusement aux côtés de son aîné, Coram
l’accompagna jusqu’à son fauteuil, entre ceux de Laran et de Tiercel. Puis il
se dirigea d’un pas plus rapide vers la place qui lui était réservée sur le
côté opposé de l’octogone. Lorsque chacun des deux coadjuteurs eut posé son
sceptre devant lui, Coram écarta les bras, la paume d’une main orientée vers le
haut et l’autre vers le bas. Tout le monde l’imita alors, une paume levée
recevant celle du voisin de droite et l’autre reposant sur celle du voisin de
gauche. Coram s’éclaircit la voix pour parler.


— Oyez, nobles dames et seigneurs. Oyez et
rapprochez-vous. Laissez-vous pénétrer des mots du Maître. Que tous ne fassent
qu’un en Esprit avec le Verbe.


Barrett garda la tête baissée quelques instants, puis leva
son regard d’émeraude vers les cieux ou, plus exactement, vers une sphère de
cristal suspendue au centre de la coupole au bout d’une longue chaîne d’or. La
sphère trembla légèrement dans l’air obscur et silencieux. Lorsque Barrett
reprit la parole, ce fut pour prononcer d’une voix grave et fluide les
anciennes syllabes du rituel deryni.


— Nous voilà réunis. Désormais, nous ne faisons plus
qu’un avec la Lumière. C’est vers l’ancienne voie que nous nous tournons. Et
nous ne foulerons plus ce chemin aux pieds.


Il marqua une pause et psalmodia :


— Ainsi soit-il.


Les huit s’assirent alors dans un froissement de riches
étoffes. Quelques murmures furent échangés entre voisins. Lorsque le silence
revint, Barrett se laissa aller en arrière dans son fauteuil et posa les deux
mains à plat devant lui sur la table, prêt à ouvrir la séance. Mais avant qu’il
pût parler, un homme d’aspect frêle, aux tempes argentées, assis sur sa droite,
se racla la gorge et se pencha en avant. Son écusson portait le nom de Laran ap
Pardyce, sixième baron du nom. Son expression était sombre.


— Avant de commencer officiellement les débats, dit-il,
j’aimerais faire état d’une rumeur parvenue à mes oreilles.


— Une rumeur ? demanda Barrett.


— Ce conseil n’a que faire de simples rumeurs, Laran,
déclara Coram. Il y a des sujets plus urgents à…


— Il s’agit de quelque chose de très urgent, fit Laran
en fendant l’air de ses mains pâles. Selon cette rumeur, Alaric Morgan, le
demi-Deryni, aurait exercé l’art ancien de la guérison.


Il y eut un silence offusqué, puis une voix féminine
s’éleva :


— Tu dois te tromper, Laran. Aucun d’entre nous n’est
plus capable d’exercer cet art.


— C’est exact, reconnut Barrett. Tous les Derynis
savent très bien que le don de la guérison s’est perdu à la Restauration.


— Tous sauf Morgan, apparemment, répliqua Laran. C’est
peut-être parce qu’il n’est qu’à demi deryni !


Il jeta à Barrett un regard glacé, puis secoua ses cheveux
argentés.


— Désolé, dit-il. Je sais que personne n’a souffert
autant que toi de la perte de ces pouvoirs, Barrett.


Il se tut, gêné, en songeant à la manière dont Barrett avait
perdu la vue, plus de cinquante ans auparavant, torturé avec un fer rouge parce
qu’il n’avait pas voulu révéler à ses persécuteurs où se cachaient une
vingtaine d’enfants derynis.


Le vieillard baissa la tête et tendit le bras pour toucher
l’épaule de Laran.


— Inutile de s’apitoyer sur le passé, dit-il. Il y a
des choses bien plus précieuses que la vue. Que sais-tu d’autre sur ce Morgan,
Laran ?


— Je n’ai aucune preuve, Barrett. Ce n’est qu’une
rumeur, je le répète, et cela a excité ma curiosité de médecin, c’est tout. Si
Morgan…


— Morgan, Morgan, Morgan ! explosa Tiercel en
abattant la main à plat sur la table. On n’entend plus que ce nom-là, depuis
quelque temps. Avons-nous l’intention de lancer une chasse aux sorcières contre
les membres de notre propre espèce ? Je pensais que cette perte était
l’une des moins graves que nous ait fait subir la Restauration !


Vivienne renifla avec dérision. Tournant sa tête aux cheveux
gris et aux traits délicats vers le jeune homme, elle murmura avec un certain
dédain :


— Tu es trop jeune pour comprendre, Tiercel. Ce serait
différent si Morgan était un vrai Deryni. Mais ce n’est qu’un demi-sang
renégat, un traître au nom des Derynis, qui bat la campagne en utilisant ses
pouvoirs à tort et à travers.


Tiercel rejeta la tête en arrière et partit d’un grand éclat
de rire.


— Morgan ? Drôle d’idée. Demi-sang, d’accord.
Traître, peut-être, selon le côté où l’on est. Kelson, par exemple, ne serait
pas d’accord. Quant à faire du tort à la réputation de notre race, cela me
laisse très sceptique, ma chère. Bien au contraire, c’est le seul Deryni à ma
connaissance qui ne se soit jamais caché de l’être devant tout le monde. Les
torts qui ont été faits à la réputation de notre race remontent à bien plus
loin dans le passé, et sont le fait de personnages bien plus experts qu’un
demi-sang deryni comme Alaric Morgan !


— Tout le monde en parle comme d’un demi-sang,
intervint alors Thorne, profitant de l’occasion pour préparer la proposition de
Wencit. Mais ce n’est pas la première fois, ajouta-t-il, que Duncan McLain et
lui font des choses qui ne correspondent pas à ce qu’ils prétendent être. Voilà
qu’on dit maintenant qu’ils ont le pouvoir de guérison : Et si c’étaient
des Derynis à part entière, doublement renégats ?


Kyri, la jeune femme à la chevelure fauve, assise à sa
droite, posa une main sur son bras en disant :


— C’est impossible, Thorne ! Nous connaissons leur
lignage !


— Nous connaissons leurs mères, déclara Vivienne d’un
ton ironique, et elles étaient derynies à part entière. Mais pour les pères,
comment pourrions-nous être certains ?


Il y eut quelques rires autour de la table. Cela rendit
Tiercel furieux.


— Nous pourrions dire la même chose de tous les membres
de cette assemblée, fit-il. Et pourtant, nous sommes tous des Derynis, cela ne
fait aucun doute.


— Allons, allons, gronda Coram en posant la main sur
son sceptre pour ramener le calme.


— Les insultes ne conduiront à rien, déclara Barrett
d’une voix autoritaire en tournant ses yeux d’émeraude vers Tiercel comme s’il
pouvait le voir. Il n’appartient pas à cette assemblée de remettre en question
la légitimité de la naissance de qui que ce soit, excepté dans la mesure où,
comme le suggère Thorne, Morgan ou McLain auraient eu un comportement
incompatible avec leur lignage supposé. Nous pouvons nous poser la question,
mais sans aucune polémique ni d’un côté ni de l’autre, est-ce bien clair ?


— Je demande pardon à cette assemblée d’avoir laissé
mes paroles dépasser ma pensée, déclara Tiercel, dont le regard farouche
démentait cependant la formule rituelle.


— Dans ce cas, je déclare le débat ouvert sur cette
rumeur dont tu viens de faire état, Laran. Tu dis que Morgan aurait un pouvoir
de guérison ?


— C’est ce que l’on rapporte.


— Qui, et comment ?


Laran s’éclaircit la voix et fit du regard le tour de
l’assistance.


— Vous vous souvenez qu’il y a eu une tentative
d’assassinat sur la personne du roi la veille de son couronnement. Pour avoir
accès à ses appartements, les assassins en puissance ont neutralisé les gardes
en les tuant ou en les blessant. Parmi les blessés graves, il y avait le jeune
seigneur des Marches Sean Derry, alors aide de camp du général Morgan.


» L’un des chirurgiens royaux présents a déclaré avoir
examiné Derry juste avant l’arrivée de Morgan dans les appartements de Kelson.
D’après lui, il était mourant. C’est ce qu’il a dit à Morgan avant d’aller
s’occuper des autres blessés. Au bout de quelques minutes, Morgan a appelé un
nouveau médecin, en lui demandant de s’occuper de Derry, qui n’était pas dans
un état aussi grave que ce qui avait été dit.


» Quelques jours plus tard, en comparant leurs notes,
les deux chirurgiens s’aperçurent qu’une sorte de miracle s’était produit. Un
homme que la science médicale était incapable de sauver à un moment avait
parfaitement survécu à ses blessures, au point de pouvoir assister, le
lendemain, au couronnement de son roi.


— Qu’est-ce qui te prouve que ce sont des pouvoirs
derynis qui ont été utilisés ? demanda Coram.


— Je ne fais que rapporter une rumeur, répliqua Laran.
En tant que médecin, je suis incapable d’expliquer autrement ce qui s’est
passé. À moins, naturellement, qu’il ne s’agisse d’un véritable miracle.


— Mais nous ne croyons pas aux miracles, ici, intervint
Vivienne d’une voix sarcastique. Qu’en dis-tu, Denis Arilan ? Tu es notre
expert en la matière. Les miracles sont-ils possibles ?


Arilan haussa les épaules.


— À en croire les Pères de l’Église dans les textes
anciens, oui, je suppose qu’ils sont possibles, dit-il en suivant du doigt sur
la table une ligne imaginaire. Mais à l’époque moderne, tout au moins depuis
quatre ou cinq siècles, il est rare qu’un prétendu miracle ne puisse être
expliqué, ou même reproduit par notre magie. Naturellement, cela ne veut pas
dire qu’il n’y ait plus de vrai miracle. Quant à Morgan, je n’ai pas d’opinion
sur la question. Je ne l’ai rencontré qu’une seule fois.


— Tu étais présent au couronnement, n’est-ce pas ?
demanda Thorne. À ce que l’on dit, il était grièvement blessé à la suite de son
duel avec le seigneur Ian. Pourtant, lorsque le moment est venu de faire
serment d’allégeance, il s’est levé et a marché sans tituber pour placer ses
deux mains – sans doute encore couvertes de sang – entre celles de son roi.
Comment expliques-tu cela ?


— Je ne l’explique pas, fit Arilan en haussant les
épaules. Sa blessure n’était peut-être pas aussi grave qu’on le croyait. Et
Monsignor McLain est capable de…


— Je sais que McLain est un médecin habile, Denis, fit
Laran en secouant la tête, mais cela donne à réfléchir. C’est tout de même
incroyable… Si ces deux demi-sang possédaient un vrai pouvoir de guérison, cela
signifierait que…


Le jeune Tiercel, incapable de se contenir plus longtemps,
se laissa aller en arrière dans son fauteuil avec un soupir explosif.


— Vous me rendez malade ! s’écria-t-il. S’il est
vrai que Morgan et McLain ont redécouvert l’art ancien de la guérison, nous
devrions tous aller les trouver pour les implorer à genoux de partager ce
savoir avec nous, au lieu de les diffamer comme nous le faisons !


— Mais ce sont des demi-sang ! protesta timidement
Kyri.


— Ça, c’est à voir ! Les textes ne parlent pas
beaucoup du pouvoir de guérison, mais c’est l’un des arts derynis les plus
difficiles à maîtriser. Si Morgan et McLain le possèdent vraiment, nous devons
réviser nos conceptions sur la définition d’un Deryni à part entière, ou bien
accepter qu’ils le soient. Peut-être la notion de demi-sang est-elle une
invention de notre part. Peut-être la qualité de deryni n’est-elle pas
cumulative. On est deryni à la naissance, ou on ne l’est pas, et il n’y a rien
entre les deux. Nous savons que les pouvoirs eux-mêmes ne sont pas cumulatifs
d’une personne à l’autre, sauf s’il s’agit d’amener un individu peu averti à la
pleine puissance de ses pouvoirs. S’il en était autrement, les Derynis
formeraient entre eux des alliances, et le groupe le plus fort battrait chaque
fois le plus faible. Mais nous savons qu’il n’en est rien. Nos duels se livrent
d’individu à individu, et la coutume comme la légende établissent qu’un défi ne
peut être lancé que d’une seule personne à une autre. Pourquoi en était-il
ainsi à l’origine ? Peut-être, justement, parce que les pouvoirs ne sont
pas cumulatifs et que les lois de notre hérédité sont gouvernées par les mêmes
principes. De nombreux traits sont hérités pleinement à partir d’un seul
parent. Pourquoi pas, également, la qualité de Deryni ?


Il y eut un long silence méditatif, puis Barrett redressa la
tête.


— Les plus jeunes d’entre nous sont parfois de bon
conseil, dit-il. Quelqu’un sait-il où nous pourrions trouver Morgan et
McLain ?


Personne ne répondit, mais les yeux aveugles de Barrett
continuèrent de scruter la table.


— Quelqu’un ici a-t-il jamais été en contact mental
avec Morgan ? insista Barrett.


De nouveau, le silence.


— Ou bien McLain, continua l’aveugle. Denis Arilan,
nous savons que Duncan McLain a travaillé quelque temps pour toi comme
secrétaire d’évêché. N’as-tu jamais eu l’occasion d’entrer en contact avec
lui ?


Arilan secoua la tête.


— Je n’avais aucune raison de soupçonner Duncan d’être
un Deryni. Et je ne voulais pas risquer de faire découvrir ma propre identité
en essayant de sonder son esprit.


— Dommage, lui dit Thorne. Cela pourrait te servir
prochainement, car on dit que Morgan et lui cherchent à te voir. Peut-être pour
essayer de prouver leur innocence par rapport à l’excommunication que tes
évêques et toi avez décrétée à leur encontre. Personnellement, je ne serais pas
surpris s’ils essayaient de t’assassiner.


— Je ne crois pas qu’il y ait un danger de ce côté-là,
fit Arilan d’une voix confiante. Même si Morgan et McLain avaient une raison
valable de me détester, ce qui n’est pas le cas, ils sont assez intelligents
pour se rendre compte que le royaume est au bord de la guerre civile et de
l’invasion, et que la première doit être empêchée afin de ne pas tomber bientôt
dans la seconde. Si les forces de Gwynedd demeurent divisées au sujet de cette
controverse, nous n’aurons pas beaucoup de chances de repousser l’envahisseur.
Et les relations entre humains et Derynis régresseront de deux siècles au
moins.


— Laissons cela de côté pour le moment, déclara Thorne
avec impatience. Au cas où cette assemblée l’aurait oublié, je rappelle que ce
débat concerne les mesures à prendre à l’égard de Morgan et de McLain. Les
faits en question remontent au couronnement du roi Kelson. Tout a été déclenché
lorsque McLain a été convoqué devant les archevêques pour répondre de
l’utilisation illicite de pouvoirs qu’il n’aurait pas dû posséder, ni selon les
critères de l’Église, ni selon ceux de l’État, ni, bien sûr, selon les nôtres.


» Je n’ai personnellement rien contre les Derynis qui
possèdent un pouvoir erratique dont ils ne savent pas se servir. Il y a des
années que cette situation existe, et je ne vois pas comment y remédier. Mais
Morgan et McLain savent parfaitement se servir du leur. Apparemment, ils en
apprennent même un peu plus chaque jour. Aucun de nous ne les a inquiétés,
jusqu’ici, à ce sujet, parce qu’ils ont toujours été considérés comme des
demi-sang, bénéficiant d’une immunité contre nos défis personnels. Mais je
propose aujourd’hui que nous levions cette immunité, comme si nous avions
affaire à des Derynis à part entière. Je ne voudrais pas, en ce qui me
concerne, me retrouver un jour dans une situation où je serais obligé, pour les
arrêter, de désobéir à une injonction de ce conseil.


— Le risque est minime, contra Arilan. De plus,
l’injonction dont tu parles ne concerne pas les cas de légitime défense. Elle
ne vise qu’à protéger ceux qui ne disposent pas d’un très grand pouvoir contre
les défis de Derynis à part entière, face à qui ils n’auraient pas la moindre
chance. Si un Deryni de statut inférieur se met en tête de défier un Deryni à
part entière, c’est à ses risques et périls qu’il le fait. Tant pis pour lui
s’il y laisse sa vie.


— Il serait tout de même intéressant de découvrir, par
ce biais, si ce sont vraiment des Derynis à part entière, murmura songeusement
Laran. Nous pourrions limiter les défis aux combats non mortels – toujours à
l’exception des cas de légitime défense, naturellement. Pour ma part, il ne me
déplairait pas de me mesurer à Morgan.


— Excellente suggestion, approuva Thorne. Je vote pour.


— Tu votes pour quoi ? demanda Coram.


— Pour que Morgan et McLain soient déclarés libres de
toute immunité contre les défis, à l’exception des combats mortels, quand il ne
s’agit pas d’un cas de légitime défense. Il faut que nous sachions si cette
rumeur sur leur pouvoir de guérison est fondée ou non.


— Mais est-il nécessaire de les défier pour cela ?
demanda Arilan.


— Thorne Hagen a bien stipulé qu’aucun défi mortel ne
sera autorisé, déclara calmement Barrett. Je pense que c’est à considérer. De
plus, la question est purement académique. Personne ne sait où ils sont.


Thorne réprima un sourire et croisa les doigts de ses deux
mains.


— Tout le monde est d’accord ? demanda-t-il. On
peut les défier ?


Tiercel secoua la tête.


— Votons, dit-il. J’invoque l’ancienne règle. Que
chacun à son tour expose ses raisons.


Barrett tourna vers lui ses yeux aveugles, établit un bref
instant le contact avec son esprit, puis hocha lentement la tête.


— Comme tu voudras, dit-il. Vote verbal. Laran ap
Pardyce, que dis-tu ?


— Je suis d’accord. L’idée d’un défi limité me plaît.
En tant que médecin, je suis curieux de savoir ce qu’il en est de ce pouvoir de
guérison.


— Thorne Hagen ?


— C’est moi qui l’ai proposé, pour des raisons que j’ai
déjà exposées. Je vote oui.


— Dame Kyri ?


La jeune femme aux cheveux flamboyants hocha lentement la
tête.


— À condition que quelqu’un les retrouve, le test en
vaut la peine, oui. J’accepte la motion.


— Stefan Coram, que dis-tu ?


— Je suis d’accord. C’est une bonne occasion de les
mettre à l’épreuve. Personne ne court aucun danger, surtout avec la restriction
concernant les combats mortels.


— Denis Arilan ?


— Je vote non. D’une part parce que cette mesure ne
s’impose pas du tout, à mon avis, et d’autre part parce que je la juge
dangereuse. En forçant Morgan et McLain à utiliser leurs pouvoirs pour se
défendre, vous les placez à la merci des archevêques alors qu’il aurait fallu,
au contraire, essayer de les convaincre de n’en faire usage sous aucun
prétexte, à moins d’être absolument sûrs que les archevêques n’en sauraient
rien. Kelson a désespérément besoin de leur aide pour conserver son royaume et
empêcher Wencit de quitter ses montagnes. Je suis bien placé pour connaître la
situation. Ce n’est pas le cas de tout le monde ici. Je vote non.


— Personne ne te demande de leur lancer un défi,
murmura Coram avec un sourire. De toute manière, c’est toi, probablement, qui
les verras le premier. Et personne ne peut t’obliger à révéler l’endroit où ils
se cachent.


— Je croyais que tu éprouvais de la sympathie pour eux,
Coram.


— De la sympathie, rien de plus. Leur situation n’est
pas facile. En tant que demi-Derynis, ils ont à lutter à la fois contre les
humains et contre nous. Mais ce n’est pas moi qui ai créé les règles du jeu,
Denis. Je ne suis qu’un pion comme les autres.


Arilan contempla quelques instants son anneau d’améthyste,
puis secoua la tête.


— Je vote toujours non, dit-il. Je ne les défierai pas.


— Tu ne leur révéleras pas non plus ce qui a été décidé
ici, insista Coram.


— Non, fit Arilan d’une voix qui n’était guère plus
qu’un chuchotement.


Coram se tourna vers Barrett pour lui communiquer
mentalement le tableau, et l’aveugle hocha la tête.


— Dame Vivienne ? demanda-t-il.


— Je suis de l’avis de Coram. Ces hommes doivent être
mis à l’épreuve. Je ne vote pas ainsi par malveillance, mais par curiosité.
Nous n’avons jamais connu de demi-sang aussi prometteurs. Il est intéressant de
savoir ce qu’ils sont capables de faire exactement.


— Sage remarque, approuva Barrett. Et Tiercel de Claron ?


— Je vote contre. J’ai déjà exposé mes raisons.


— En ce qui me concerne, je vote pour, déclara Barrett.
Inutile de compter les voix.


Il se leva lentement.


— Seigneurs et gentes dames, la mesure est adoptée.
Désormais, et jusqu’à ce que ce conseil en décide autrement, les demi-sang
connus sous les noms de Duncan McLain et Alaric Morgan ne sont plus protégés
par l’immunité contre les défis derynis, à l’exception des combats mortels.
Cette clause, naturellement, ne concerne pas les cas de légitime défense, si
l’un de ces deux hommes se trouvait posséder des pouvoirs capables de causer la
mort d’un Deryni. Par contre, si l’un des membres de ce conseil ou un
quelconque Deryni au courant de cette décision bravait le présent décret, il
s’exposerait aux foudres dudit conseil. Que cela soit écrit.


— Qu’il en soit fait ainsi, répondirent les conseillers
à l’unisson.


Quelques heures plus tard, Denis Arilan faisait nerveusement
les cent pas dans son palais épiscopal de Dhassa. Pour lui, il n’était pas
question de fermer l’œil cette nuit.







CHAPITRE 7


Beaucoup de choses qui dépassent l’entendement humain t’ont
été révélées.


Ecclésiaste, 3,25


Morgan jeta un coup d’œil par la fenêtre de la tour en
ruine, scrutant la plaine en contrebas. Au loin, dans la direction du sud-est,
il apercevait encore un cavalier isolé qui disparut bientôt. C’était Derry,
qu’il envoyait rejoindre les armées du Nord. Au pied de la tour, deux chevaux
isabelle broutaient quelques jeunes pousses de printemps. Leurs harnais étaient
usés et sans marque distinctive. Duncan attendait au pied de l’escalier
délabré, frappant de sa cravache une hotte souillée de boue. Morgan tourna le
dos à la fenêtre et descendit le rejoindre.


— Tu as vu quelque chose ? lui demanda Duncan.


— Personne à part Derry. Es-tu prêt à reprendre la route ?


— Je voudrais d’abord te montrer quelque chose.


Duncan agita sa cravache en direction des ruines qui s’étendaient
derrière la tour, et commença à marcher dans cette direction.


— La dernière fois que nous sommes venus ici, dit-il,
tu n’étais guère en état d’apprécier ce que tu vas voir maintenant. Je pense
que cela va t’intéresser.


— Tu veux parler du vieux Portail que tu as
découvert ?


— Exact.


Regardant prudemment où il mettait les pieds, la main sur la
poignée de son épée, Morgan s’avança à la suite de Duncan vers l’aile délabrée
de la chapelle en ruine. Saint-Neot avait été une école monastique florissante,
renommée, au temps de sa splendeur, pour être l’un des hauts lieux du savoir
deryni. Mais la Restauration avait mis fin à tout cela. Le monastère avait été
saccagé puis incendié. Plusieurs frères avaient été assassinés sur les marches
de l’autel devant lequel ils étaient en train de passer. Ils traversèrent
ensuite la nef de la vieille chapelle pour contempler les vestiges de quelque
chose qui datait de cet ancien temps.


— Voici l’autel de saint Camber dont tu m’avais parlé,
fit Duncan en désignant les restes d’une dalle de marbre en saillie sur le mur
de l’est. Je m’étais dit qu’ils n’auraient jamais placé un Portail à
l’extérieur, même à l’époque de l’Interrègne, et c’est pourquoi je suis allé
voir un peu plus loin. Par ici.


Morgan se mit à quatre pattes pour emprunter, à la suite de
son cousin, un étroit passage qui s’ouvrait au milieu des décombres du mur. Des
poutres à moitié pourries étayaient le tunnel, dont le sol était jonché, de
chaque côté, de détritus de toutes sortes. Il déboucha dans une salle qui
devait servir, à l’époque, de sacristie. Il épousseta ses deux mains gantées en
se redressant. Le marbre était craquelé sous ses bottes, et les poutres qui
supportaient le plafond étaient tordues. Contre le mur opposé, il aperçut les
restes d’un autel de sacristie en ivoire. La plupart des panneaux avaient été
noircis par le feu, et il y avait par terre des débris de bois, de verre et de
tissu en décomposition. Sur la poussière qui recouvrait tout, quelques
empreintes de petits animaux étaient visibles.


— Suis-moi, fit Duncan en s’avançant vers un endroit
situé à côté de l’autel, où il se mit à genoux. On voit encore les contours du
Portail, ajouta-t-il. Passe la main dessus et essaye de le sonder.


— Le sonder ? s’étonna Morgan en se laissant
tomber à genoux à son tour. Et qu’est-ce que je suis censé ressentir ?


— Passe la main dessus, doucement. Les Anciens ont
laissé un message.


Morgan haussa un sourcil sceptique. Puis il fit le vide dans
son esprit et se laissa pénétrer graduellement par la pierre qu’il sentait sous
ses doigts.


Deryni, prends garde ! Il y a du danger !


Frappé par l’intensité du contact, Morgan eut un mouvement
de recul involontaire. Il jeta un coup d’œil interrogateur à Duncan, puis posa
de nouveau les mains sur la pierre, en se concentrant.


Deryni, prends garde ! Il y a du danger ! Sur
cent frères, je reste le dernier, pour essayer, avec le peu de forces que j’ai
encore, de détruire ce Portail avant qu’il ne soit profané. Prends garde,
frère. Protège-toi ! Les humains tuent ce qu’ils ne comprennent pas. Saint
Camber, garde-nous du mal !


Morgan retira sa main et regarda Duncan. Le prêtre avait
l’air solennel. Ses yeux brillaient d’un bleu intense dans la pénombre de la
salle, mais l’ombre d’un sourire se dessinait sur ses lèvres lorsqu’il se leva
pour dire :


— Il a réussi. Cela lui a probablement coûté la vie,
mais il a réussi à détruire le Portail. Étrange, n’est-ce pas, la manière dont
les circonstances nous obligent parfois à détruire ce à quoi nous tenons le
plus. En tant que race, c’est ce que nous avons réussi à faire. Mais quel
gâchis ! Que de connaissances perdues ! Quel magnifique héritage
gaspillé ! Nous ne sommes plus que l’ombre du peuple que nous avons été
dans le passé.


Morgan se redressa et posa la main sur l’épaule de McLain
comme pour le consoler.


— Il ne sert à rien de s’apitoyer sur le passé, mon
cousin. Tu sais très bien, au demeurant, que les Derynis sont en grande partie
responsables du sort qui s’est abattu sur eux. Viens. Nous avons encore une
longue route à faire.


Le soleil était haut dans le ciel lorsqu’ils se retrouvèrent
à découvert dans la nef. Des rayons lumineux passaient à travers les ouvertures
des murs encore debout, faisant danser les grains de poussière. Les deux
cousins se préparaient à regagner l’endroit où ils avaient attaché leurs
chevaux lorsque l’air se mit soudain à miroiter devant eux, comme sous l’effet
de la chaleur. Ils eurent un mouvement de recul lorsque, dans l’encadrement
d’une porte depuis longtemps disparue, se dessina une silhouette surgie de
nulle part. C’était celle d’un homme en robe de bure, tenant à la main un bâton
de marche, la tête auréolée d’un nimbe de lumière dorée que même la lumière du
soleil ne parvenait pas à éclipser. C’était la silhouette que les deux cousins
en étaient venus, séparément, à associer avec saint Camber de Culdi, l’antique
patron de la Magie Derynie.


— Khadasa ! s’écria Morgan en faisant un
bond de surprise en arrière.


— Dieu du Ciel ! murmura Duncan en écho, en
faisant le signe de la croix.


La silhouette ne disparut pas. Au contraire, elle s’avança
de plusieurs pas vers eux. Morgan recula de nouveau. Il ne voulait pas se
frotter à l’apparition, quelle que soit son identité. Mais il fit un nouveau
bond lorsque son épaule gauche heurta quelque chose de lisse et de ferme qui
émit une brève lueur dorée à son contact.


L’épaule le picota durant plusieurs secondes. Il la frotta
doucement sans quitter l’apparition des yeux. Duncan, à ses côtés, fixait
également la silhouette avec intensité. L’apparition leva lentement une main
pour rabattre en arrière le capuchon qui lui couvrait la tête. Les yeux, à la
fois doux et perçants, avaient la même couleur gris-bleu que le ciel tout
autour. Le visage était à la fois âgé et hors du temps. Le nimbe semblait
émaner de la tête argentée, comme un soleil captif.


— Ne touchez pas aux gardes, vous risqueriez de vous
blesser, leur dit l’homme. Je ne peux pas vous permettre de vous en aller pour
le moment.


Les lèvres remuaient, mais la voix était plutôt dans leur
tête que véritablement audible. Morgan jeta un coup d’œil à Duncan pour voir si
son cousin avait la même réaction que lui. Il se demanda soudain si c’était le
même personnage que Duncan avait vu, quelques mois plus tôt, sur la route de
Coroth[2].
Il y avait toutes les chances pour que ce soit le même. Duncan ouvrit la bouche
comme pour dire quelque chose, mais l’apparition leva la main pour lui intimer
le silence :


— Excusez-moi, mais je ne dispose pas de beaucoup de
temps. Je suis venu vous prévenir, Duncan et Alaric, que vos vies sont en grand
danger.


Morgan ne put s’empêcher de sourire.


— Ce n’est pas nouveau, dit-il. En tant que Derynis,
nous nous faisons des ennemis partout.


— Même chez les Derynis ?


Duncan laissa entendre une exclamation étouffée, mais les
yeux gris de Morgan se plissèrent.


— Quels Derynis ? demanda-t-il. Pas vous,
j’espère ? L’apparition émit un léger gloussement, comme si cette réaction
l’amusait. Pour la première fois, elle parut se détendre un peu.


— Si j’étais votre ennemi, pourquoi viendrais-je vous
avertir du danger ?


— Vous pourriez avoir vos raisons.


Duncan donna un coup de coude dans les côtes de son cousin
et pencha la tête de côté pour demander :


— Qui êtes-vous, Monseigneur ? Vous ressemblez
beaucoup à saint Camber, mais…


— Allons, allons. Camber de Culdi est mort il y a deux
siècles. Comment pourrais-je être lui ?


— Vous n’avez pas répondu à la question de Duncan,
insista Morgan. Qui êtes-vous ?


L’apparition secoua la tête, apparemment amusée.


— Je ne suis pas Camber de Culdi. Comme je l’ai déjà
dit à Duncan sur la route de Coroth, je ne suis que l’un de ses humbles
serviteurs.


Morgan haussa un sourcil sceptique. Malgré ses dénégations,
l’inconnu ne semblait pas du genre à être le serviteur de quiconque. Il émanait
de lui, au contraire, une aura de commandement, comme s’il était plus habitué à
donner des ordres qu’à en recevoir.


— Un serviteur de Camber, déclara finalement Morgan
sans pouvoir dissimuler dans sa voix une pointe de scepticisme. Est-il
impertinent de vous demander lequel ? N’avez-vous pas de nom ?


— J’en ai plusieurs, répondit l’homme en souriant, mais
je vous prie de ne pas insister. Je ne veux pas vous mentir, et la vérité pourrait
être dangereuse pour nous tous.


— Vous êtes un Deryni, bien sûr, déclara Morgan. Vous
ne pourriez pas, autrement, apparaître et disparaître comme vous le faites.
Mais personne ne connaît votre identité. Vous vous cachez, comme Duncan, depuis
des années.


— Si l’on veut.


Morgan fronça les sourcils. Cet homme était en train de
s’amuser avec lui. Il jeta un coup d’œil à Duncan, mais le prêtre secoua
légèrement la tête.


— Ce danger dont vous parlez, fit Duncan en s’avançant
pour mieux voir l’apparition. Ces ennemis derynis, qui sont-ils ?


— Désolé, mais je ne peux pas vous le dire.


— Pourquoi ? demanda Morgan.


— Parce que je ne le sais pas moi-même, expliqua
l’inconnu en levant la main pour ne pas être interrompu. Tout ce que je peux
vous dire, c’est que ceux qui s’occupent de savoir ces choses sont persuadés
que vous possédez toute l’étendue des pouvoirs derynis, y compris certains dont
ils ne soupçonnent pas eux-mêmes l’existence.


Les deux cousins regardèrent bouche bée l’apparition, qui
recula dans l’encadrement de porte en remettant son capuchon en place.


— Sachez, ajouta-t-elle, que certains d’entre eux sont
prêts à mettre vos capacités à l’épreuve, en vous défiant en duel selon les
anciennes règles de la magie. Réfléchissez bien à cela, mes amis, et faites en
sorte qu’ils ne vous trouvent pas avant que vous ne vous soyez assurés de vos
pouvoirs, quels qu’ils soient.


Sur ces mots, l’homme inclina la tête et recula vers
l’endroit où étaient attachés les chevaux. Ceux-ci ne parurent pas sentir sa
présence. Morgan et Duncan s’avancèrent jusqu’à l’encadrement de pierre pour ne
pas le perdre de vue. Il leva la main comme pour les bénir, s’éloigna derrière
les chevaux et disparut complètement. Étouffant un juron, Morgan courut
jusqu’aux chevaux et chercha au sol une trace quelconque de l’inconnu, mais
n’en trouva aucune. Duncan resta dans l’encadrement durant quelques secondes,
ses yeux bleus contemplant quelque souvenir lointain, puis il s’avança à son
tour jusqu’aux chevaux, et alla caresser l’encolure de l’un d’eux.


— Tu ne trouveras rien, Alaric, dit-il. J’ai déjà
cherché des empreintes quand il m’est apparu sur la route de Coroth, mais en
vain. C’était comme s’il n’avait jamais été là.


— Des ennemis derynis ! fit Morgan lorsqu’il
revint auprès de son cousin. Tu te rends compte de ce que cela signifie ?


Duncan hocha la tête.


— Cela implique qu’il existe beaucoup plus de vrais
Derynis que nous ne l’avions supposé jusqu’ici. Des Derynis qui savent très
bien ce qu’ils sont et qui n’ignorent pas comment utiliser à fond leurs
pouvoirs.


— Mais nous n’en connaissons aucun, à part Kelson et
Wencit de Torenth. Par le sang de Dieu, Duncan ! Dans quoi nous
sommes-nous encore fourrés ?


Ils n’étaient pas encore, ce jour-là, au bout de
leurs surprises.


Quelques heures plus tard, Morgan et Duncan, guidant leurs
chevaux à travers une forêt dense non loin de la route de Dhassa, s’arrêtèrent
pour tendre l’oreille. Couverts de boue, barbus et montant des chevaux
ordinaires, ils n’avaient pas, jusque-là, attiré l’attention des voyageurs
qu’ils avaient croisés sur la grand-route. Ils avaient rencontré des paysans,
des soldats, des marchands menant leurs bêtes de somme et même deux messagers
dont l’écusson portait les couleurs de l’évêque de Dhassa.


Personne ne les avait inquiétés, mais ils avaient préféré
quitter momentanément la route à l’approche de la vallée de Saint-Torin.


Ce n’était pas la première fois qu’ils voyageaient dans
cette contrée. Saint Torin était le patron de Dhassa, et la coutume voulait que
les voyageurs venus du sud, comme c’était le cas pour Duncan et Morgan,
s’arrêtent pour rendre hommage au protecteur de la cité avant de traverser le
lac qui les séparait encore des portes de celle-ci. Il y avait naguère un
sanctuaire au bord du lac, entièrement en bois et vieux de plusieurs siècles.
Chaque voyageur devait s’y présenter seul et sans armes pour recevoir, après
avoir payé son tribut, un insigne en étain qui l’identifiait en tant que
pèlerin autorisé. Avec cet insigne, il pouvait demander aux passeurs de lui
faire traverser le lac sur leurs barques. Le prix du voyage était compris dans
le tribut, et les passeurs ne se laissaient pas acheter. La traversée du lac
économisait deux jours de marche vers la porte nord, où l’entrée était libre.
La plupart des voyageurs venus du sud préféraient payer le tribut pour gagner
du temps.


Trois mois plus tôt, cependant, le prix payé par Morgan et
par Duncan avait été particulièrement élevé, et ils n’étaient même pas arrivés
à Dhassa. Un traquenard attendait Morgan à l’intérieur du sanctuaire. Une
perfide aiguille enduite de merasha, la fameuse drogue derynie capable
de neutraliser les pouvoirs mentaux d’un membre de cette race, avait été placée
à un endroit où Morgan était obligé de poser la main.


La drogue avait fait son effet. Quand il s’était réveillé,
il était prisonnier de Warin de Grey le rebelle et de l’un des collaborateurs
des archevêques. Seule l’intervention opportune de Duncan l’avait sauvé d’une
mort lente et douloureuse.


Le prix à payer avait été lourd pour Duncan. Au cours de la
bataille qui avait suivi, il avait été obligé de révéler son identité derynie
et de faire appel à la magie interdite.


Dans leur fuite, ils avaient mis le feu, sans le vouloir, au
sanctuaire de bois, qui avait été entièrement détruit. C’étaient ces événements
qui avaient attiré sur eux l’anathème des archevêques, qu’ils espéraient faire
lever s’ils parvenaient à gagner l’abri relatif du palais épiscopal.


Ils descendirent silencieusement de leur monture. Ils
avaient vu des fumées bleues s’élever derrière la crête un peu plus loin devant
eux, et soupçonnaient la présence de soldats.


Morgan rampa lentement vers la crête, suivi de Duncan, sous
le couvert des arbres. Lorsqu’ils furent au sommet, les deux hommes passèrent
prudemment la tête pour observer l’autre côté. Ils ne s’étaient pas trompés. La
vallée grouillait d’hommes en armes. Les tentes s’étageaient à perte de vue sur
les deux versants. Il y avait des forges et des enclos pour les animaux de
boucherie. Des oriflammes claquaient au vent à l’entrée des tentes les plus
somptueuses. D’après les blasons, il s’agissait de l’armée épiscopale, et
l’état du camp indiquait qu’elle se trouvait là depuis longtemps et qu’elle
n’était pas sur le point de faire mouvement.


Sans un bruit, Duncan attira l’attention de son cousin sur
un endroit situé au loin, à la limite de leur champ de vision. C’était
l’emplacement du sanctuaire de Saint-Torin. Il ne restait qu’un tas de poutres
calcinées de ce qui avait été jadis un célèbre lieu de pèlerinage, mais il y
avait des soldats tout autour, occupés à nettoyer le terrain et à entasser de
nouvelles pièces de charpente. Apparemment, les soldats s’occupaient à
reconstruire Saint-Torin en attendant de partir guerroyer.


Les deux hommes redescendirent en rampant jusqu’à ce qu’ils
puissent se redresser sans risque d’être vus. Lorsqu’ils retrouvèrent leurs
chevaux, Morgan s’appuya des deux mains au pommeau de sa selle en
demandant :


— Qu’est-ce que tu proposes de faire ? Impossible
de passer au milieu de toute cette armée, je suppose.


— C’est difficile à dire, fit Duncan. Apparemment, il
n’y a plus de tribut à payer, puisqu’il n’y a plus de sanctuaire. Mais je doute
qu’ils nous laissent traverser le lac de ce côté.


Morgan se gratta la barbe en faisant la grimace.


— Nous pourrions y aller simplement au culot, suggéra
Duncan au bout d’un long moment de silence. Avec nos barbes et nos vêtements
poussiéreux, je ne pense pas qu’il y ait le moindre risque d’être reconnus.
Mais nous pouvons aussi tenter de voler un bateau cette nuit, si tu préfères.


Morgan secoua la tête.


— Notre but est d’arriver coûte que coûte jusqu’aux
évêques. Si nous nous faisons prendre avant, et si nous étions obligés
d’utiliser nos pouvoirs pour nous défendre, nous n’aurions plus aucune chance
de les convaincre de notre sincérité.


— Tu proposes peut-être de chevaucher encore deux jours
pour aborder la cité par le nord ? Ça me paraît difficile à envisager.


— Non. Il doit bien y avoir une autre solution. Un
Portail de Transfert, par exemple. C’est cela qui nous aiderait !


— Autant demander des ailes ! Non, ce que nous
pourrions faire, je pense, pendant que nous essayons de trouver une solution,
c’est interroger quelques paysans du coin, afin de savoir quelle est la
situation réelle dans cette vallée. Au besoin, nous pourrions voler un insigne
et essayer de passer au grand jour. J’ai encore le mien sur moi, tu sais.


Morgan fut surpris de le voir tirer l’objet d’une bourse
passée à sa ceinture. Il fixa l’insigne à son chapeau de cuir, et Morgan le
regarda faire en silence, admirant l’esprit de prévoyance dont il avait fait
preuve. Puis il hocha la tête pour approuver la dernière suggestion de son
cousin. Quelques minutes plus tard, ils se trouvaient au bord de la route,
guettant l’arrivée d’un voyageur.


Ils n’eurent pas longtemps à attendre. Après avoir laissé
passer un convoi de bêtes de somme encadrées par des marchands, ils virent
approcher un petit homme chauve vêtu d’un costume d’employé subalterne. Il
s’essuya le front avec la manche de son vêtement en arrivant à hauteur des deux
cousins. Comme il n’y avait personne d’autre en vue sur la route, Duncan se
montra et salua l’homme en faisant un moulinet avec son chapeau.


— Bien le bonjour, Messire, dit-il en prenant soin de
bien mettre en évidence l’insigne de Torin. Pourriez-vous me dire quelle est
cette armée qui campe dans la vallée ?


L’homme avait sursauté en voyant Duncan. Puis il avait eu un
mouvement de recul, les yeux agrandis et la bouche ouverte. Mais Morgan s’était
approché de lui par-derrière, et il plaqua la main sur sa bouche pour
l’empêcher de crier.


— Détendez-vous, mon ami, lui dit-il. Il ne vous sera
fait aucun mal. Inutile de nous résister.


L’homme s’était mis à trembler de tous ses membres. Son
regard devint vitreux, et Morgan dut le tirer par les épaules dans les
broussailles jusqu’à ce qu’ils se trouvent complètement hors de vue de la
route. Duncan posa alors le bout des doigts sur ses tempes et murmura les mots
adéquats pour sceller la transe. Puis ils l’adossèrent contre un arbre, et
Morgan s’accroupit devant lui avec un sourire.


— C’était vraiment trop facile, murmura Duncan. Je me
sens coupable.


— Voyons s’il a quelque chose d’intéressant à nous
apprendre, fit Morgan en touchant légèrement le front de l’homme. Comment
t’appelles-tu, mon brave ? Ne crains rien, tu peux ouvrir les yeux.


L’homme obéit et leva vers Morgan un regard surpris.


— Je m’appelle Thierry, Messire. Je travaille comme
secrétaire dans la maison du seigneur Martin de Greystock.


Il avait maintenant les yeux grands ouverts, et aucune trace
de peur n’était visible sur son visage.


— Les troupes qui sont stationnées dans la vallée
appartiennent-elles à l’évêque Cardiel ? demanda Duncan.


— Oui, Messire. Il y a plus de deux mois qu’elles sont
là. Elles attendent les ordres du roi. On dit que Sa Majesté va bientôt arriver
à Dhassa pour se faire absoudre de l’horrible mal qui s’est emparé d’elle.


— Quel horrible mal ? demanda Morgan.


— Les pouvoirs derynis, Messire. On dit aussi que Sa
Majesté a abrité dans son palais le terrible duc Alaric de Corwyn et son
cousin, le prêtre hérétique, alors qu’ils ont été tous les deux excommuniés en
avril dernier.


— Nous sommes au courant, fit Duncan en hochant la
tête. Mais dis-moi, Thierry, comment fait-on pour entrer dans la cité, à
présent ? Faut-il toujours payer un tribut à Saint-Torin ?


— Oui, Messire. Vous le savez déjà, puisque vous portez
l’insigne. On les distribue maintenant aux pèlerins à l’endroit où se trouvait
l’enclos de l’ancienne chapelle, qui a été brûlée par ces forbans de…


— Où sont les bateaux ? interrompit vivement
Morgan. Sont-ils gardés la nuit ? Peut-on acheter les passeurs ?


— Acheter les passeurs de Saint-Torin ?


L’homme avait un regard indigné. Duncan lui toucha de
nouveau le front pour raffermir son contrôle.


— Calme-toi, Thierry, murmura-t-il. Est-il possible de
traverser le lac sans être vu ?


— Impossible, Messire. Les gardes ont ordre de
redoubler de vigilance et d’arrêter tous les voyageurs qui ont l’air suspect,
comme vous.


— Hum ! fit Morgan.


— Je vous demande pardon, Messire ?


— Rien. Y a-t-il un moyen d’arriver à Dhassa sans
passer par le lac ?


Thierry n’en connaissait aucun. Pas plus que les trois
voyageurs suivants qu’ils interrogèrent et abandonnèrent, endormis, au bord de
la route. Mais la cinquième personne à qui ils firent subir le même traitement,
un cordonnier aux cheveux grisonnants, leur fut plus utile.


— Il y avait un moyen d’éviter le lac, il y a vingt
ans, leur apprit-il, mais il n’existe plus aujourd’hui.


— Parlez-nous de cela, maître Dawkin, lui dit Duncan.


— C’était un sentier qui passait plus au nord, par un
col. Mais une avalanche a bloqué le passage lorsque je n’étais encore qu’un
gamin.


— Où se trouve ce passage exactement ? Comment
peut-on y arriver ?


— Il n’y a plus de passage, vous dis-je. Il faut traverser
le lac. À moins, bien sûr, de chevaucher pendant deux jours pour entrer par la
porte nord.


— Nous préférons essayer par l’ancien col, déclara
Morgan avec un sourire. Dites-nous simplement où il se trouve.


— Suivez cette route sur huit cents mètres environ.
Vous trouverez un sentier qui grimpe en direction du nord. Quelques centaines
de mètres plus loin, vous arriverez à l’entrée d’un défilé avec un
embranchement vers le nord et un autre vers l’ouest, qui mène au village de Garwode.
Prenez celui du nord, et vous déboucherez sur la vieille route du col.


Duncan lui toucha le front, et l’homme s’endormit aussitôt
en ronflant bruyamment. Les deux cousins s’éloignaient déjà lorsque Duncan se
frappa soudain le front et retourna sur ses pas. Il s’accroupit devant le
cordonnier endormi et prit l’insigne de Saint-Torin qui ornait sa chemise. Puis
il le frotta sur sa manche avant de le donner à Morgan avec un sourire. Le duc
le fixa à son chapeau en disant :


— Tu me rappelleras de dire une prière pour remercier
maître Dawkin, la prochaine fois que nous visiterons officiellement Saint-Torin,
Duncan.


— Compte sur moi. À notre prochaine visite
officielle, c’est ça, fit Duncan en clignant de l’œil.


Une heure plus tard, les deux cavaliers chevauchaient sur
une crête qui dominait le lac Jashan et Dhassa. Après avoir pris
l’embranchement indiqué par Dawkin à la sortie du défilé, ils avaient suivi le
sentier qui menait à une prairie où broutaient quelques chèvres. Le sentier se
remettait à grimper un peu plus loin. De toute évidence, il n’était pas très
fréquenté. Les fleurs poussaient au milieu du chemin, mais il devint rapidement
caillouteux et étroit. Les chevaux n’avaient encore pas trop de mal à avancer.
Un peu plus loin, on entendait un bruit de cascade, de plus en plus fort.


Au détour suivant, ils ne furent pas surpris de voir un
cours d’eau de bonne taille qui leur coupait la route. À leur gauche, une
cascade descendait de la montagne et formait un torrent qui disparaissait
rapidement dans la forêt, dans la direction du lac. Il semblait, effectivement,
n’y avoir aucun passage.


— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Morgan en
retenant son cheval.


— Ça a l’air assez profond. Et il y a trop de courant
pour que nos chevaux puissent traverser le torrent.


— Tu as sans doute raison. Mais en grimpant pour passer
au-dessus de la cascade ? Nous pourrions abandonner les chevaux.


— On peut toujours aller voir.


Ils mirent pied à terre. Duncan découvrit rapidement un
sentier qui grimpait vers la cascade. Morgan le suivit. Ils avaient parcouru à
peu près les deux tiers de la distance lorsque le prêtre s’immobilisa puis
tendit la main à Morgan pour l’aider à grimper sur une petite corniche. Il lui
montra alors une faille verticale qui s’élevait dans la roche jusqu’à plus de
dix mètres pour se perdre dans les embruns de la cascade.


Ils se rapprochèrent de la base de la fissure pour regarder
à l’intérieur. Elle ne faisait pas plus d’un mètre cinquante de large à cet
endroit. Ses parois étaient couvertes de mousses et de lichens, aussi haut que
portait leur regard. Cette végétation formait un tapis moelleux interrompu
seulement, de temps à autre, par une arête rocheuse couleur rubis ou topaze. Le
fond de la faille, qui se trouvait à quelques mètres au-dessous de l’endroit où
ils se tenaient, était traversé par un mince filet d’eau glacée qui sortait de
la roche. L’eau était si froide que l’air au-dessus d’elle se condensait en une
brume miroitante à l’endroit où un étroit rayon de soleil oblique la caressait.


Morgan et Duncan contemplèrent cette brume magique durant
quelques instants. Puis le duc tira son cousin par la manche pour le sortir de
sa rêverie.


— Tu crois qu’elle traverse la montagne ?
demanda-t-il en désignant la faille.


Haussant les épaules, Duncan pencha la tête pour regarder à
l’intérieur. Mais il la ressortit au bout de quelques instants en disant :


— Elle ne fait pas plus d’un mètre. Mais il faudrait
voir un peu plus haut.


Ils grimpèrent. Mais ce n’était guère mieux. Les parois
étaient ruisselantes, et le moindre faux mouvement risquait de les précipiter
en bas. La cataracte était infranchissable de ce côté. S’il y avait un passage,
ce n’était pas ici qu’il fallait le chercher.


Avec une grimace de frustration, Morgan commença à
redescendre. Duncan s’apprêtait à le suivre lorsqu’il se figea soudain et
toucha l’épaule de son cousin pour le retenir.


— Alaric ! chuchota-t-il en s’aplatissant contre
la roche. Regarde derrière toi, sans faire de bruit.







CHAPITRE 8


Rends ton ombre pareille à la nuit en plein midi.


Ésaïe, 16,3


Morgan tourna lentement la tête pour regarder dans la
direction indiquée par Duncan. Au début, il ne vit rien de spécial. L’un des
chevaux paissait tranquillement à côté du torrent en contrebas. La deuxième
bête, cependant, était invisible. Mais il aperçut soudain un mouvement un peu
plus loin, tout près de la cascade. Il se pencha pour voir ce que c’était et se
figea, incrédule.


Quatre enfants, vêtus de tuniques grossières que l’eau
collait à leur corps, menaient le deuxième cheval par la bride et le faisaient
entrer dans l’eau au bord de la cascade. Ils lui avaient mis sur la tête
quelque chose qui ressemblait à la couverture de selle, et l’un des enfants
avait la main posée sur les naseaux de l’animal pour l’empêcher de hennir. Le
plus âgé des quatre ne semblait pas avoir plus de quinze ans. Le plus jeune
devait avoir sept ans.


— Descendons, fit Duncan à voix basse. Si nous les
laissons faire, ces petits démons vont nous voler nos deux montures.


— Une seconde, chuchota Morgan en le retenant. Regarde
bien. Je crois que ces gamins connaissent un passage.


Effectivement, les quatre enfants et le cheval venaient de
disparaître sous la cascade. Morgan descendit rapidement en faisant signe à
Duncan de l’imiter. Ils se retrouvèrent sur une corniche rocheuse où ils eurent
juste le temps de se mettre hors de vue lorsque les enfants émergèrent de
l’autre côté de la cascade, mouillés mais indemnes. Le plus jeune, qui était
probablement une fille, à en juger par la longueur de ses cheveux, tendit la
main à ses compagnons pour qu’ils l’aident. L’un des enfants tirait le cheval
par la bride pour le faire sortir de l’eau. Il le caressa pour le calmer, et
ôta la couverture de sa tête. Laissant l’animal avec la fille, les trois
garçons retournèrent alors sous la cascade.


Morgan tapa sur l’épaule de Duncan pour lui dire de
continuer. Ils arrivèrent rapidement au pied de la faille, en restant le plus
possible dans l’ombre. Puis ils se cachèrent à proximité du second cheval. Au
bout d’un moment les enfants ressortirent de l’eau et s’avancèrent vers
l’animal.


Morgan les laissa approcher. Puis il fit signe à Duncan, et
ils bondirent ensemble hors de leur cachette.


La petite fille, de l’autre côté de la cascade, se mit
aussitôt à hurler.


— Michaël ! Michaël ! Non !
Laissez-les !


Dans un tourbillon de bras et de jambes en mouvement, les
trois garçons essayèrent de s’échapper. Morgan tenait fermement par l’épaule
celui qui s’était approché le premier du cheval. Il avait également refermé la
main, un instant, sur le bras du deuxième, qui était aussi le plus âgé, mais il
se débattit tellement qu’il réussit à s’échapper et à courir en hurlant vers la
cascade.


Duncan, qui avait capturé le troisième, essaya, lui aussi,
de retenir au passage celui qui s’enfuyait, mais ne réussit qu’à lui arracher
sa tunique mouillée. Le gamin était déjà loin, et il avait disparu sous la
cascade avant que les deux hommes n’aient pu faire un pas dans sa direction.


Les deux enfants capturés se débattaient comme de beaux
diables, et Morgan dut imposer la main sur le front de celui qu’il tenait pour
le faire taire momentanément. La fille, de l’autre côté de la cascade, avait
enfourché le cheval et s’était rapprochée du bord pour aider celui qui s’était
échappé. Morgan, qui n’avait plus le choix, dut leur lancer un sortilège. Il
risquait de les effrayer encore davantage, mais il n’était pas question de les
laisser s’enfuir pour tout raconter à leurs parents. Il lâcha l’enfant en
transe et leva les deux mains.


Tandis que les deux gamins en fuite battaient de leurs petites
jambes nues les flancs du cheval dans l’espoir de le faire avancer plus vite,
un mur incandescent se dressa soudain devant eux, leur coupant toute retraite.
Ils tirèrent sur les rênes, faisant dresser leur monture. Le mur de feu prit la
forme d’un demi-cercle qui les empêchait de quitter le bord de l’eau. Duncan
calma l’enfant qu’il tenait et le mit en travers de sa selle. Puis il porta à
ses lèvres une main rouge de sang, et se baissa pour la tremper dans l’eau.


— Ce démon m’a mordu ! gémit-il tandis que Morgan
mettait l’enfant en travers de sa selle, à côté du premier.


— Restez où vous êtes, et il ne vous sera fait aucun
mal, fit Morgan en agitant le doigt en direction des deux enfants à moitié
endormis mais terrorisés quand même.


Morgan prit les rênes du cheval et le guida vers la cascade
en lui mettant sur la tête la tunique arrachée à celui qui s’était enfui. Il
étouffa une exclamation en pénétrant dans l’eau. Elle était glacée, et cela
avait failli lui faire perdre un instant le contrôle du mur de feu. Il s’avança
en tirant l’animal derrière lui et s’aperçut qu’il y avait une étroite corniche
derrière le mur rugissant de la cascade. La pierre était couverte d’algues
glissantes et il avait de l’eau jusqu’aux genoux, mais il arriva de l’autre
côté sans incident. Tandis que le cheval prenait nerveusement pied sur la rive,
Duncan rattrapa les deux enfants qui glissaient sur la selle et les déposa
doucement dans l’herbe au soleil. Morgan flatta de la main le cheval pour
l’apaiser, puis haussa un sourcil avant de se diriger vers les deux autres
enfants, toujours figés de peur sur leur monture volée. Ils lui jetèrent des
regards farouches tandis qu’il s’approchait sans crainte du mur de feu pour
poser la main sur la bride de leur cheval. Lorsqu’il leva la tête vers eux, le
mur de flammes disparut.


— Pouvez-vous me dire ce que vous aviez l’intention de
faire avec mon cheval ? demanda-t-il calmement.


La petite fille, assise devant le garçon, se tourna vers
lui. L’enfant la rassura en lui serrant la taille un peu plus fort, puis
soutint le regard de Morgan en déclarant malgré sa terreur :


— Vous êtes des Derynis, n’est-ce pas ? Vous venez
espionner Messeigneurs les évêques.


Réprimant un sourire, Morgan fit descendre la petite fille.
Elle perdit connaissance dès qu’il la toucha, sous l’effet de la peur plutôt
que sous celui d’une quelconque magie derynie. Le garçon, par contre, se dressa
sur la selle, et ses yeux indigo devinrent froids comme de l’acier dans son
visage bronzé. Morgan passa la fille à Duncan en échange de la tunique mouillée
qui fut lancée à son propriétaire. Celui-ci l’attrapa sans dire un mot et la
passa par-dessus sa tête.


— Tu n’as pas répondu à ma question, fit Morgan.
Qu’aviez-vous l’intention de faire avec mon cheval ? Le vendre ?


— Aucunement. Mes frères et moi, nous voulions
l’apporter à notre père, pour qu’il puisse s’enrôler dans l’armée épiscopale.
Le capitaine recruteur lui a dit que notre cheval de trait était trop vieux et
ne pourrait supporter un long voyage.


— Ainsi, tu voulais le donner à ton père. Sais-tu
comment on appelle les gens qui s’approprient le bien d’autrui, mon
petit ?


— Je ne suis pas un voleur ! Il n’y avait personne
dans les environs. Nous avons pensé qu’ils s’étaient échappés du camp
militaire. Ce sont des chevaux de combat, après tout.


— Vraiment ? fit Morgan, amusé. Ne mentirais-tu
pas un peu pour te justifier ? Mais dis-moi. Y a-t-il encore beaucoup
d’obstacles pour arriver à Dhassa ?


— Vous êtes des espions ! Je le savais !


De nouveau, l’enfant se débattit tandis que Morgan le
prenait par les bras pour le poser par terre.


— Lâchez-moi ! hurla-t-il. Vous me faites
mal ! Ouille ! Arrêtez !


— Calme-toi ! ordonna Morgan en le fixant de ses
yeux gris pour utiliser le clairvoir. Je n’ai pas de temps à perdre avec toi.


L’enfant n’était pas de taille à lui résister longtemps. Ses
yeux devinrent vitreux et Morgan put enfin le lâcher avec un soupir de
soulagement.


— Et maintenant, dit-il, décris-moi le reste de la
route. Peut-on passer par là ?


— Avec des chevaux, impossible. Mais on peut continuer
à pied. Il y a une zone d’éboulis, un peu plus loin. C’est très glissant.
Aucune bête de somme ne peut la franchir.


— Et on ne peut pas la contourner ?


— Pas pour descendre vers Dhassa. Le chemin que vous
avez pris n’est utilisé que par les gens de Garwode. Mais ils ne passent
presque jamais par là, parce qu’ils ne peuvent rien transporter.


— Je vois. C’est tout ce que tu as à me dire sur cet
éboulis ?


— L’endroit le plus difficile à traverser fait une
centaine de mètres de large, mais on aperçoit le sentier de l’autre côté. C’est
très boueux, à cette époque de l’année. Il faut faire attention.


— Et pour entrer à Dhassa, demanda Morgan. Est-ce que
nous aurons du mal ?


L’enfant regarda l’insigne de Saint-Torin fixé à son
chapeau, puis secoua la tête.


— Ils vous laisseront passer. Mêlez-vous à la foule qui
descend des bateaux. Il y a des centaines d’étrangers qui arrivent à Dhassa en
ce moment.


— Parfait. As-tu d’autres questions à poser,
Duncan ?


— Non. Mais qu’allons-nous faire d’eux ?


— Nous les laisserons ici avec les chevaux et quelques
souvenirs factices pour expliquer le temps qui s’est écoulé. Les bêtes ne
peuvent plus nous servir, de toute manière.


Il toucha le front de l’enfant et le prit dans ses bras
avant qu’il ne s’écroule. Puis il le transporta auprès des autres.


— Un vrai démon, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


— Je ne serais pas surpris que ce soit lui qui m’ait
mordu, murmura Duncan avec un sourire.


— Hum… À sa place, j’en aurais sûrement fait autant.


Morgan toucha tour à tour le front des quatre enfants pour
modifier leurs souvenirs. Puis il défit les sacoches de sa selle pour les
placer sur ses épaules.


— Prêt pour la glissade, cousin ?
demanda-t-il avec un grand sourire.


La glissade en question faillit leur coûter la vie.
L’endroit où le sentier avait été emporté, bien que moins étendu que prévu,
était beaucoup plus dangereux que ce qu’ils avaient imaginé. La boue, au lieu
de ralentir une éventuelle chute, formait une fine pellicule sur la roche, et
rien ne pouvait retenir celui qui lâchait prise. À un moment, Duncan perdit ses
sacoches, et il faillit suivre le même chemin qu’elles. Cependant lorsque le
passage difficile fut franchi, le sentier redevint facile, exactement comme
l’avait prédit le jeune garçon.


Ils arrivèrent aux portes de Dhassa au milieu de
l’après-midi. Il leur fut relativement aisé de se glisser parmi un groupe de
voyageurs qui débarquaient d’un bateau. C’était jour de marché, et il y avait
beaucoup d’étrangers dans la ville.


Ils arrivèrent rapidement sur la place du palais épiscopal
et se mêlèrent aux citoyens qui faisaient leur marché. Morgan acheta quelques
fruits et se mêla à une ou deux conversations, mais il écoutait surtout ce que
les gens disaient. Le palais semblait bien gardé, et ils n’avaient pas encore
découvert, au bout d’une heure, le moyen d’y entrer sans se faire remarquer. Il
leur fallait à tout prix quitter la place avant la tombée du soir, sous peine
de devenir suspects aux yeux des nombreux gardes qui se mêlaient à la foule.


Les bruits et les odeurs du marché envahissaient la place en
un mélange bigarré de voix humaines, de cris d’animaux, de parfums d’épices, de
puanteur de fumier, de senteurs de boulangerie et de viandes en broche. Des
moutons bêlaient, des porcs glapissaient, des poulets caquetaient et des
saltimbanques exécutaient leurs numéros devant une vaste tente rehaussée de
soie d’où sortaient les accords d’une musique cristalline. Un soldat apparut,
titubant, à l’entrée, et se perdit rapidement dans la foule, non sans être
raillé au passage par des servantes qui portaient de grands paniers sous le
bras. C’étaient de vrais souillons, pas du tout au goût de Morgan.


Changeant ses sacoches d’épaule, il mordit dans une pomme
qu’il venait d’acheter, savourant son goût acide. Duncan s’était arrêté un peu
plus loin pour acheter une miche de pain croustillant et une portion de
fromage. Il regarda en direction de la tente d’où sortait la musique suave et
passa son chemin en fronçant les sourcils. Souriant dans sa barbe, Morgan le
suivit jusqu’à un muret à proximité d’un puits. Il déposa ses sacoches et les
fruits sur la margelle puis s’assit à côté de son cousin sur le muret. Tout en
ayant l’air de rien, il observait attentivement ce qu’il y avait autour de lui.


— Il y a beaucoup de monde, n’est-ce pas ? demanda-t-il
en jetant le trognon de sa pomme à un âne lourdement chargé qui était attaché
un peu plus loin. J’espère que tu as fait plus de découvertes intéressantes que
moi, ajouta-t-il en prenant les morceaux de pain et de fromage que lui tendait
son cousin.


— Rien qui puisse nous être utile dans l’immédiat,
répondit Duncan à voix basse. Mais je vais te dire une chose. Les évêques vont
avoir de sérieux ennuis s’ils ne prennent pas des mesures très rapidement. Pour
le moment, le peuple soutient encore Cardiel et son armée, mais beaucoup de
gens critiquent la politique de l’Église. Le schisme n’est pas vu d’un bon œil,
et cela se comprend, surtout à la veille d’une guerre.


Morgan regarda discrètement autour de lui avant de se
pencher vers son cousin pour murmurer :


— Es-tu au courant de ce qui est arrivé au vieil évêque
Wolfram ?


— Non.


— On a essayé de l’assassiner il y a quelques semaines.
La tentative a échoué, mais…


Il s’interrompit pour laisser passer deux soldats et se
coupa un nouveau morceau de fromage.


— C’est l’une des raisons pour lesquelles les portes du
palais sont si bien gardées, reprit-il lorsque les deux hommes furent hors de
portée d’oreille. Cardiel ne veut pas qu’il arrive quelque chose à l’un des
évêques qui le soutiennent. Si l’un des Six de Dhassa venait à disparaître, il
incomberait à Loris et à Corrigan de désigner son successeur, et nous savons
très bien quelle orientation il aurait.


— Lorris aurait ainsi la douzième voix qui lui manque
pour légitimer ses décrets, chuchota Duncan en hochant la tête.


Après avoir fini son fromage, Morgan se leva pour puiser un
peu d’eau dans le puits et en apporter à son cousin.


— J’ai l’impression, dit-il, que la foule commence à
diminuer. Il faut décider d’un plan d’action avant qu’on ne remarque notre
présence.


— C’est vrai, fit Duncan. Il y a moins de soldats et
plus d’ecclésiastiques.


Des cloches sonnèrent au loin. Celles du clocher du palais
leur répondirent bientôt. Duncan, qui contemplait la foule, se figea soudain,
les traits en alerte.


— Qu’y a-t-il ? demanda Morgan en prenant soin de
ne laisser transparaître aucune émotion dans son attitude, car un groupe de
soldats se dirigeait de nouveau dans leur direction.


— Regarde ces moines, Alaric, murmura Duncan en
désignant du menton les énormes portes du palais où venait de s’ouvrir, dans le
coin gauche, une poterne par où les silhouettes vêtues de bure passaient une à
une.


Tout en disant cela, il s’était levé, en faisant signe à
Morgan de l’imiter.


— Tu vois d’où ils viennent ? demanda-t-il en marchant.
Sur ta gauche. Discrètement.


Morgan tourna lentement la tête dans la direction indiquée
et distingua, au bout de quelques instants, une autre porte qui était
probablement la sortie de derrière d’une petite église monastique. De temps à
autre, elle s’ouvrait pour livrer passage à un ou deux moines encapuchonnés.
Tous ceux qui en sortaient se dirigeaient vers la poterne, et aucun garde ne
les arrêtait.


— Je me demande où ils vont comme ça, murmura Morgan.


Les portes principales de la petite église se trouvaient un
peu plus loin sur leur gauche, et plusieurs citadins se dirigeaient vers elles,
accueillis sur les marches par plusieurs moines.


— J’aurais dû y penser, chuchota Duncan. Dans toutes
les cités où vit une communauté monastique importante, il est d’usage que les
frères assistent aux services dans la basilique, s’il y en a une. Ils se
rendent tout simplement aux vêpres.


— Je sens que nous allons y aller aussi, fit Morgan,
mais pas dans cette petite église, n’est-ce pas ?


Sans répondre, Duncan secoua la tête avec un sourire rusé.


Dix minutes plus tard, deux nouveaux moines se joignirent à
la file qui attendait d’entrer dans le palais épiscopal. Ils accélérèrent le
pas pour rattraper les autres et inclinèrent humblement la tête en passant
devant les sentinelles postées devant la poterne. Leurs mains jointes étaient
soigneusement dissimulées dans leurs longues manches, et leurs pas étaient
étrangement silencieux parmi les claquements de sandales des autres moines.


Sous leur robe de bure, ils cachaient une épée, et une fine
dague était passée à leur ceinture. Une cotte de mailles brillait sous le cuir
de leurs vêtements de cheval. Mais ce n’était pas tout ce qui distinguait des
autres ces étranges moines. Car c’étaient des Derynis, et la magie habitait leur
âme.


Ils s’aplatirent contre le mur d’un couloir dans un coin
d’ombre et laissèrent continuer les autres. Au bout d’un moment, les échos d’un
chant collectif leur parvinrent. Plusieurs fois, les portes s’ouvrirent pour
laisser passer des retardataires, et Duncan crut même reconnaître, à un moment,
la voix de Cardiel à l’intérieur.


Une fois les vêpres terminées, les portes s’ouvrirent en
grand. Serviteurs de la maison épiscopale, pages, écuyers, seigneurs, gentes
dames et prélats sortirent de la chapelle en conversant à voix basse, chacun
prenant la direction qui lui convenait. Au milieu de toute cette foule
apparurent, au bout d’un moment, Cardiel et Arilan en personne, bientôt suivis
d’un groupe de prêtres et de secrétaires, puis de nouveaux seigneurs accompagnés
de leurs dames. Duncan donna un coup de coude à Morgan lorsque les deux évêques
s’avancèrent. Il connaissait déjà Arilan, et il avait vu Cardiel une fois de
loin. Mais Morgan se figea à la vue d’une femme accompagnée d’un enfant, qui
suivait le groupe de nobles à quelque distance. Elle était vêtue d’azur et
s’adressait à voix basse à une femme plus âgée. L’enfant qu’elle tenait par la
main était un garçon de quatre ans. Elle était grande et mince, avec un port de
reine, mais sans arrogance.


Morgan la contempla longuement, buvant chaque détail de sa
présence. Elle avait de grands yeux couleur de bleuet, sertis dans un visage en
forme de cœur encadré de soie arachnéenne. Ses cheveux évoquaient une flamme au
soleil. Ils étaient tirés en arrière sur les tempes et ramassés en large
chignon sur sa nuque. Le nez était fin, légèrement retroussé. Les pommettes
hautes avaient une coloration délicatement rosée, les lèvres étaient pleines et
généreuses, vermeilles et attirantes. L’enfant, à ses côtés, avait les cheveux
roux et ébouriffés, les yeux gris et le regard ensommeillé.


Il ne les avait vus avant qu’une seule fois – excepté dans
ses rêves –, à l’intérieur d’un carrosse, devant le sanctuaire en ruine qui
n’était pas très loin, d’ici. Mais leur image était restée gravée à jamais dans
sa mémoire. Il n’oubliait pas, cependant que la jeune femme était mariée, que
l’enfant était celui d’un autre homme et qu’il ne connaissait même pas leur
identité. Il sentit une légère pression sur son coude et se tourna pour voir
Duncan qui le regardait d’un drôle d’air. Il lui sourit pour s’excuser,
reprenant ses esprits. Puis il reporta son attention sur les deux évêques. La
femme et l’enfant avaient disparu.


Duncan rabattit un peu plus le pli de son capuchon sur son
front et s’avança lentement, suivi de Morgan, qui s’efforçait d’adopter la même
démarche que lui. Les deux évêques avaient pris un couloir qui les cachait
momentanément à leur vue, mais ils les suivirent à distance et les virent
disparaître derrière une porte double. Indécis, les deux Derynis s’arrêtèrent.


— Tu as une idée de ce qu’il peut y avoir
derrière ? chuchota Morgan.


— Aucune, répondit Duncan. Si ça se trouve, c’est la
salle de la curie. Il faudra prendre le risque de…


Il s’interrompit au moment où un groupe de gardes du palais
débouchait à l’angle du couloir et s’arrêtait pour frapper respectueusement à
la porte. L’un d’eux, tournant la tête, aperçut les deux moines et fronça les
sourcils. Il se tourna pour dire quelque chose à l’un de ses compagnons, puis s’avança
vers Morgan et Duncan, qui avaient pris l’air le plus innocent possible.


— Puis-je vous demander ce que vous faites ici ?
fit le garde. Vous n’avez pas le droit de pénétrer dans cette partie du palais.


Duncan s’avança d’un pas et s’inclina légèrement en prenant
bien soin de ne pas découvrir son visage.


— Nous devons voir Monseigneur l’évêque de Dhassa de
toute urgence, dit-il. Il s’agit d’une question de vie ou de mort.


— C’est impossible. Leurs Excellences sont attendues à
une réunion.


— Cela ne prendra que quelques minutes. Nous pourrions
leur parler en marchant. Ils seront heureux d’apprendre ce que nous avons à
leur dire.


— J’en doute fort, déclara le garde, qui commençait à
s’impatienter devant l’insistance de ces deux moines. Mais si vous voulez bien
me donner vos noms. Je…


La conversation avait attiré plusieurs autres gardes, dont
un officier qui s’avança vers eux en disant :


— Qu’y a-t-il ? Vous n’avez pas le droit d’être
ici, vous deux. Selden ne vous l’a pas dit ?


— Mon capitaine ! s’écria soudain l’un des gardes,
qui regardait Morgan depuis un moment d’un air soupçonneux, j’ai l’impression
que ce frère dissimule quelque chose sous sa robe !


Instinctivement, Morgan recula, posant la main sur la
poignée de son épée. Le mouvement découvrit l’une des bottes qu’il portait au
lieu des sandales habituelles et souligna la forme de l’arme sous la bure. Les
gardes se précipitèrent alors sur eux pour les immobiliser. Morgan se débattit
comme un beau diable, et le capuchon glissa en arrière, découvrant une épaisse
toison de cheveux dorés qui brillaient comme un casque.


Il fallut six hommes pour l’immobiliser. Il se laissa alors
désarmer. Ils lui prirent même la dague qu’il cachait dans sa manche. Tandis
qu’ils lui étaient sa robe de bure et découvraient sa cotte de mailles et son
costume de cuir, il se força à se calmer pour éviter toute brutalité inutile.
Il avait la pointe d’une dague sur la gorge, et n’osait même pas tourner la
tête pour voir ce qui arrivait à Duncan.


— Qui êtes-vous ? Des assassins ? demanda
l’officier. Comment vous appelez-vous ?


— Je ne dévoilerai mon nom qu’à l’évêque de Dhassa,
répondit farouchement Morgan.


— Nous verrons bien, fit l’officier.
Fouillez-les ! ordonna-t-il à ses hommes.


— Il n’a rien sur lui qui permette de l’identifier,
déclara au bout d’un moment le garde qui s’occupait de Duncan.


— Selden ?


Le garde ainsi nommé était en train de soupeser la bourse
passée à la ceinture de Morgan. Il en sortit plusieurs pièces d’or et d’argent
ainsi qu’un sachet en daim fermé par un cordon. Voyant l’expression de Morgan,
l’officier tendit la main pour s’en emparer.


— Quelque chose de plus important que l’or, dirait-on.
Voyons un peu ce que c’est.


Deux anneaux d’or roulèrent dans le creux de sa main tandis
qu’il retournait le sachet. Le premier était incrusté d’onyx noir représentant
le lion d’or de Gwynedd. C’était l’anneau du champion du roi. L’autre montrait
un griffon d’émeraude serti dans une pierre d’onyx. C’était le sceau du duc
Alaric de Corwyn. Les yeux de l’homme s’écarquillèrent tandis qu’il
reconnaissait les armoiries. Il examina le visage du barbu étendu à ses pieds,
puis s’écria :


— Morgan !







CHAPITRE 9


Ma conscience a plus de poids pour moi que tout ce que peut
dire le monde.


Cicéron


— Morgan !


— Mon Dieu ! Des Derynis parmi nous !


Plusieurs gardes se signèrent furtivement. Ceux qui
maintenaient les prisonniers eurent un mouvement de recul, sans pour autant les
lâcher. C’est alors, qu’un battant de la double porte s’ouvrit et qu’un prêtre
passa la tête dans le couloir. Il la rentra précipitamment en voyant ce qui se
passait, puis revint au bout de quelques secondes accompagné d’un homme de
haute taille en robe d’évêque. L’expression de l’évêque Dhassa était
imperturbable derrière sa barbe gris d’acier. Une croix pectorale en argent
incrusté de pierres précieuses brillait contre le pourpre de son habit
ecclésiastique. Il évalua la situation d’un coup d’œil, puis s’adressa à
l’officier de la garde.


— Qui sont ces hommes ?


— Ils… ont réussi à s’introduire dans le palais, Votre Éminence.
Ils…


Sans pouvoir ajouter un mot, il s’avança vers l’évêque pour
lui montrer les deux bagues qu’il tenait dans sa main tremblante. Cardiel les
prit pour les examiner. Puis il regarda attentivement les deux prisonniers.
Brusquement, il se tourna vers la double porte pour appeler :


— Denis !


Deux secondes plus tard, l’évêque Arilan apparut dans le
couloir. Reconnaissant les deux prisonniers, il fit un effort pour se contrôler
tandis que Cardiel lui montrait les deux bagues.


— Père McLain ! Duc Alaric ! s’écria-t-il. Je
vois que vous avez pu arriver à Dhassa, finalement.


Il croisa les bras sur sa poitrine, et son anneau épiscopal
jeta des éclats froids dans la pénombre tandis qu’il ajoutait :


— Êtes-vous venus chercher notre bénédiction ou notre
mort ?


Son visage était sévère, son regard glacé, mais Duncan
décela quelque chose, dans son expression, qui ressemblait plutôt à de la
satisfaction qu’à de la colère, comme s’il voulait simplement donner le change
à ses gardes. Le prêtre prisonnier voulut se redresser, mais dut y renoncer
jusqu’à ce que l’évêque fasse signe aux hommes de relâcher leur étreinte.
Morgan put également s’asseoir sur le sol.


— Votre Éminence, dit-il, veuillez nous pardonner cette
intrusion brutale, mais il nous fallait avoir à tout prix un entretien avec
vous. Nous venons nous placer sous votre protection. Si nous avons mal agi dans
le passé ou à présent, nous vous supplions de nous montrer nos erreurs et de
nous pardonner. Si nous avons été faussement accusés, nous espérons avoir
l’occasion de vous le prouver aussi.


Les gardes retenaient leur respiration, mais le regard
d’Arilan demeurait implacable. Il fit volte-face et ouvrit en grand la porte à
double battant.


— Conduisez-les à l’intérieur, et laissez-nous, dit-il
aux gardes. L’évêque Cardiel et moi entendrons ce qu’ils ont à dire.


Le capitaine ouvrit la bouche pour protester, mais Arilan
l’en empêcha.


— Je sais ce que je fais, dit-il. Liez-leur les mains,
si cela peut vous rassurer.


— À vos ordres, Excellence.


Les gardes immobilisèrent les mains des deux hommes,
par-devant, avec des lanières de cuir, et les poussèrent vers la double porte.
Le prêtre qui l’avait ouverte la première fois recula vers la cheminée et
tourna deux lourds fauteuils face au centre de la salle. Puis, tandis que les
prisonniers et les gardes entraient, il s’écarta de leur chemin et se tint
discrètement dans un coin, en jetant de drôles de regards à Duncan. Ce dernier
essaya de lui sourire au passage, mais le prêtre détourna les yeux, gêné. Il
s’appelait Hugh de Berry et avait été l’ami de Duncan durant des années. Dieu
seul savait quel sort l’avenir lui réservait maintenant.


Arilan alla s’asseoir dans l’un des fauteuils. D’un geste,
il fit signe à son secrétaire et aux gardes de se retirer. Le père Hugh obéit
instantanément, mais plusieurs gardes hésitèrent en arrivant devant la porte.
Cardiel, qui était resté à l’entrée, les rassura en leur disant qu’ils
pouvaient se tenir à proximité et qu’il les appellerait si c’était nécessaire.
Il attendit que le dernier homme fût sorti, puis referma soigneusement les
battants et les verrouilla. Tandis qu’il allait prendre place aux côtés
d’Arilan, le jeune évêque joignit le bout des doigts de ses deux mains et
considéra longuement les prisonniers avant de murmurer :


— Vous voilà donc de nouveau parmi nous, Duncan.
Lorsque vous avez quitté notre service pour devenir le confesseur du roi, nous
vous avons beaucoup regretté. Mais il semble que votre carrière ait pris,
depuis quelque temps, un tour inattendu.


Gêné, Duncan baissa la tête. L’évêque semblait neutre à son
égard, mais l’emploi du pronom « nous » le mettait mal à l’aise. Il
fallait qu’il fasse très attention à ce qu’il allait dire, jusqu’à ce qu’il
sache exactement quelle était la position des prélats. Il jeta un coup d’œil à
Morgan, mais celui-ci attendait qu’il s’exprime pour tous les deux.


— Je suis navré si je vous ai déçu, Excellence, mais je
souhaite que l’explication que j’ai à vous offrir suscite votre compréhension,
sinon votre approbation, que je n’ose encore espérer pour le moment.


— Cela reste à voir. Je suppose, cependant, que nous
sommes au moins d’accord sur un point, c’est-à-dire la raison de votre présence
ici ?


Morgan s’éclaircit la voix.


— Nous avons eu l’impression que vous aviez communiqué
avec le roi Kelson, Excellence, et qu’il vous avait mis au courant de notre
venue.


— C’est exact. Mais je voulais entendre confirmation de
votre bouche. Vous désirez, si j’ai bien compris, vous laver des charges que la
curie a fait peser sur vous au printemps dernier et demander l’absolution de
l’excommunication dont vous faites l’objet depuis ?


— Tels sont nos vœux les plus chers, Excellence,
murmura Duncan en se jetant à genoux, la tête humblement baissée.


Au bout de quelques secondes, Morgan, lourdement, imita son
cousin.


— Parfait, déclara Arilan. Je crois que nous nous
comprenons. Et maintenant, il serait bon que nous entendions votre version des
événements qui se sont produits à Saint-Torin, mais vous nous direz cela
séparément.


Il se leva, puis se tourna vers Morgan.


— Seigneur Alaric, si vous voulez bien me suivre, nous
allons laisser le père McLain en compagnie de Monseigneur Cardiel. Par ici, je
vous prie.


Morgan le suivit derrière une petite porte sur leur gauche.
Elle s’ouvrait sur une antichambre qui n’avait, pour toute fenêtre, qu’un
vitrail en ogive très haut placé. Une rangée de cierges brûlaient sur une
petite table de travail adossée au mur du vitrail. Il y avait une chaise à
dossier droit devant la table. Arilan la tourna du côte opposé, s’y assit et
fit signe à Morgan de refermer la porte. Le duc obéit, puis se tourna, gêné,
vers l’évêque. Il y avait un petit banc contre l’un des murs, mais il ne fut
pas invité à s’asseoir. Faisant fi de toute dignité, il mit un genou en terre
et baissa la tête, les mains nouées reposant sur le genou levé. Il cherchait
les mots pour commencer, mais ne trouva rien d’autre à dire que :


— S’agit-il d’une confession dans les règles,
Excellence ?


— Seulement si tel est votre souhait, répliqua Arilan
avec un léger sourire. Mais je n’ai pas l’impression que ce soit le cas. En
tout état de cause, il faut que vous m’autorisiez à discuter ce que vous allez
me dire avec Cardiel. Acceptez-vous de me libérer de mon vœu de silence ?


— En ce qui concerne Cardiel, oui, bien sûr. Il n’y a
plus de secret, puisque tout le monde sait que nous sommes des Derynis. Mais il
y a certaines choses que je serai peut-être amené à vous dire et qu’il vaut
mieux que les autres ignorent.


— C’est entendu. Mais les autres évêques, que puis-je
leur dire, le cas échéant ?


Morgan baissa les yeux.


— Je suis bien obligé de m’en remettre à votre
discrétion, Excellence. Dans la mesure où je cherche à me réconcilier avec vous
tous, je ne suis guère en position de dicter mes conditions. Vous leur direz
tout ce qui vous semblera nécessaire.


— Merci.


Il y eut un long moment de silence, et Morgan comprit qu’Arilan
attendait qu’il commence. Il s’humecta les lèvres, douloureusement conscient
des enjeux dépendant de ce qu’il allait dire au cours des prochaines minutes.


— Il vous faudra… un peu de patience, Excellence. Ce
n’est pas facile pour moi. La dernière fois que je me suis agenouillé pour me
confesser, c’était aux pieds de quelqu’un qui avait juré ma perte. Warin de
Grey me retenait prisonnier dans les sous-sols Saint-Torin, et Monsignor Gorony
était avec lui. Ils m’ont forcé à énumérer une liste de péchés que je n’avais
pas commis.


— Personne ne vous a forcé à venir ici, Alaric.


— Non.


Arilan attendit quelques instants, puis demanda en
soupirant :


— Essayez-vous de me dire que vous êtes innocent de
toutes les charges que la curie fait peser contre vous ?


Morgan secoua la tête.


— Non, Excellence. Nous avons fait la plupart des
choses que Gorony nous reproche. Ce que je voudrais vous expliquer, c’est
pourquoi nous les avons faites. Vous jugerez alors si nous avions le choix
d’agir autrement pour échapper aux traîtrises qui nous attendaient.


— Des traîtrises ? répéta Arilan en joignant
contre ses lèvres les index des deux mains. Vous dites qu’on vous a tendu un
piège ? Donnez-moi des détails, Alaric.


Morgan leva les yeux vers Arilan, mais se rendit compte
qu’il ne pourrait pas soutenir son regard s’il voulait raconter exactement ce
qui s’était passé à Saint-Torin. Avec un soupir, il baissa la tête et commença à
parler d’une voix si basse que l’évêque dut se pencher en avant pour
l’entendre.


— Nous avions décidé de nous présenter devant la curie
pour essayer de la dissuader de lancer l’Interdit. Nous étions convaincus, et
nous le sommes toujours, comme vous, d’ailleurs, que l’Interdit était une
sanction injuste. Nous espérions détourner sur nous la colère de vos pairs.
Nous étions obligés de passer par Saint-Torin comme tous les pèlerins, car je
ne pouvais pas me présenter officiellement à Dhassa sous l’identité du duc de
Corwyn sans la permission de l’évêque Cardiel, et je savais qu’il n’oserait
jamais m’accorder cette permission alors que la curie siégeait en séance
plénière.


— Vous vous trompiez sur le compte de Cardiel, murmura
Arilan. Mais poursuivez.


— Duncan est entré le premier dans le monastère. Quand
il est ressorti, je suis entré à mon tour, mais il y avait une aiguille… –
enduite de merasha…, dissimulée dans la barrière de l’autel. Vous savez
ce que c’est que la merasha, Excellence ?


— Oui.


— Je me suis égratigné le doigt, et j’ai perdu
connaissance. À mon réveil, j’étais entre les mains de Warin de Grey et d’une
douzaine de ses hommes. Monsignor Gorony était présent, comme je vous l’ai dit.
Ils m’ont annoncé que les évêques avaient décidé de me laisser à Warin, s’il
parvenait à me capturer, et que Gorony était là uniquement pour donner un
semblant de légitimité à la chose et s’occuper de mon âme si j’acceptais de
confesser mes péchés. Ils avaient l’intention de me brûler vif, Arilan !
Le bûcher était déjà préparé ! Ils ne me laissaient aucune chance de me
justifier, mais je ne le savais pas encore.


Il s’interrompit pour s’humecter les lèvres du bout de la
langue et déglutir péniblement.


— Finalement, Warin décida que le moment était venu de
me tuer. J’étais totalement en son pouvoir, à peine conscient de ce qui se
passait autour de moi, et incapable, naturellement, d’utiliser ma magie pour me
protéger. C’est alors qu’il m’a demandé si je voulais, avant de mourir, essayer
de sauver mon âme en me confessant à Gorony. La seule pensée claire qui me vint
à l’esprit, en cet instant de désespoir, fut qu’il me fallait à tout prix
gagner du temps, dans l’espoir que Duncan trouve un moyen de venir à mon
secours.


— C’est ainsi que vous vous êtes agenouillé devant Gorony,
fit gravement Arilan.


Morgan ferma les yeux à l’évocation de ce souvenir pénible.


— Je lui aurais confessé n’importe quoi, dit-il.
J’étais prêt à inventer mille péchés pour gagner du temps, jusqu’à ce que…


— Je comprends, murmura l’évêque. Mais que lui
avez-vous confessé ?


— Je n’ai pas eu le temps de commencer, fit Morgan en
secouant la tête. Mes prières durent être entendues, car Duncan dévala alors
d’une ouverture dans le plafond, et son épée sema la mort parmi nos ennemis.


Dans la salle voisine, l’évêque Thomas Cardiel, assis dans
son fauteuil, écoutait la confession de Duncan, dont les mains liées reposaient
sur le coussin du siège vide à côté de lui.


— Je ne sais pas combien d’hommes j’ai tués. Quatre ou
cinq, peut-être. Et j’en ai blessé plusieurs. Mais lorsque Gorony m’a attaqué
avec un poignard, je me suis servi de lui comme d’un bouclier, oubliant qu’il
était prêtre comme moi, et je l’ai traîné à travers la pièce. Alaric, bien que
très mal en point, avait réussi, pendant ce temps, à tuer un homme. Mais il
fallait que je le protège. Gorony nous a servi d’otage pour quitter le
sanctuaire, qui était déjà en flammes.


— C’est là que vous avez révélé votre identité
derynie ? demanda Cardiel.


Duncan acquiesça d’un lent signe de tête.


— Alaric essayait d’ouvrir la porte, mais elle était
verrouillée de l’extérieur. C’était une précaution que Warin avait prise. Je
savais qu’Alaric était capable de débloquer une serrure en utilisant ses
pouvoirs, mais la drogue l’empêchait de le faire. Il me fallait choisir. J’ai
utilisé les miens pour nous sortir de là. Gorony a tout vu, naturellement, et
il s’est mis à hurler. Warin a hurlé aussi au sacrilège. Nous avons pu nous
enfuir. Il n’y avait plus rien à faire pour empêcher le monastère de brûler.
C’est l’incendie qui nous a sauvés, finalement. Personne ne nous a poursuivis.
Sans l’incendie, ils nous auraient rattrapés à coup sûr. Alaric était trop
faible.


Duncan baissa la tête, les yeux fermés pour chasser ces
mauvais souvenirs.


— Que s’est-il passé ensuite, mon fils ?
demanda doucement Cardiel.


La voix de Morgan avait retrouvé son mordant habituel tandis
qu’il finissait son récit. Il leva les yeux vers Arilan. Le prélat avait le
visage serein mais songeur. Morgan crut même déceler une nuance d’amusement
dans son expression. Au bout d’un moment, il se leva et se détourna légèrement
pour murmurer d’une voix douce :


— J’imagine le stratagème que vous avez utilisé pour
pénétrer dans le palais, Alaric. Mais vous n’avez pas fait de mal aux moines
dont vous avez pris la place, j’espère ?


— Non, Excellence. Ils dorment paisiblement, sous l’effet
d’un charme deryni, dans les souterrains de l’église, sous l’autel principal.
C’était le seul moyen pour nous. Ils ne garderont pas de séquelles, je vous
l’assure.


— Je vous crois, déclara Arilan. Mais je ne peux pas
vous donner l’absolution, Alaric.


Morgan ouvrit la bouche pour protester.


— Laissez-moi finir, lui dit Arilan sans le laisser
parler. Je ne peux pas vous donner l’absolution pour le moment. Il y a certains
détails de votre récit qui demandent confirmation. Mais ce n’est pas le moment.
Venez. Si Cardiel et Duncan ont fini, nous allons les rejoindre.


Ils passèrent dans l’autre pièce. La confession de Duncan
était également terminée. Cardiel voulut dire quelque chose en voyant Arilan,
mais celui-ci secoua la tête.


— Il faut que nous discutions, Thomas. Viens. Les
gardes les surveilleront.


Il alla ouvrir la porte à double battant. Les gardes
envahirent aussitôt la grande salle. Tandis que les deux évêques sortaient, ils
prirent position autour des deux prisonniers en les regardant avec crainte.
Morgan se rapprocha de son cousin, sous la fenêtre. Il ferma les yeux pour se
concentrer.


Je ne sais pas si nous avons bien agi, dit-il
mentalement à son cousin. Malgré nos bonnes intentions, si les évêques ne
nous croient pas, nous sommes perdus. Quelle a été la réaction de
Cardiel ?


Je ne sais pas, répondit Duncan sur le même mode au
bout d’un long moment. Je ne sais vraiment pas.







CHAPITRE 10


Je forme la lumière et crée les ténèbres.


Ésaïe, 45, 7


Adossé à l’autel de la petite chapelle, Arilan prit
négligemment entre ses doigts la lourde croix d’argent qu’il portait au bout
d’une chaîne sur sa poitrine. Cardiel faisait nerveusement les cent pas un peu
plus loin.


— Je ne sais pas, dit-il. J’ai plutôt tendance à les
croire. Franchement, à leur place, je crois que je n’aurais pas agi autrement.


— Même en ce qui concerne l’utilisation de la
magie ?


— Si j’en avais eu le pouvoir, oui.


— En fait, ce qu’on peut leur reprocher, c’est surtout
cela. De s’être servi inconsidérément de la magie.


— Inconsidérément ? Même si c’était pour se
défendre ?


— C’est ce qu’on nous a toujours appris, Thomas. Et ce
que nous enseignons nous-mêmes.


— Nous pouvons nous tromper. Ce ne serait pas la
première fois. Vois-tu, si Morgan et Duncan n’étaient pas des Derynis, ils
auraient droit à l’absolution après la confession qu’ils viennent de nous
faire. S’ils n’avaient pas été excommuniés, bien sûr.


— Mais ils sont à la fois derynis et excommuniés.
L’absolution est impossible. Tout est lié. Ne trouves-tu pas cela injuste, que
notre justice s’acharne sur eux uniquement parce qu’ils ont du sang deryni dans
les veines ? Sont-ils responsables de leur naissance ?


— Certainement pas, fit Cardiel en secouant la tête. Ce
serait aussi ridicule que de prétendre que tu vaux mieux que moi parce que tu
as les yeux bleus alors que les miens sont gris. Nous n’y pouvons rien. Ce que
tu vois avec tes yeux et ce que tu fais en fonction de ce que tu vois, cela
peut te rendre meilleur que moi, c’est vrai. Par contre, que ta mère ait eu un
œil bleu et l’autre gris, cela ne te donne ni ne t’enlève aucun mérite.


— Ma mère avait les deux yeux gris, fit Arilan en
souriant.


— Tu sais très bien de quoi je veux parler.


— Je le sais, en effet. Mais la couleur des yeux est
une chose, et le problème du bien et du mal en est une autre. La question qui
se pose est de savoir si le fait d’être né deryni a quelque chose à voir avec
la propension d’un individu à faire le bien ou le mal.


— Tu trouves que mon analogie n’est pas bonne ?


— Ce n’est pas ça, Thomas. Je t’ai déjà expliqué que je
n’étais pas convaincu que tous les Derynis soient mauvais. Mais comment faire
passer cette vérité à des gens simples que l’on a habitués, depuis trois
siècles, à haïr les Derynis ? Plus précisément, comment les convaincre que
Morgan et McLain ne sont pas habités par des démons, alors que la voix de
l’Église a proclamé le contraire ? En es-tu totalement convaincu
toi-même ?


— Peut-être pas, murmura Cardiel en évitant le regard
d’Arilan. Mais l’incertitude n’est pas forcément une mauvaise chose. Il y a des
cas où seule la foi peut apporter la compréhension, même quand il s’agit du
monde réel, loin de la métaphysique de la religion, des dogmes et des autres
choses que nous associons généralement à cette vertu toute simple.


— La foi… murmura Arilan. J’aimerais que ce soit aussi
simple que ça.


— Il le faut bien. C’est en tout cas ce que je veux
croire, pour le moment, de toutes mes forces. Car si je me trompais sur les
Derynis, s’ils étaient réellement ce que l’on a voulu nous faire croire pendant
tous ces siècles de haine, nous serions tous perdus. Si les Derynis en tant que
race sont l’incarnation du mal, Morgan, McLain et notre roi nous trahiront, et
Wencit de Torenth s’abattra sur nous comme un fléau.


Arilan demeura quelque temps les yeux baissés et la mine
grave. Puis, avec un soupir résigné, il fit signe à Cardiel de le suivre et se
dirigea vers le côté gauche de la chapelle, où le sol en mosaïque formait un
motif spécial.


— Viens. Il y a quelque chose que je voudrais te
montrer.


Cardiel jeta un regard intrigué à son collègue tandis qu’ils
s’arrêtaient tous les deux devant l’autel. La veilleuse blanche jetait des
éclats argentés sur la tête des deux prélats. L’expression d’Arilan était
impénétrable.


— Je ne comprends pas, murmura Cardiel. J’ai déjà vu…


— Tu n’as jamais vu ce que j’ai à te montrer. Lève la
tête vers le plafond. Regarde bien l’endroit où se croisent les poutres.


— Mais il n’y a rien de… commença Cardiel en plissant les
yeux pour scruter la pénombre.


Arilan ferma les yeux et laissa les mots se former
dans son esprit. Il sentit le frémissement du Portail sous ses pieds et attira
brusquement Cardiel contre lui. Le charme opéra. Cardiel étouffa une
exclamation, et ils accomplirent le saut. La chapelle autour d’eux disparut,
faisant place aux ténèbres.


Cardiel fit un pas chancelant en avant, étourdi par
l’obscurité. Arilan n’était plus derrière lui, et son esprit essayait
désespérément de trouver une explication rationnelle à ce qui se passait. Un
silence absolu régnait autour de lui. Il tendit une main devant lui tandis que
l’autre lui protégeait les yeux. Finalement, il rassembla assez de courage pour
parler alors qu’un terrible soupçon naissait dans son esprit.


— Denis ?


— Par ici, mon ami.


Il entendit un froissement d’étoffe à quelques mètres
derrière lui, puis une lumière blanche brilla. Il se tourna lentement vers
elle, le visage blême.


Arilan était entouré d’un halo argenté qui pulsait comme
quelque chose de vivant. Son expression était sereine et son regard se voulait
rassurant. Il tenait dans ses mains une sphère de lumière froide et intense
dont l’éclat de vif-argent illuminait son visage, ses mains et les replis
pourpres de sa robe d’évêque. Cardiel le regarda, bouche bée, l’espace de
quatre ou cinq battements de cœur, les yeux agrandis de stupéfaction.


Puis tout se mit à tourner autour de lui, et il tomba.
Lorsqu’il reprit conscience, il était étendu sur quelque chose de mou mais de
confortable. Une main lui tenait la tête pour lui faire boire un liquide dans
une tasse. Il but, à peine conscient de ce qu’il faisait, et ouvrit les yeux
tandis que quelques gouttes de vin coulaient sur son menton. Arilan lui sourit.


Il n’y avait plus d’auréole autour de lui, et la pièce était
éclairée normalement par des chandeliers. Un feu brûlait dans l’âtre sur la
gauche. Il distinguait quelques meubles contre les murs. Il vit qu’il était
étendu sur une fourrure. Il se souleva sur un coude et constata qu’il
s’agissait de la peau d’un gros ours noir dont la tête grimaçait sur le côté.
Il se passa la main sur le front, les yeux toujours agrandis sous l’effet du
choc. Puis la mémoire lui revint d’un seul coup.


— Est-ce que j’ai vraiment vu ce que…


Arilan hocha lentement la tête d’un air grave.


— Je suis un Deryni, murmura-t-il.


— Un Deryni ! répéta Cardiel. Alors, tout ce que
tu as dit de Morgan et de McLain…


— Tout ce que j’ai dit est vrai. Ce sont des choses
auxquelles il faut que tu réfléchisses avant de prendre une décision sur la
question derynie.


— Un Deryni… murmura Cardiel en hochant la tête. Mais
Duncan et Morgan ne le savent donc pas ?


— Non, et ils ne doivent pas l’apprendre. Tu es le seul
humain à connaître ma véritable identité.


— Mais…


— Essaie de te mettre à ma place. Je suis le premier
Deryni à porter le manteau épiscopal depuis près de deux cents ans. Je suis
aussi le plus jeune évêque de Gwynedd. Ma position est extrêmement délicate. Je
n’ai rien pu faire pour sauver toutes les victimes des persécutions de Loris et
de ses partisans. Chaque soir, dans mes prières, je demande pardon à ces
innocents. Mais il fallait attendre un meilleur moment, Thomas. Parfois, la
plus grande de toutes les vertus est la patience, même si le prix à payer est
exorbitant. J’espère seulement ne pas avoir attendu trop longtemps.


— Où sommes-nous ? demanda Cardiel. Et comment
sommes-nous arrivés ici ?


— Par l’intermédiaire d’un Portail de Transfert,
répliqua Arilan d’une voix neutre. L’entrée forme un motif dans le carrelage de
ta chapelle. Elle est très ancienne.


— C’est de la magie derynie ?


— Oui.


Cardiel s’assit tout en retournant cette affirmation dans sa
tête.


— C’est donc ici que tu es venu lorsque je t’ai quitté,
l’autre soir, dans la chapelle ? Je suis venu te chercher quelques minutes
plus tard et tu n’étais plus là.


— Je craignais une chose de ce genre, fit Arilan avec
un sourire. Désolé, mais je ne peux pas te dire où je suis allé ce soir-là.


Il tendit la main à Cardiel pour l’aider à se lever, mais
l’évêque l’ignora.


— Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ?


— Je ne peux pas. Pas encore, tout au moins. Essaie
d’être patient avec moi, Thomas.


— Cela veut dire qu’il y en a d’autres au-dessus de toi
qui te l’interdisent ?


— Cela veut dire que je ne suis pas libre de tout te
révéler. Fais-moi confiance, Thomas. Je jure de ne pas trahir notre amitié.


Cardiel considéra longuement la main tendue d’Arilan avant
de la saisir. Le jeune évêque l’aida à se mettre debout et lui donna une tape
affectueuse dans le dos.


— Viens, mon ami. Nous avons un travail à accomplir ce
soir. Si tu veux accueillir de nouveau Duncan et Morgan parmi nous, il faut le
leur annoncer et nous livrer à certains préparatifs. Sans oublier la question
de nos frères récalcitrants de la convocation, qui doivent se demander ce qui
nous retient si longtemps. Il faudra les convaincre, mais je pense que tu
n’auras pas trop de mal à le faire.


Cardiel passa une main dans ses cheveux gris et secoua la
tête.


— Tu ne perds pas de temps quand tu as décidé d’agir,
n’est-ce pas, Denis ? Pardonne-moi s’il me faut encore quelques minutes
pour m’habituer à tous ces changements.


— Naturellement, je comprends, fit Arilan en souriant.


Il guida Cardiel vers le centre de la pièce, où un motif était
gravé dans le sol.


— Nous ferions mieux de retourner dans la chapelle. Les
gardes doivent s’impatienter.


Cardiel regarda les dalles avec appréhension.


— C’est le… Portail de Transfert dont tu m’as
parlé ?


— Oui. Laisse-toi faire. Fais le vide dans ton esprit,
je m’occupe de tout.


— Je vais essayer, murmura Cardiel.


Le sol bascula sous lui, et il plongea de nouveau
dans les ténèbres.


Moins d’une heure plus tard, Morgan et Duncan apprenaient la
décision de l’évêque.


L’entrevue ne fut pas précisément cordiale. Tout le monde
était trop nerveux et sur ses gardes pour cela. Les ex-fugitifs avaient été
rejetés trop longtemps par l’Église pour être à l’aise devant les prélats, et
le sentiment était réciproque.


L’attitude des évêques n’était pourtant pas inamicale. Mais
Cardiel semblait tracassé par quelque chose. Il ne cessait de se tourner vers
Arilan pour le regarder d’un drôle d’œil. Les poils de la nuque de Morgan se
hérissaient à ce spectacle, sans qu’il pût dire pourquoi.


Arilan, par contre, était détendu, presque oublieux de la
gravité de la situation. Ce fut pourtant lui qui fit remarquer, juste avant que
les quatre hommes pénètrent dans la salle de la convocation, que le danger
n’était pas écarté. Il y avait dans cette salle six évêques qu’il fallait
convaincre de l’innocence et du repentir des deux seigneurs derynis. Sans
compter, naturellement, les onze de Coroth. Tout cela devait s’accomplir avant
toute confrontation avec Wencit de Torenth.


Des murmures de protestation s’élevèrent dans la salle à la
vue des quatre hommes. Siward étouffa une exclamation. Gilbert se signa
furtivement, ses petits yeux de porc quêtant l’approbation de ses collègues.
Même le vieux Wolfram de Blanet, farouchement opposé à l’Interdit, avait pâli.
Aucun de ces hommes ne s’était jamais trouvé sciemment en présence d’un Deryni,
et de deux encore moins.


Ces évêques de Gwynedd étaient cependant des hommes
raisonnables. Sans être tout à fait convaincus du caractère inoffensif des
Derynis en général, ils étaient prêts à admettre que l’un d’entre eux ait pu
subir plus de torts qu’il n’en avait causé. Et si le repentir venait s’ajouter
à cela, ils voulaient bien lever l’excommunication et leur donner l’absolution.


Le problème n’était pas réglé pour autant. Si les évêques
présents à Dhassa étaient instruits, raisonnables et relativement peu enclins à
la superstition, il en allait autrement de leurs ouailles, et la chose n’était
pas à négliger. Le peuple avait été depuis trop longtemps habitué à considérer
les Derynis comme une race maudite, dont la seule présence pouvait apporter la
mort et la destruction. Que Morgan ait toujours accompli avec honneur ses
devoirs au service de Brion et de Kelson, que Duncan se soit fait une
réputation irréprochable au service de l’Église jusqu’à l’affaire de
Saint-Torin, c’étaient, pour le bon peuple, des points secondaires en
comparaison de leur identité derynie.


L’absolution dispensée par l’Église ne suffisait pas aux
menus artisans, citadins ou soldats qui composent ou soutiennent une armée.
Leur foi simpliste demandait des preuves tangibles de leur repentir et de leur
pardon. Il fut décidé d’organiser une cérémonie publique à cet effet.


Deux jours furent nécessaires pour mettre sur pied un plan
de bataille et préparer l’armée à se mettre en route. Morgan et Duncan avaient
annoncé que, de toute manière, le roi Kelson ne pourrait être au point fixé
pour le rendez-vous que dans quatre jours. Et il en fallait deux à l’armée
épiscopale pour atteindre ce point.


La cérémonie de réconciliation était prévue pour le
surlendemain, soit la veille du départ pour la jonction avec Kelson.
Entre-temps, les deux seigneurs derynis s’entretiendraient avec les évêques et
leurs conseillers militaires pour mettre au point les stratégies de la guerre à
venir, et les moines de Cardiel s’occuperaient d’annoncer au peuple la nouvelle
de la reddition de Morgan et de Duncan, suivie de leur repentir et de leur
pardon. La cérémonie officielle aurait lieu dans la cathédrale de Dhassa, en
présence de toute la population et de la plus grande partie possible de
l’armée, avec tout le faste que l’Église était capable de mettre en œuvre. Le
peuple ne pourrait qu’approuver.


Deux jours plus tard, en bordure de la grande plaine de
Llyndreth, au sud de Cardosa, le seigneur Sean Derry ôta son casque et passa
une main bronzée sur son front. Il faisait chaud. L’air avait déjà la lourdeur
de l’été qui s’annonçait. Il avait transpiré sous son casque, et ses cheveux
étaient tout mouillés par endroits. Sous son vêtement de cuir et sa cotte de
mailles, son dos le démangeait, entre les omoplates.


Le casque sous le bras, il se dirigea lentement vers la clairière
où il avait laissé son cheval. La jeune herbe du printemps étouffait le bruit
de ses pas. Il regardait avec soin où il posait les pieds, car il ne voulait
pas faire craquer une brindille ou une branche morte vestige du long hiver
écoulé. Se faire capturer maintenant signifiait une mort lente et douloureuse
aux mains de ceux qui campaient dans la plaine un peu plus bas.


Regardant sur sa gauche, il trouva le bosquet qu’il
cherchait. À l’est, les monts Rheljan dressaient leurs pics déchiquetés jusqu’à
plus de quinze cents mètres au-dessus de la plaine, abritant la cité fortifiée
de Cardosa entre les murailles du défilé du même nom. Wencit de Torenth était
là en ce moment, disait-on. Mais à l’ouest, sur la droite de Derry, la plaine
de Llyndreth s’étendait sur des kilomètres et des kilomètres. Et juste
au-dessus de la crête derrière lui était massée l’armée de Bran Coris, le
traître vicomte de Marley, devenu à présent l’allié du même Wencit qui menaçait
l’existence du royaume de Gwynedd.


Le tableau qui se dessinait dans l’esprit de Derry n’était
pas des plus réjouissants. Et il n’y avait rien qu’il pût faire pour
l’améliorer. Après avoir quitté Morgan et Duncan deux jours plus tôt, il
s’était dirigé vers le nord-est à travers les collines rocailleuses mais déjà
verdissantes de Corwyn. Il voulait gagner Rengarth, où était censé se trouver
le campement du duc Jared McLain et de son armée.


Il n’avait découvert aucune armée ducale à Rengarth. Les
paysans lui avaient dit que les soldats avaient décampé cinq jours plus
tôt pour faire mouvement vers le nord. Il avait continué son chemin, et les
collines vertes de Corwyn avaient progressivement fait place aux plaines nues
et silencieuses des Marches de l’Est. Cependant, au lieu d’une armée sur pied
de guerre, il n’avait trouvé que ruine et désolation. Villages incendiés,
cadavres et carcasses de chevaux pourrissant au soleil, paysans terrés dans les
décombres de leurs masures. Partout, le blason des McLain était souillé de sang.
Les étendards rouge, or et argent gisaient dans le sang et la boue.


Il réussit à obtenir des paysans terrorisés le récit de ce
qui s’était passé. L’armée ducale était arrivée sur les lieux en toute
confiance pour opérer la jonction avec une autre armée supposée amie. C’est
alors que le carnage avait commencé. L’un des paysans disait avoir reconnu la
bannière jaune du seigneur Macanter, un noble de la région du nord qui avait
souvent chassé avec Ian Howell, le défunt seigneur des Marches de l’Est. Un autre
avait vu l’étendard royal bleu et blanc, aux armes du vicomte de Marley.


Quoi qu’il en soit, les hommes du duc Jared avaient été
massacrés sans merci, presque jusqu’au dernier. Ceux qui n’étaient pas morts ou
blessés à l’issue de la bataille avaient été faits prisonniers. Et on avait vu,
à ce moment-là, des étendards noir et blanc parmi les cavaliers de
l’arrière-garde, avec l’écusson au lièvre noir bondissant de la maison de
Furstan. Il y avait décidément de la traîtrise dans l’air.


La piste de sang et de mort se terminait dans la prairie de
Llyndreth. Derry était arrivé à l’aube pour trouver l’armée de Bran Coris
campée en cercles concentriques à l’entrée du grand défilé de Cardosa. Il
aurait dû se retirer alors, sans prendre d’autres risques, pour rapporter ce
qu’il avait vu, mais le rendez-vous mental avec Morgan n’était prévu que
beaucoup plus tard dans la soirée, et il espérait en apprendre davantage
entre-temps.


Il apprit effectivement un certain nombre de choses
intéressantes en observant de loin le campement. De toute évidence, Bran Coris
avait fait alliance avec Wencit de Torenth à la veille de la guerre, sans doute
tenté par de noires promesses dont les implications étaient trop horribles à
imaginer. Et ses hommes avaient suivi, alléchés par les perspectives de gloire
et de fortune que Wencit semblait leur offrir.


Il fallait prévenir Morgan de ce qui se passait. Le roi
devait apprendre la traîtrise de son ex-vassal avant qu’il ne soit trop tard.


Derry était presque arrivé à l’endroit où se trouvait son
cheval lorsqu’un craquement de brindille le mit en alerte. Il se figea, la main
sur la poignée de son épée. Mais il n’entendit plus rien. Il allait décider que
son imagination lui jouait des tours lorsqu’il entendit renâcler un cheval à
quelques mètres de là dans la clairière.


L’animal l’avait-il senti ?


Impossible, car le vent soufflait dans la direction opposée.
Mais cela avait tout l’air d’un piège.


Il entendit un léger froissement sur sa gauche. C’était un
piège, il en était certain, à présent, mais il ne pouvait pas s’échapper sans
son cheval. Sa seule chance était de continuer d’avancer.


La main sur la poignée de son épée, il déboucha dans la
clairière sans essayer de se dissimuler. Comme il le craignait, des soldats
l’attendaient près de son cheval. Ils étaient trois. Il y en avait sans doute
d’autres, cachés dans les buissons, peut-être des archers qui le tenaient en
joue. Il prit son air le plus naturel.


— Vous cherchez quelque chose ? demanda-t-il en
s’arrêtant prudemment au milieu de la clairière.


— Quel est votre régiment, soldat ? demanda l’un
des trois hommes.


Il ne semblait que légèrement soupçonneux, mais il y avait
quelque chose de vaguement menaçant dans la manière dont il avait passé les
pouces derrière sa ceinture. L’un de ses compagnons, plus franchement hostile,
lui lançait des regards méfiants, la main sur la poignée de son épée.


D’un air innocent, Derry écarta les bras en disant :


— Le cinquième, naturellement. Mais qu’est-ce qu’il y
a ?


Il avait rapidement calculé qu’il devait y avoir au moins
huit régiments de cavalerie dans l’armée de Bran.


— Pas de chance, fit le troisième homme en portant à
son tour la main sur la poignée de son épée. Ceux du cinquième ont des bottes
jaunes. Les vôtres sont marron. Qui est votre commandant ?


— Écoutez, fit Derry en s’avançant obliquement,
calculant la distance à laquelle était son cheval. Je ne cherche pas
d’histoires.


— Trop tard pour ça, mon vieux, fit le premier homme,
les pouces toujours derrière la ceinture. Êtes-vous prêt à nous suivre sans résister ?


— Je pense que non !


Jetant son casque à la figure de l’homme, Derry sortit son
épée du fourreau et se fendit, expédiant celui du milieu dans l’autre monde
d’un seul mouvement rapide. Mais les deux autres l’attaquèrent aussitôt en
hurlant. Des cris leur répondirent au loin. Des renforts allaient arriver.


Il mit un genou en terre et fendit l’air de la dague qu’il
avait tirée d’une de ses bottes. La petite lame stria de rouge les phalanges de
l’un de ses assaillants, qui lâcha son épée en hurlant. Mais le troisième
croisa le fer avec lui, et deux cavaliers arrivèrent avant qu’il pût profiter
de son avantage. Un regard par-dessus son épaule lui révéla la présence d’une
douzaine de soldats qui couraient vers lui, l’épée à la main.


Se frayant un chemin de ses deux lames jusqu’à son cheval,
il voulut monter en selle, mais quelqu’un avait desserré les sangles, et il
perdit l’équilibre. Il sentit une douleur cuisante à son biceps. La pointe
d’une dague l’avait blessé. Il lâcha son épée. D’innombrables bras se saisirent
de lui et le firent tomber dans l’herbe, où ils l’immobilisèrent fermement. Il
cessa de se débattre.







CHAPITRE 11


Il y a paix sous la tente des pillards, sécurité pour ceux
qui offensent Dieu.


Job, 12, 6


Derry fit la grimace et laissa entendre un grognement
étouffé tandis que des mains rudes le retournaient sur le dos et commençaient à
tripoter son bras blessé.


Il avait perdu connaissance lorsque les soldats l’avaient
jeté à bas de son cheval, et avait rouvert les yeux sur l’étendue humide où il
se trouvait maintenant. Trois soldats en armes le maintenaient cloué au sol.
Ils portaient l’écusson du vicomte de Marley, aux couleurs royales bleu et
blanc. La lame d’une dague était négligemment plaquée contre sa gorge tandis
qu’un quatrième homme en tenue de chirurgien militaire pansait sa blessure.
Plusieurs soldats se tenaient autour du groupe, observant la scène. Avec un
serrement de cœur, il se rendit compte que toute fuite lui était devenue
pratiquement impossible.


Lorsque le chirurgien eut achevé son travail, l’un des
gardes sortit une lanière de cuir de sa ceinture et lia les poignets de Derry.
Puis il lui jeta un long regard suspicieux, comme s’il l’avait déjà vu quelque
part, et sortit de son champ de vision.


Tournant la tête, il vit qu’il se trouvait à l’intérieur du
camp, à l’ombre d’une petite tente de couleur marron, du genre de celles
qu’utilisaient les habitants des plaines dans les Marches de l’Est. C’était
sans doute celle d’un officier. Jusqu’à présent, il n’avait eu affaire à aucun gradé.
Ces hommes ne se doutaient sans doute pas de l’importance de leur prisonnier.
Mais, d’un autre côté, ils avaient soigné sa blessure. Cela signifiait sans
doute qu’ils n’avaient pas l’intention de l’exécuter tout de suite comme
espion.


Un homme d’âge moyen, portant une cotte de mailles et un
manteau bleu et or, arriva alors devant la tente et jeta son casque à cimier à
l’un des hommes. Il était mince et avait le port assuré d’un aristocrate. La
précision de ses mouvements dénotait en lui le guerrier accompli. Derry le
reconnut immédiatement. C’était le baron Campbell, des Marches de l’Est. Mais
lui, allait-il le reconnaître ?


— Voyons un peu, fit le baron en s’approchant de Derry.
C’est le roi qui t’envoie, mon garçon ?


Derry décida de jouer son jeu. Apparemment, il ne l’avait
pas reconnu.


— Bien sûr que c’est le roi qui m’envoie, dit-il en
prenant un air indigné. C’est ainsi que vous recevez les messagers ?


— Les gardes ne m’ont pas parlé de messager, fit le
baron en penchant la tête.


— Ils ne m’ont rien demandé. D’ailleurs, mon message ne
leur était pas destiné. Je cherche l’armée du duc Edward, qui doit se trouver
un peu plus au nord. Je suis tombé sur votre camp par erreur.


— Regrettable erreur, en effet. Mes hommes t’ont
surpris en train de rôder autour de notre camp. Tu leur as menti, et tu as tué
l’un d’entre eux. Tu ne portes sur toi aucun message, aucune lettre de créance.
Je crois plutôt que tu es un espion. Comment t’appelles-tu, mon garçon ?


— Je ne suis pas un espion. Je suis un émissaire du roi.
Mon nom et mon message ne vous concernent pas ! Lorsque le roi apprendra
comment vous m’avez traité…


En un éclair, Campbell fut sur lui, ses doigts puissants
autour de sa gorge, menaçant de l’étrangler.


— Ne me parle jamais sur ce ton, si tu veux vivre un
peu plus longtemps ! Est-ce bien clair ?


Derry fit signe que oui. Il prit une profonde inspiration
lorsque Campbell le lâcha. Il se demandait ce qu’il allait faire maintenant
lorsque le baron appela deux de ses hommes.


— Conduisez-le devant Sa Seigneurie, dit-il. Je n’ai
pas envie de perdre mon temps avec cet imbécile. Les amis derynis de Sa
Seigneurie sauront lui extorquer la vérité.


Il fut traîné sans ménagement à travers le camp. Plusieurs
visages se tournèrent vers lui au passage. Certains lui semblaient familiers,
mais il était trop occupé à conserver son équilibre pour regarder quiconque
d’assez près. De toute manière, Bran Coris allait le reconnaître immédiatement.
Il saurait aussitôt ce qu’il était venu faire ici.


Ils contournèrent un bosquet de chênes épars pour déboucher
dans le secteur du quartier général, où se dressait, au milieu d’une vaste
pelouse verdoyante, une superbe tente d’un bleu et blanc royal. D’autres
tentes, plus petites et moins somptueuses, l’entouraient. Les étendards
flottant à leurs mâts rivalisaient de couleurs. Un peu plus loin, la rivière
Cardosa roulait à travers la plaine ses flots bleus grossis par la fonte des
neiges.


Ses gardes, sur un ordre de Campbell, le forcèrent à
s’agenouiller devant une tente noir et argent voisine de celle de Bran. Il
avait mal à son bras blessé malmené par les gardes. De l’intérieur de la tente
lui parvenaient des éclats de voix étouffés et inintelligibles. Le baron
Campbell parut hésiter avant d’entrer sous la tente, puis haussa les épaules et
disparut derrière le rabat. Il y eut un cri de colère, suivi de quelques mots
prononcés avec un fort accent étranger, et la voix de Bran Coris
s’exclama :


— Un espion, Campbell ? Vous me dérangez
uniquement pour me dire que vous avez capturé un espion ?


— C’est peut-être quelqu’un de plus important,
Monseigneur. Il vaudrait mieux que vous jugiez par vous-même.


— Bon, très bien. Je reviens tout de suite, Lionel.


Le cœur de Derry manqua un battement tandis que Campbell
ressortait de la tente, et il détourna la tête lorsqu’un jeune noble en tunique
bleu roi le suivit dans la lumière. Deux paires de bottes se plantèrent devant
lui. Inutile de différer plus longtemps l’inévitable moment. Il leva la tête
vers le visage familier de Coris.


— Tiens, tiens ! s’exclama ce dernier. Mais c’est
le seigneur Sean Derry ! Que faites-vous donc si loin de votre roi, mon
cher collègue du Conseil ? Vous n’avez pas trahi Morgan, tout de
même ?


Les yeux de Derry lancèrent des éclairs pour toute réponse.


— Non, c’est bien ce que je pensais, reprit Bran Coris.
Venez voir ce que Morgan nous envoie, seigneur Lionel. C’est son espion favori.


Lionel sortit de la tente et s’approcha de Derry pour
l’examiner d’un œil dur. Il était grand et barbu, avec quelque chose
d’indéfinissablement étranger dans son allure altière. Ses épaules larges
étaient drapées d’une cape de soie blanche qui descendait jusqu’à la pointe de
ses bottes de velours bordeaux. Mais là où le tissu s’écartait, sur le devant,
on distinguait l’éclat d’une cotte de mailles et celui d’une dague à la lame
incurvée passée à sa ceinture. Ses cheveux étaient longs et noirs, noués sur sa
nuque et maintenus sur son front par un large cercle d’argent. Des bandeaux de
poignet incrustés de pierres précieuses jetèrent des éclats rouges, verts et
violets tandis qu’il croisait ses bras aux larges manches de soie sur sa
poitrine.


— C’est donc le protégé de Morgan, murmura Lionel en
baissant sur Derry un regard dédaigneux.


— Le seigneur Sean Derry, fit Bran en hochant la
tête. Kelson l’a nommé membre de son Conseil à l’automne dernier en
remplacement du seigneur Raison. Où l’avez-vous trouvé, Campbell ?


— Sur la crête un peu plus au sud, Monseigneur. Il ne
s’est pas laissé capturer facilement. Il a blessé plusieurs de nos hommes et
tué Peter Davency.


— Davency ? Un gaillard aux larges épaules, qui ne
se laissait pas marcher sur les pieds ?


— Lui-même, Monseigneur.


Bran passa les pouces sous sa ceinture ornée de joyaux et
toisa longuement Derry, les mâchoires serrées, en faisant passer à plusieurs
reprises le poids de son corps d’une jambe sur l’autre. Derry avait
l’impression qu’il allait lui décocher un coup de pied, et il se préparait à le
recevoir, mais rien n’arriva. Au bout d’un temps qui lui parut interminable, il
vit que Bran avait maîtrisé sa rage.


— Si cet homme était mon prisonnier, murmura le vicomte
en se tournant vers Lionel, il serait déjà mort pour tout ce qu’il a fait. Mais
la colère ne m’aveugle pas au point de m’empêcher d’apprécier la valeur qu’il
peut avoir pour Wencit et vous. Pourriez-vous demander à votre parent ce qu’il
veut que je fasse de ce misérable ?


Lionel s’inclina raidement et retourna sous la tente, suivi
de Bran. Leurs silhouettes se découpèrent quelques instants à l’intérieur, puis
il y eut un éclair de lumière au-dessus de leurs têtes. Derry comprit qu’ils
utilisaient la magie pour contacter Wencit. Quelques minutes plus tard, Bran
ressortit tout seul, le front plissé.


— Mes nouveaux alliés sont d’humeur clémente, dit-il à
Derry. Non seulement ils ne vous exécuteront pas comme espion, mais vous serez
ce soir l’invité de Sa Majesté à Cardosa. J’ignore à quelles festivités vous
serez convié. Il faut dire que les distractions torenthines sont parfois un peu
bizarres à mon goût, mais elles auront peut-être l’heur de vous plaire.


Il se tourna vers Campbell en disant :


— Mettez-le sur un cheval, et que je ne le voie
plus ! Sa vue m’écœure !


Morgan faisait les cent pas dans l’antichambre. Il se frotta
une joue rasée de frais et se tourna avec impatience vers la haute fenêtre
grillagée. Au-dehors, l’obscurité tombait, accompagnée de brume, comme c’est
souvent le cas dans les régions montagneuses. Quelques torches s’allumaient.
Les rues de Dhassa, si animées quelques heures plus tôt, étaient presque
désertes. Une garde d’honneur s’était formée à l’entrée de la cathédrale de
Saint-Senan. Des dizaines de personnes, citadins ou hommes en armes, pénétraient
dans la nef. Il apercevait, à l’entrée de la cathédrale, les cierges qui
illuminaient l’endroit comme en plein jour. Dans quelques instants, il
gagnerait à son tour le lieu de la cérémonie en compagnie de Duncan et des
évêques. Il se demandait à quel genre d’accueil ils auraient droit.


Il se tourna vers son cousin, tranquillement assis sur un
banc. Un cierge brûlait à chaque extrémité de la travée, et le prêtre était
absorbé dans la lecture d’un petit livre à la tranche dorée et à la reliure de
cuir. Comme Morgan, il portait l’habit violet des pénitents. Son visage était
rasé et semblait étrangement pâle à l’endroit où la barbe avait disparu. Il
n’avait pas encore noué le devant de sa robe, car il faisait chaud dans
l’antichambre, et une tunique blanche, des chausses et des bottes de cuir
souple étaient en partie visibles sous le violet du vêtement qu’aucun ornement
ne troublait.


— Cette attente ne t’énerve pas ? lui demanda
Morgan. Il leva les yeux de son livre avec un petit sourire.


— Un peu, répondit-il, mais les prêtres apprennent très
tôt dans leur carrière à se montrer patients – ou à être de bons acteurs. Tu
devrais cesser de faire les cent pas et essayer de te détendre un peu.


Morgan se laissa lourdement tomber sur le banc à côté de son
cousin et s’adossa au mur, – les bras croisés, dans une attitude de profond
ennui.


— Me détendre ? Facile à dire. Tu aimes bien le
faste et les cérémonies. Ton métier de prêtre t’y a habitué. Moi, ces choses-là
m’horripilent. Elles me rendent aussi nerveux qu’un jeune chevalier à son
premier tournoi. Sans compter que je meurs de faim. Tu te rends compte que je
n’ai rien mangé depuis trois jours ?


— Moi non plus.


— Oui, mais tu as l’habitude. Je ne suis pas un prêtre
comme toi. Je suis un noble dégénéré, habitué à satisfaire mes caprices au
moment où ils se présentent. Je serais capable d’avaler même une coupe de cet
abominable vin de Dhassa.


— Tu ne sais pas ce que tu dis. Imagine l’effet qu’une
coupe de vin aurait sur ton cerveau au troisième jour de jeûne. Pour ma part,
connaissant le vin de Dhassa, je préfère me laisser mourir de soif.


— Sur ce point, j’avoue que tu n’as pas tout à fait
tort, fit Morgan avec un sourire. Tu vois ce que me fait le jeûne ? Au
lieu de mortifier mon âme, il me rouille l’esprit.


— Peut-être que les évêques ne seraient pas contre un
petit en-cas, fit malicieusement Duncan. Je suis sûr qu’ils ne voudraient pas
nous voir tomber d’inanition au beau milieu de la cérémonie.


— Voilà qui est parler, approuva Morgan. Mais ce ne
serait pas si mal, finalement, de tomber dans les pommes devant tout le monde.
Imagine les commentaires. « Ces pauvres pénitents derynis ! Leur
esprit est si repentant et leur cœur est si pur qu’ils se sont évanouis en
présence du Seigneur ! »


— Cesse de dire des…


À ce moment-là, un coup fut frappé à la porte, et Duncan se
leva. L’évêque Cardiel entra dans un froissement de satin pourpre, le capuchon
de sa robe baissé sur ses épaules. Il fit signe au moine qui l’accompagnait de
se retirer tandis que Morgan et Duncan s’inclinaient devant lui pour baiser son
anneau. Il referma la porte et sortit un parchemin de dessous son vêtement.


— C’est arrivé là il y a une heure, dit-il à voix basse
en le donnant à Morgan. C’est le roi qui nous l’envoie. Il souhaite que la
cérémonie de ce soir se passe bien et nous donne rendez-vous après-demain à Cor
Ramet. J’espère que nous ne le décevrons pas.


— Le décevoir, pourquoi ça ? demanda Morgan, qui
avait rapproché le parchemin d’une chandelle pour le parcourir. Il y a quelque
chose qui ne va pas ?


— Tout va bien pour le moment, répondit Cardiel en
tendant la main.


Morgan lui rendit le parchemin sans rien dire.


— Avez-vous des questions à me poser sur la cérémonie
de ce soir ? reprit l’évêque au bout d’un moment.


— Le père Hugh nous a déjà mis au courant ce matin,
Excellence, fit Duncan en le regardant attentivement : Si une difficulté
nouvelle est survenue en ce qui nous concerne, il vaudrait mieux nous en faire
part.


Cardiel les considéra quelque temps en silence, puis se
tourna vers la fenêtre. Ses cheveux gris ressortaient contre le ciel de fin
d’après-midi. Sa cape, légèrement entrouverte par le mouvement de son bras
levé, laissait voir une aube blanche qui luisait contre le mur de pierre grise.
Tout d’un coup, Morgan venait de comprendre que l’évêque était en train de
s’habiller lorsqu’il s’était interrompu pour leur apporter ce parchemin et
essayer de leur dire quelque chose, mais quoi ?


— Vous avez fait une excellente impression cet
après-midi à la procession, le saviez-vous ? Les gens adorent voir les
pénitents faire acte de contrition devant tout le monde. Cela leur donne bonne
conscience. Je pense sincèrement que la majorité de ceux qui seront là ce soir
croira volontiers à la sincérité de votre repentir.


— Mais…, murmura Morgan.


Cardiel baissa les yeux et sourit malgré lui.


— Il y a toujours un « mais », c’est vrai.
Croyez-moi, Alaric, continua-t-il en regardant Morgan droit dans les yeux, j’ai
une entière confiance en vous deux, mais… un certain nombre de personnes parmi
celles qui seront là ce soir ne seront pas convaincues. Il faudrait un miracle,
franchement, pour arriver à les persuader de votre bonne foi.


— Vous nous demandez d’accomplir un miracle,
Excellence ? murmura Morgan en lui rendant son regard.


— Dieu du ciel, surtout pas ! C’est justement là
que le bât blesse en réalité.


Entrelaçant les doigts de ses deux mains, il fit mine de
contempler son anneau épiscopal.


— Voilà bientôt quatre ans, Alaric, que je suis évêque
ici, dit-il. Et durant ces quatre ans, de même que sous mes cinq prédécesseurs,
il n’y a jamais eu l’ombre d’un scandale dans l’évêché de Dhassa.


— Vous auriez peut-être dû y penser avant de vous
joindre au schisme, Monseigneur, murmura Morgan.


Cardiel prit un air peiné.


— J’ai fait ce qu’il y avait à faire, dit-il.


— Vous êtes d’accord en théorie, fit Duncan, mais vous
avez peur, au fond de votre cœur, de ce que nous pourrions faire en tant que
Derynis, c’est bien cela ?


Cardiel toussa nerveusement.


— Je… Peut-être. (Il se racla la gorge.) C’est
peut-être cela, en effet… Duncan, reprit-il au bout de quelques secondes de
silence, il y a une chose que je voudrais vous demander de me promettre.
Pourriez-vous vous engager solennellement, tous les deux, et quoi qu’il arrive,
à ne pas utiliser vos pouvoirs ce soir ? Je ne voudrais pas que vous
fassiez quoi que ce soit qui vous différencie des autres pénitents venus se
réconcilier avec Dieu dans ma cathédrale. Vous comprenez, j’espère,
l’importance de ce que je vous demande.


Morgan baissa la tête et plissa les lèvres d’un air songeur.


— Je suppose qu’Arilan est au courant de votre
démarche ? dit-il.


— Il l’est. Et il partage mon point de vue. Il ne doit
pas y avoir de magie.


Duncan haussa les épaules.


— Vous voulez ma parole, Excellence ? Je vous la
donne.


— Moi aussi, fit Morgan après avoir hésité de manière
presque imperceptible.


Cardiel laissa entendre un soupir de soulagement.


— Merci. Je vous laisse seuls quelques instants, dans
ce cas. Je suppose que vous voulez vous préparer pour la cérémonie. Arilan et
moi nous viendrons bientôt vous chercher.


Lorsque la porte se fut refermée derrière lui, Duncan se
tourna vers son cousin. Il vit qu’il faisait maintenant face au mur et que les
reflets du cierge à l’extrémité du banc soulignaient ses traits figés en un
masque de concentration profonde. Inquiet, il s’avança vers lui.


— Alaric, que se passe…


Morgan porta un doigt à ses lèvres et jeta un coup d’œil à
la porte tout en s’avançant vers le banc pour se mettre à genoux devant.


— Je crains d’avoir perdu l’habitude de prier, ces derniers
temps. (Il fit signe à Duncan de le rejoindre et regarda de nouveau la porte.)
Veux-tu le faire en ma compagnie ?


Sans dire un mot, Duncan s’agenouilla à côté de son cousin
en se signant, les paupières plissées de manière interrogatrice. Il ouvrait la
bouche pour parler, en jetant à son tour un regard à la porte, lorsque Morgan
lui fit signe de ne rien dire et baissa la tête. Duncan l’imita et demanda en
chuchotant de manière à n’être entendu que de son cousin :


— Si tu m’expliquais ce qui se passe ? Je sais que
tu as peur d’être surveillé, mais il n’y a pas que ça. Tu as hésité avant de
donner ta parole à Cardiel. Pourquoi ?


— Parce que je craignais de ne pouvoir la tenir,
répondit Morgan de la même manière.


— Et qu’est-ce qui t’en empêcherait ? Il se passe
quelque chose que j’ignore ?


— C’est Derry. Il devait nous contacter hier soir ou ce
soir. Et ça tombera en plein milieu de la cérémonie.


— Doux Jésus ! s’écria Duncan entre ses dents.


Puis il se rappela qu’il était censé être en train de prier
et baissa de nouveau la tête.


— Nous ne pouvons pas communiquer avec lui dans la
cathédrale, dit-il. Nous avons promis à Cardiel de ne pas utiliser nos
pouvoirs. Si quelqu’un s’en apercevait…


— Je sais, mais il n’y a pas d’autre moyen. J’ai peur
qu’il ne soit arrivé quelque chose à Derry. Il nous faudra courir le risque, en
espérant que tout se passera bien.


Duncan enfouit son visage dans ses deux mains.


— J’ai l’impression que tu as déjà réfléchi à la
question, murmura-t-il. Tu as un plan ?


Morgan baissa de nouveau la tête et se rapprocha de lui en
murmurant :


— Oui. Il y a plusieurs moments dans la liturgie, aussi
bien pendant la cérémonie elle-même qu’au cours de la messe qui suit, où nous
n’avons pas beaucoup de répons à faire. J’essaierai de guetter Derry pendant
que tu ouvriras l’œil. Si tu t’aperçois de quelque chose d’anormal, tu me
préviendras et j’arrêterai tout. On se débrouillera pour…


Il s’interrompit et inclina la tête en avant tandis que la clenche
de la porte se soulevait. Ils se signèrent en même temps. Cardiel entra, suivi
d’Arilan. Les deux hommes étaient resplendissants dans leurs habits violets, la
crosse à la main et la mitre rehaussée de joyaux sur la tête. Derrière eux
attendait une longue file de moines à la tête dissimulée sous un capuchon noir
et tenant chacun à la main une chandelle allumée.


— Il ne manque plus que vous pour commencer, déclara
Arilan.


Le satin violet de sa chasuble faisait jouer dans ses yeux
bleus, à la lueur des chandelles, des éclats de joyaux scintillants. À
sa main, l’améthyste brillait d’une lumière plus froide.


Morgan et Duncan s’inclinèrent puis s’avancèrent
pour se joindre à la procession. Il allait bientôt faire nuit.


Le soleil s’était déjà couché derrière les monts Rheljan
lorsque Derry et ses gardiens arrivèrent enfin à Cardosa. Le prisonnier était
couché en travers de la selle, pieds et poings liés, comme un vulgaire ballot
de marchandise. L’humiliation était calculée, il en était certain, de manière à
lui ôter toute velléité de résistance. La traversée du défilé avait été quelque
chose d’atroce. À certains endroits, les chevaux devaient passer dans l’eau, et
ils en avaient jusqu’au garrot. Comme il avait la tête qui pendait d’un côté de
la selle et les jambes de l’autre, il arrivait que son nez et sa bouche soient
entièrement sous l’eau pendant plusieurs secondes et que ses poumons soient sur
le point d’éclater à force de retenir sa respiration. Ses poignets étaient
engourdis par la pression des lanières mouillées. Ses jambes étaient lourdes
comme du plomb à cause du froid et du manque de circulation.


Tous ces détails, cependant, ne semblaient nullement
intéresser l’escorte de Derry. Dès que la petite troupe fut arrivée à
destination dans une petite cour obscure, on lui trancha ses liens et on le fit
descendre brutalement de sa selle. Son épaule blessée s’était complètement
engourdie. On lui attacha de nouveau les poignets par-devant. La circulation
rétablie fut comme du feu dans ses membres torturés. La sensation était presque
insupportable. Il fut reconnaissant aux deux gardes qui l’aidèrent en lui
prenant chacun un bras.


Il essaya de s’intéresser à ce qui l’entourait, en espérant que
cela l’aiderait à oublier la douleur. Il était devant Esgaïr Ddu, la forteresse
noire à flanc de falaise qui défendait l’entrée de la cité fortifiée de
Cardosa. Il apercevait les remparts gris et nus au-dessus de sa tête et faisait
des efforts surhumains pour ne pas perdre l’équilibre, mais les gardes ne le
laissèrent pas examiner les lieux de manière plus détaillée. Ils le remirent à
deux hommes d’armes portant la livrée noir et blanc de la maison de Furstan,
qui lui firent descendre une série de marches d’escalier en pierre humide et
glissante. Il s’efforça de mémoriser le chemin qu’ils suivaient, mais il avait
déjà tellement de mal à poser un pied devant l’autre qu’il n’était pas du tout
certain de pouvoir éventuellement s’y retrouver. Finalement, ils arrivèrent
devant une porte bardée de fer, et l’un des hommes l’aida à se maintenir debout
tandis que l’autre tournait la clé dans la serrure. Il avait du mal à demeurer
conscient. Il se retrouva, sans savoir comment, assis dans un fauteuil sculpté
placé là à son intention.


Les deux hommes attachèrent ses poignets aux bras du
fauteuil puis lui lièrent les chevilles et le torse. Lorsqu’ils se retirèrent,
la douleur le quitta progressivement, remplacée par une sensation d’épuisement
extrême, mais il se força à garder les yeux ouverts et à examiner les lieux le
plus attentivement possible.


L’endroit où il se trouvait devait être l’un des cachots les
plus confortables d’Esgaïr Ddu. À la lumière de l’unique torche murale, il vit
que le sol, bien que jonché de paille, n’était pas humide, et que les murs ne
suintaient pas, comme cela arrive dans la plupart des souterrains de ce genre.
Cependant, il s’agissait bel et bien d’un cachot, car il y avait, de place en
place, des anneaux de fer scellés dans la pierre, avec de lourdes chaînes et
des instruments dont il préférait ne pas essayer de deviner l’usage. Dans le
même ordre d’idées, il y avait aussi, contre le mur à sa droite, un gros coffre
tapissé de cuir, dont la présence ici semblait à la fois sinistre et déplacée.
Dans sa partie inférieure, gravé en lettres d’or sur le fond de cuir noir poli,
brillait un écusson ouvragé, à l’aspect vaguement étranger, mais la lumière
était trop faible et le coffre trop éloigné pour qu’il pût lire ce qui y était
écrit. En tout cas, cela ne lui donnait pas envie de rencontrer son
propriétaire.


Continuant son inspection des lieux, il remarqua une petite
fenêtre dont l’existence lui avait jusqu’ici échappé. Elle était profondément
encastrée dans le mur qui lui faisait face, mais il comprit immédiatement
qu’elle ne pourrait lui être d’aucune utilité. Haute et étroite, elle allait en
se rétrécissant vers l’extérieur, ne formant plus qu’une meurtrière de
vingt-cinq centimètres dans sa partie la plus éloignée. Elle n’était pas
protégée, comme c’est généralement le cas, par des barreaux, mais par un
grillage qu’il aurait peut-être pu enlever s’il avait jugé l’ouverture assez
large pour le laisser passer. De toute manière, s’il n’avait pas perdu tout
sens de l’orientation, elle devait s’ouvrir sur une muraille à pic, et cela ne
lui aurait servi à rien, à moins de vouloir s’échapper d’une autre façon, en
laissant les rochers du pied d’Esgaïr Ddu abréger ses souffrances.


Avec un soupir, il reporta son attention sur l’intérieur du
cachot, en chassant ses idées noires. Mort, il ne servirait plus à rien.
Vivant, il avait encore la possibilité de communiquer avec Morgan pour lui
faire part de ce qu’il avait appris avant qu’il ne soit trop tard. Le médaillon
pendait toujours à la chaîne qu’il portait autour du cou. Personne ne la lui
avait enlevée, et c’était à peu près le moment où Morgan allait attendre son
appel.


Il prit une profonde inspiration pour mieux se concentrer.
Normalement, il aurait dû tenir le médaillon dans sa main, mais il espérait que
le contact contre sa poitrine suffirait.


Fermant les yeux, il imagina qu’il tenait le médaillon entre
ses doigts et commença à réciter les mots que lui avait appris Morgan.
Progressivement, la transe commença à faire son effet. Il était sur le point de
se laisser absorber totalement lorsqu’il entendit, horrifié, le claquement
métallique du verrou qui bloquait la porte de son cachot, suivi d’un lent
grincement de gonds. Puis des pas pesants s’approchèrent de lui. Il résista à
l’impulsion de tourner la tête dans leur direction.


— Très bien, je m’en occupe, fit une voix froide et
distinguée. Tu n’as toujours rien reçu, Deegan ?


— Rien d’autre que cette dépêche du duc Lionel, Sire,
répondit une autre voix avec déférence.


Il y eut un murmure d’assentiment, et Derry entendit le
craquement sec d’un sceau brisé, suivi du froissement plus faible d’un
parchemin. Son cœur avait fait un bond en entendant les voix, car il n’y avait
qu’un seul homme à Esgaïr Ddu auquel on put s’adresser en disant :
« Sire ».


Pendant qu’il réfléchissait ainsi, quelqu’un s’avança à
l’entrée du cachot avec une deuxième torche qui projeta des ombres déformées
sur les murs. Derry sentit les poils de sa nuque se hérisser et son cœur battre
plus fort. Il se disait que les ombres ne reflétaient pas la véritable
apparence de leur propriétaire, que c’était la torche qui les déformait de
cette manière et les rendait si terrifiantes. D’un autre côté, il savait que
l’un des deux hommes ne pouvait être que Wencit de Torenth, de sinistre
réputation, et qu’il ne fallait plus espérer ce soir entrer en communication
avec Morgan.


— Je vais m’occuper de ça, Deegan. Laisse-nous,
maintenant, fit la voix distinguée.


Derry entendit le bruit d’un parchemin que l’on pliait, puis
le froissement d’un vêtement de cuir tandis que quelqu’un s’éloignait. La porte
craqua sur ses gonds et le verrou se remit en place avec un claquement. La
lumière de la torche s’intensifia sur la gauche de Derry, mais il était certain
que quelqu’un s’avançait en même temps sur sa droite.


Le léger bruit de pas sur la paille fit sonner dans sa tête
des dizaines de clochettes d’alarme.







CHAPITRE 12


Ne m’abandonne pas, car les ennuis sont là et il n’y a
personne pour me venir en aide.


Psaumes, 22, 11


Dans la cathédrale de Saint-Senan à Dhassa, la cérémonie du
repentir des Derynis avançait. Après avoir fait leur entrée solennelle en
procession avec les huit évêques, un grand nombre de prêtres, des moines et
autres acolytes, Morgan et Duncan avaient été officiellement présentés à
l’évêque président, Cardiel, à qui ils avaient déclaré leur désir de communier
de nouveau au sein de leur sainte mère l’Église. À genoux sur la première
marche de l’autel, ils venaient d’écouter Cardiel, Arilan et les autres qui récitaient
les formules consacrées.


Cela demandait aux deux intéressés beaucoup de
concentration, car ils devaient répondre sans se tromper aux formules
liturgiques incroyablement compliquées. Mais ils arrivèrent finalement à un
passage où ils n’avaient presque plus rien à dire. Il fallait seulement qu’ils
se rapprochent de l’autel pour se prosterner à plat ventre sur le tapis.


— Gloire au Seigneur, psalmodia Cardiel, et à tous Ses
bienfaits. Il te pardonne tes iniquités, Il te guérit de tes maladies et te sauve
de la destruction. Il pose sur ta tête la couronne de…


Pendant qu’il continuait ainsi, Morgan, toujours prosterné,
changea légèrement de position de manière que sa tête repose sur ses mains
croisées et qu’il puisse voir le griffon à son doigt. Il fallait absolument
qu’il contacte Derry, ne fût-ce qu’un instant. Si tout se passait bien, il
pourrait lui fixer un nouveau rendez-vous, un peu plus tard dans la soirée,
lorsque tout danger serait écarté.


Entrouvrant les yeux, il vit que Duncan l’observait à la
dérobée et que personne, pour le moment, ne semblait s’intéresser à eux. Il
disposait de cinq minutes environ. Il pria pour que ce soit suffisant.


Refermant les yeux, il sentit le contact mental de Duncan
qui lui disait qu’il pouvait y aller. Il ouvrit alors imperceptiblement les
paupières pour se servir de son griffon comme point de focalisation.
Progressivement, il permit à ses sens de faire abstraction de la lueur des
cierges, de la voix monotone des évêques, des encens âcres qui l’entouraient et
du contact rugueux de la laine du tapis contre son menton. Puis il glissa dans
la première phase de la transe de Thuryn, cherchant le contact avec l’esprit de
Sean Derry.


— … Contre Toi, et Toi seul, j’ai péché, et fait le mal
sous Tes yeux au grand jour, Seigneur, afin que Tes paroles soient justifiées
et Ton jugement limpide.


Mais Morgan n’entendit pas ce que disait Cardiel.


Derry essayait de ne pas laisser voir son appréhension
tandis que les deux hommes se rapprochaient de lui, de chaque côté, dans le
cachot étroit. Celui de gauche était grand et avait un profil aquilin. Une
terrible balafre partait de la naissance du nez aristocratique pour se perdre
dans la moustache et la barbe. Les cheveux noirs étaient piquetés d’argent aux
tempes, et les yeux brillaient d’un éclat pâle à la lueur de la flamme
dansante. C’était celui qui portait la torche qui avait terrifié Derry quelques
instants plus tôt et qui le terrifia de nouveau en se tournant pour glisser le
flambeau dans un petit support mural.


Mais cet homme n’était pas Wencit. Derry l’avait compris
instinctivement après avoir jeté un bref coup d’œil à celui qui l’accompagnait.
Il ne pouvait pas y avoir deux visages aussi différents l’un de l’autre. Celui
qui était arrivé sur sa droite et qui s’arrêtait maintenant devant son fauteuil
avait également un profil anguleux, mais ses manières étaient élégantes, sa
barbe et sa moustache étaient rousses et ses yeux bleus le fixaient d’un regard
froid et imperturbable. Wencit était vêtu d’une robe de soie ambre passée sur
un vêtement de satin de la même couleur brillante. Une large ceinture dorée lui
ceignait la taille. Derrière cette ceinture était négligemment glissée une
dague à la poignée sertie de joyaux. Ses longs doigts portaient plusieurs
anneaux scintillants, mais il n’avait sur lui aucun autre bijou. Des pantoufles
de couleur fauve à bout pointu dépassaient de dessous l’ourlet de sa longue
tunique. Elles étaient bordées d’or. À part la dague, Derry n’apercevait aucune
autre arme, mais cette constatation n’était nullement de nature à le rassurer.


— Ainsi, déclara l’homme, vous êtes l’illustre seigneur
Sean Derry. Savez-vous qui je suis ?


Derry hésita, puis fit oui d’un léger signe de tête.


— Parfait, murmura Wencit sur un ton beaucoup trop
courtois. Je ne pense pas que vous connaissiez mon collègue, Rhydon des Marches
de l’Est. Cependant, son nom vous est peut-être familier.


Derry jeta un coup d’œil à l’homme, qui était nonchalamment
adossé au mur de gauche et inclina ironiquement la tête dans sa direction. Il
était habillé à peu près de la même manière que Wencit, mais en bleu nuit et
argent au lieu d’ambre et or. L’impression qu’il donnait, cependant, était
encore plus sinistre. Derry avait l’intuition que c’était lui qui était le plus
à craindre et que Wencit, à côté, était plutôt inoffensif, presque efféminé. Il
savait pourtant qu’il fallait éviter, justement, de tomber dans ce genre de
piège. Wencit était plus redoutable que dix Rhydon, même si ce dernier avait la
réputation d’un très grand Deryni. Il ne fallait pas qu’il se laisse abuser par
les apparences. Le plus à craindre des deux était bien Wencit.


Le roi considéra son prisonnier durant un bon moment, sans
manquer de noter sa réaction devant Rhydon. Puis il croisa les bras sur sa
poitrine. Le léger froissement d’étoffe reporta aussitôt sur lui toute
l’attention de Derry, et Wencit sourit. Il vit immédiatement que ce sourire
semblait inquiéter Derry plus encore que son attitude formelle de tout à
l’heure.


— J’ai beaucoup entendu parler de vous, mon jeune ami,
lui dit-il. J’ai cru comprendre que vous étiez l’aide de camp de Morgan et que
vous aviez votre siège au conseil du roitelet Haldane. Nous allons bientôt
pouvoir vérifier si votre réputation est usurpée ou non.


Derry s’efforçait de ne pas laisser voir ses réactions, mais
n’y réussissait guère. Très bien. Si Wencit croyait qu’il allait s’avouer
vaincu sans se battre, il se trompait.


À ce moment-là, le roi fit un pas vers lui, et Derry se
figea. Il se força à soutenir le regard du sorcier, osant à peine respirer, et
fut surpris de voir Wencit reculer légèrement, en portant la main à la poignée
de sa dague.


— Je vois, fit le roi en sortant l’arme pour jouer
nonchalamment de ses doigts agiles avec sa pointe. Vous avez la présomption de
me défier, n’est-ce pas ? Je dois vous avertir que j’en suis ravi. Après
tous les récits que j’ai entendus sur vous, je commençais à avoir peur d’être
déçu, et je n’aime pas du tout les déceptions.


Avant que Derry ait pu réagir à ces mots, il fit deux pas en
avant et pressa brusquement la pointe de la dague contre la gorge du jeune
homme. Accentuant la pression, il scruta son visage à la recherche d’un signe
de peur, mais n’en trouva aucun, exactement comme il s’y attendait. Satisfait,
il abaissa la pointe à hauteur du pourpoint de cuir de Derry et trancha une
boucle du lacet. Derry baissa les yeux mais se força à demeurer impassible.
Wencit coupa la boucle suivante, puis celle du dessous, en murmurant :


— Vous savez, mon cher Derry, je me suis souvent
demandé ce que Morgan pouvait avoir qui inspire une telle loyauté à ses
partisans. Ou bien Kelson, ou encore tous ceux de la famille Haldane qui l’ont
précédé sur le trône. (Il trancha une nouvelle boucle.) Il n’y a pas beaucoup
de gens qui, à votre place, refuseraient de parler, sachant les désagréments
qui les attendent, alors que leur chef est très loin, incapable de les aider,
même à supposer qu’il connaisse leur situation désespérée.


La pointe de la dague s’était glissée dans une nouvelle
boucle et s’apprêtait à la couper lorsqu’elle fut arrêtée par quelque chose, à
mi-hauteur de poitrine, qui produisit un bruit métallique.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Wencit en plissant
les yeux. Il y a quelque chose qui retient ma lame, Derry.


Il se tourna vers Rhydon en feignant la surprise.


— Tu as une idée de ce que cela peut être, toi,
Rhydon ? demanda-t-il.


— Aucune, fit l’homme ainsi interpellé en se
rapprochant de Derry par l’autre côté.


Wencit utilisa le bout de la lame pour dégager le médaillon
avec sa chaîne d’argent.


— Une médaille sainte ! Tu as vu, Rhydon ?
Comme c’est touchant ! Il la porte sur son cœur !


Rhydon gloussa.


— On serait tenté de se demander vers quel saint il
croit pouvoir se tourner pour être protégé contre vous, Sire. Mais il n’y en a
aucun, naturellement.


— Aucun, approuva Wencit en examinant le médaillon de
plus près. C’est saint Camber ?


Ses yeux prirent une coloration indigo tandis qu’il les
levait vers le visage de Derry. Celui-ci sentit son cœur manquer un battement.
Avec une lenteur délibérée et une nuance de dédain dans la voix, Wencit se mit
à lire les mots gravés sur le pourtour du médaillon.


— Sanctus Camberus, libéra nos ab omnibus malis… Saint
Camber, délivrez-nous de tous les maux.


Il referma la main sur le médaillon d’argent et tira
fortement sur la chaîne, qui se tendit sur la nuque de Derry.


— Es-tu donc un Deryni, toi aussi, pour oser porter la
médaille d’un saint deryni ? demanda Wencit à voix basse, sur un ton
propre à lui glacer le sang. Crois-tu qu’il soit capable de te protéger contre
moi ?


La pression sur la chaîne s’accentua.


— Réponds, petit homme !


Le terrible regard se fit encore plus perçant. Le jeune
seigneur des Marches dut faire un effort violent pour détourner les yeux. Il
entendit le reniflement de mépris de Wencit mais refusa de le regarder de
nouveau.


— Très bien, murmura Wencit.


La pression de sa main se relâcha. Mais, avec la vivacité de
l’éclair, il tira brusquement sur le médaillon, et la chaîne se cassa net.


Tous les espoirs de Derry s’effondrèrent du même
coup. Il ne pourrait jamais résister à Wencit. Il était seul. Morgan ne saurait
jamais ce qui s’était passé.


Tandis que les longues prières prenaient fin, Morgan émergea
de sa transe et se força à rouvrir les yeux. Il lui fallait se montrer très
prudent. D’ici peu, il allait devoir se remettre debout et poursuivre la
cérémonie, en fournissant des répons cohérents. Personne ne devait se douter
que les cinq dernières minutes avaient été pour lui différentes des autres.


Il pensait avoir touché une partie de l’esprit de Derry,
mais il n’en était pas certain. Tout s’était passé comme si Derry avait été
interrompu alors qu’il s’apprêtait à le contacter. Il y avait eu une sensation
d’arrachement, puis de terreur. Un moment, Morgan avait craint de ne pouvoir
recouvrer ses esprits sans aide.


Il se calma en récitant une formule derynie appropriée. Puis
il fit un effort pour redresser la tête et se mettre à genoux au signal des
prêtres. Il vit que Duncan l’observait du coin de l’œil avec inquiétude tandis
qu’il se mettait debout pour ôter la robe violette qui couvrait sa tunique
blanche. Il s’efforça de lui faire un signe rassurant, mais Duncan avait
compris que quelque chose n’allait pas et son expression était très tendue. Ils
s’agenouillèrent ensemble devant le maître-autel. Morgan fit un nouvel effort
pour récupérer ses moyens tandis que Cardiel entamait une prière.


— Ego te absolvo… Je vous absous, Alaric Anthony
et Duncan Howard, et je vous libère de toute accusation d’hérésie ou de schisme
ainsi que de tout blâme, reproche ou autre désagrément entraîné par la même
cause. Notre sainte mère l’Église vous réintègre en son sein…


Morgan joignit les mains en un geste pieux. Pendant ce
temps, il essayait de mettre au point dans sa tête un plan d’action. Ayant
établi un premier contact, même fragile, il savait qu’il lui faudrait tout
recommencer, car Derry, où qu’il fût, devait avoir de gros ennuis.


Mais oserait-il faire une nouvelle tentative ici, à
l’intérieur de la cathédrale ?


Les prêtres lui indiquèrent de nouveau ce qu’il devait
faire. Il s’agenouilla sur la première marche de l’autel. Duncan fit de même
sur sa gauche. Cardiel se tenait devant eux. C’était le moment de l’imposition
des mains, la partie centrale de la cérémonie. Morgan courba la tête, écoutant
les paroles anciennes qui sortaient des lèvres de Cardiel tandis que l’évêque
abaissait lentement ses mains tendues vers leurs deux têtes.


— Dominus Sanctus, Patri Omnipotenti, Deus Æternum… Divin
Seigneur… Père tout-puissant, notre Dieu éternel, Toi qui combles la terre de
Tes faveurs, nous Te supplions humblement d’accorder à ces deux pénitents une
oreille miséricordieuse et de leur pardonner leurs péchés. Donne-leur de la
joie en échange de leur chagrin, permets-leur de vivre au lieu de mourir.


Les mains de Cardiel se posèrent à ce moment-là sur leurs
têtes.


— Seigneur, fais qu’ils soient dignes, bien que déchus des
hauteurs célestes, de retrouver la paix dans l’homme et la persévérance, afin
de gagner le droit à la vie éternelle au royaume des cieux. Per eumdem
Dominum nostrum Jesum Christum Filium tuum, qui tecum vivit et régnât in
unitate Spiritus Sancti Deus, per omnis sœcula sœculorum… Amen.


Il y eut des raclements de pieds et des toussotements tandis
que la congrégation se levait. Morgan et Duncan commencèrent à se diriger vers
l’allée du chœur. On allait maintenant célébrer une messe spéciale d’actions de
grâce, pour marquer leur retour au bercail. Morgan jeta un coup d’œil discret à
son cousin tandis qu’ils prenaient place côte à côte sur un large prie-Dieu où
ils étaient censés rester pour toute la durée de la messe.


— Il s’est passé quelque chose, murmura-t-il d’une voix
tout juste audible. J’ignore quoi exactement, mais il faudra bien que je le
découvre. Pour cela, je suis obligé de m’enfoncer un peu plus loin dans la
transe. Si tu vois que je perds le fils de ce qui se passe ici, ramène-moi, et
nous ferons appel au subterfuge prévu. Je feindrai d’avoir perdu connaissance,
si nécessaire.


Duncan hocha très légèrement la tête tout en regardant
autour de lui.


— D’accord, répondit-il de la même manière. Je ferai de
mon mieux pour te couvrir. Mais sois prudent.


Morgan sourit en mettant les mains sur ses yeux,
qu’il ferma. De nouveau, il se plongea dans la première phase de la transe de
Thuryn, puis descendit presque immédiatement dans les phases plus profondes.


Wencit ouvrit la main et contempla de nouveau le médaillon
représentant saint Camber. Puis il le passa à Rhydon, qui le glissa dans une
bourse à sa ceinture. Le sorcier avait la mine sereine, mais Derry crut déceler
chez lui un rien d’irritation, comme si quelque chose le mettait mal à l’aise.
La lumière de la torche créait sur son visage des jeux d’ombre et de lumière
qui lui donnaient un air encore plus maléfique. Derry eut soudain conscience
d’être en train de jouer sa vie. Cette pensée lui rendit sa clarté d’esprit
comme rien d’autre n’aurait pu le faire. Il savait que Wencit n’hésiterait pas
à le tuer si cela lui servait à quelque chose. Il sentit que le roi le
regardait de nouveau intensément, et se força à lever les yeux et à chasser sa
terreur grandissante.


— Bon, fit Wencit d’une voix sinistrement calme.
Qu’allons-nous faire de ce gêneur, Rhydon ? Nous ne voulons pas d’un
espion parmi nous. Devons-nous le tuer ?


Il s’appuya des deux mains sur les bras du fauteuil où était
attaché Derry. Leurs visages n’étaient séparés que par quelques centimètres.


— Nous pourrions aussi le donner en pâture aux caradots,
continua le roi sur le ton d’une conversation normale. Savez-vous ce que c’est
qu’un caradot, petit homme ?


Derry déglutit avec peine. Il avait une idée, mais n’osait
pas répondre. Wencit sourit.


— Vous ne savez pas ? Voilà une lacune regrettable
dans votre éducation. Cela m’étonne de la part de votre ami Morgan. Peux-tu lui
montrer un caradot, Rhydon ?


Inclinant légèrement la tête, le personnage ainsi interpellé
s’approcha de Derry du côté gauche et prit une expression de concentration
sévère. Puis il traça dans l’air, de l’index, un signe particulier, tandis que
Wencit se rapprochait par-derrière sur la droite. Rhydon se mit alors à
murmurer des mots dans une langue que Derry ne connaissait pas. Le charme
commença bientôt à opérer. L’air crépita au bout de ses doigts. Une sinistre
odeur de plomb fondu se répandit dans l’atmosphère.


Derry eut alors la vision d’une créature sortie tout droit
de l’enfer. Un monstre féroce et hurlant, vert et écarlate, à la gueule
hérissée de crocs, aux tentacules grouillants qui se tendaient vers ses yeux,
de plus en plus près…


Derry hurla, fermant les yeux et tirant sur ses liens pour
échapper à l’haleine corrosive du monstre qu’il sentait sur son visage. La bête
se mit à rugir, et l’odeur de plomb fondu devint insupportable.


Puis il y eut soudain un grand silence. Derry respira une
bouffée d’air frais. Il comprit que le monstre n’était plus là. Ouvrant les
yeux, il vit que Rhydon et Wencit l’observaient avec amusement. Le regard de
Rhydon était toujours partiellement voilé par les noirs pouvoirs auxquels il
avait fait appel pour susciter cette vision. La respiration de Derry était
saccadée. Wencit se tourna alors vers Rhydon avec un haussement d’épaules un
peu blasé pour dire :


— Merci, Rhydon. Je crois que notre ami a compris.


— Tout le plaisir a été pour moi, Sire.


Derry déglutit avec difficulté, essayant de chasser la terreur
qui lui secouait encore tous les membres. Il se disait qu’ils n’oseraient pas
mettre leur menace à exécution, du moins pas tant qu’ils n’auraient pas appris
de sa bouche tout ce qu’ils voulaient savoir. Mais cette pensée ne contribua
guère à amoindrir sa peur. Il fallut qu’il se force, graduellement, à reprendre
son rythme normal de respiration.


— Alors, murmura Wencit d’une voix doucereuse,
allons-nous vous donner à manger aux caradots ou trouverons-nous un meilleur
usage à votre personne ? J’ai comme l’impression que notre petit protégé
ne vous a pas tellement plu, bien que l’inverse, assurément, soit on ne peut
plus vrai.


Derry déglutit de nouveau, surmontant une vague de nausée.
Wencit se mit à glousser.


— Pas de caradot, hein ? Qu’est-ce que tu en
penses, toi, Rhydon ?


La réponse fut froide et mesurée.


— Il me semble qu’on pourrait lui trouver un sort plus
approprié, Sire. J’adore ce sport tout autant que vous, mais n’oublions pas que
notre hôte est de noble naissance, et que les caradots ne sont pas habitués à
si bonne chère.


— C’est que la bête semblait véritablement avoir un
penchant pour lui. Dommage. Mais tu as sans doute raison. Le noble Sean Derry
peut nous être de plus d’utilité vivant que mort, bien qu’il y ait des chances
pour qu’il pense différemment avant que la nuit s’achève.


Il croisa les bras sur sa poitrine et considéra son
prisonnier avec un sourire faussement débonnaire.


— Vous allez commencer par nous dire tout ce que vous
savez des forces de Kelson, aussi bien militaires que magiques. Ensuite, vous
nous parlerez de votre fameux Morgan.


Derry se raidit, indigné. Ses yeux bleus lancèrent des
éclairs de défi.


— Jamais ! Je ne trahirai pas mon…


— Ça suffit ! l’interrompit Wencit en se penchant
vers lui avec un regard d’une terrible intensité.


Un instant, ses deux yeux brillèrent comme des puits
profonds de saphir liquide. Puis Derry réussit à détourner la tête et à clore
ses paupières en un effort désespéré. Il savait, sans comprendre comment, que
Wencit venait d’essayer le clairvoir sur lui. Et il ne supportait pas le
contact de son esprit.


Il prit le risque d’entrouvrir les paupières et vit que
Wencit avait un léger mouvement de surprise. Ses sourcils roux étaient presque
froncés, et le sorcier le regardait d’un air soupçonneux. Au bout d’un moment,
Wencit lui tourna le dos pour se diriger vers le coffre doublé de cuir dressé
contre le mur de droite. Il souleva un rabat et chercha quelque chose à
l’intérieur durant une minute ou deux. Lorsqu’il se redressa pour faire de
nouveau face à Derry, il tenait à la main une fiole en cristal, pleine d’un
liquide blanc laiteux, et un flacon opaque, en terre cuite, d’où il fit couler
dans la fiole quatre gouttes d’une substance ambrée. Lorsque Wencit la leva à
hauteur de la torche, la fiole prit une coloration d’un rouge lumineux et
marbré qui évoquait le sang.


— Je regrette que vous ayez décidé de ne pas coopérer,
mon jeune ami, déclara le sorcier en faisant tourner le liquide à l’intérieur
de la fiole. Mais je suppose que vous n’avez pas le choix. Pas plus que moi, en
fait. Ils vous ont bien protégé, votre Morgan et ce prince parvenu.
Malheureusement – pour vous, il s’entend –, les pouvoirs derynis, qu’ils soient
innés ou acquis, ont des limites. Et le contenu de cette fiole détruira vos
dernières défenses.


Derry fixait la fiole d’un regard inquiet.


— Qu’est-ce que c’est ? réussit-il à demander
entre ses dents serrées.


— Ah ! Je vois que toute curiosité n’est pas
morte. Franchement, si je vous le disais, cela ne vous avancerait guère. La merasha
est assez connue, mais le reste… Vous avez entendu parler de la merasha,
n’est-ce pas ? Oui, j’en suis sûr. Mais peu importe. Tiens-lui bien la
tête, Rhydon.


Derry tourna brusquement les yeux pour voir où se trouvait
le second deryni, mais il était trop tard. Sa tête était déjà immobilisée,
comme dans un étau, contre la poitrine de Rhydon. Celui-ci savait en quels
points il fallait appuyer pour lui faire ouvrir la bouche, comme à un bébé, et
le liquide rouge coula bientôt dans sa gorge. Il lutta pour ne pas l’avaler,
mais ce fut peine perdue.


Sa langue devint molle. Sa bouche s’emplit d’un goût
métallique et ses poumons furent bientôt en feu. Sa vision se brouilla. Un
rugissement lui emplit les oreilles, comme si un vent violent essayait de
l’arracher au temps et à l’espace. Des éclairs multicolores fusèrent devant ses
yeux. Puis tout devint de plus en plus sombre.


Il essaya de relever la tête, mais l’effort était
trop. Pour lui. Il ne parvenait pas non plus à éclaircir sa vision. Il aperçut
le bout des pantoufles violettes de Wencit au pied de son siège tandis que sa
tête trop lourde penchait invinciblement sur le côté. Il entendit la voix haïe
murmurer des paroles qu’il aurait dû comprendre mais qui n’avaient à présent
pour lui aucun sens. Puis l’obscurité l’engloutit.


Un silence total régnait dans la cathédrale tandis que la
messe approchait de sa fin. Morgan fit un effort désespéré pour reprendre
conscience. Il avait eu un aperçu des ténèbres qui se refermaient sur Derry,
sans pouvoir en identifier la source ni la cause. Mais il savait que le pauvre
garçon était en très mauvaise posture.


Il n’avait pas pu en apprendre davantage. Il vacilla
légèrement sur le prie-Dieu, sortant finalement de la transe de Thuryn tandis
que Duncan lui jetait un regard furtif en demandant à voix basse :


— Tout va bien, Alaric ?


Morgan secoua la tête, essayant de chasser la fatigue, mais
les efforts qu’il venait de faire, conjugués avec le jeûne, lui brouillaient
véritablement l’esprit. Avec un peu de temps, il pourrait aisément récupérer,
il le savait ; mais ici, entouré de gens prêts à se montrer soupçonneux à
son égard à la moindre occasion, il se trouvait dans une situation presque
impossible.


Tandis qu’un nouveau vertige s’emparait de lui, il s’appuya
lourdement contre le bras de Duncan, sachant qu’il ne serait pas longtemps en
mesure de résister.


Duncan jeta un coup d’œil aux évêques et se pencha pour
chuchoter :


— Ils nous observent, Alaric. Si tu as vraiment besoin
d’aide, dis-le-moi. Les évêques sont en train de… Oh ! Cardiel a
interrompu la messe. Il vient par ici.


— À toi de jouer, dans ce cas, murmura Morgan, les yeux
fermés. Je vais m’évanouir, de toute manière. Fais att…


Sur quoi il s’affaissa contre l’épaule de Duncan. Celui-ci
lui toucha le front, puis leva les yeux vers Cardici, Arilan et deux autres
évêques, qui s’étaient approchés d’eux pour les observer avec des expressions
trahissant des degrés divers de sollicitude.


— C’est le jeûne, s’empressa-t-il de dire. Il n’a pas
l’habitude.


Il desserra le col de son cousin en demandant :


— Quelqu’un peut-il lui apporter du vin ?


Un moine partit-en chercher. Pendant ce temps, Duncan sonda
discrètement l’esprit de Morgan. Il avait réellement défailli, cela ne faisait
aucun doute. Son visage était pâle, son pouls rapide et irrégulier, sa
respiration courte. Il serait revenu à lui au bout d’un moment, sans que
l’expérience lui laisse la moindre séquelle, mais Duncan ne tenait pas à
prolonger l’expérience plus que nécessaire. Cardiel s’était agenouillé à côté
de lui pour tâter le pouls. Plusieurs barons, généraux et chefs de guerre
avaient quitté leur place, près du chœur, pour se tenir, incertains, dans
l’allée. Quelques-uns d’entre eux avaient posé la main, l’air suspicieux, sur
la poignée de leur épée ou de leur dague. Il fallait rassurer ces hommes au
plus vite, ou les choses risquaient de tourner mal.


Avec un regard inquiet qui n’était pas entièrement feint,
Duncan prit la tête de Morgan entre ses mains, comme pour l’examiner de plus
près, puis utilisa le charme deryni qui chassait la fatigue. Il sentit l’esprit
de son cousin se réveiller bien avant son corps. Avec un gémissement, Morgan
tourna la tête et ouvrit les yeux. Un moine arriva avec un gobelet de vin, et
Duncan lui versa quelques gouttes entre les lèvres.


— Bois, ordonna-t-il.


Morgan obéit, puis se passa la main sur le front comme pour
chasser un souvenir désagréable. En même temps, il exerça une légère pression
des doigts sur l’autre main de Duncan, pour lui signaler que tout danger était
passé. Il avait repris le contrôle de lui-même. Il but une gorgée de vin, roula
le liquide sous sa langue, le jugeant trop sucré, et repoussa le gobelet. Puis
il s’assit. Les évêques se penchèrent vers lui, à la fois inquiets, indignés et
suspicieux. Plusieurs barons se rapprochèrent aussi, afin d’entendre les
explications qu’il allait fournir.


— Pardonnez-moi, Messeigneurs, murmura Morgan. C’est
ridicule de ma part, mais je n’ai pas l’habitude du jeûne.


Il parlait d’une voix épuisée, les yeux baissés, et les
évêques hochèrent la tête. Ils comprenaient que le duc de Corwyn, plus habitué
à festoyer qu’à faire pénitence, ne supporte pas de rester trois jours sans
manger. Cardiel se leva pour rassurer les barons et les chefs de guerre. Arilan
continua de les observer durant plusieurs longues secondes et ne regagna sa
place que lorsque Cardiel gravit une nouvelle fois les marches de l’autel.
Remarquant son hésitation, Morgan et Duncan échangèrent des regards inquiets
tandis que la messe interrompue reprenait. Elle s’acheva sans autre incident.
Les deux pénitents communièrent, les dernières prières furent dites, et
finalement les prélats et la congrégation quittèrent la cathédrale, laissant
Cardiel, Arilan et les deux cousins dans la sacristie. Arilan retira sa mitre
et alla verrouiller la porte.


— Avez-vous quelque chose de spécial à me dire, Alaric,
duc de Corwyn ? demanda-t-il froidement, sans se tourner vers les deux
hommes.


Morgan jeta un rapide coup d’œil à son cousin, puis à
Cardiel, qui se tenait silencieusement à l’écart, l’air gêné.


— Je ne suis pas certain de bien comprendre les implications
de votre question, Monseigneur, répliqua prudemment Morgan.


— Le duc de Corwyn a-t-il l’habitude de s’évanouir
pendant la messe ?


— Je… C’est à cause du jeûne, Monseigneur, comme je
l’ai déjà dit. C’est la première fois que je reste si longtemps sans manger. Et
il y a aussi le manque de sommeil, et…


— Ce n’est pas une excuse, Alaric ! fit l’évêque
en le regardant dans les yeux. Vous avez manqué à votre parole. Vous vous êtes
servi de vos pouvoirs derynis dans la cathédrale, tous les deux, alors que nous
vous l’avions formellement interdit. J’espère que vous êtes au moins en mesure
de nous fournir une excuse valable !







CHAPITRE 13


J’établirai mon camp partout autour de toi et je
t’assiégerai.


Ésaïe, 29, 3


Morgan soutint sans ciller le regard d’Arilan durant
plusieurs secondes, puis hocha lentement la tête.


— Oui, dit-il. J’ai utilisé mes pouvoirs. Je n’avais
pas le choix.


— Pas le choix ? répéta Arilan. Vous avez osé
compromettre toute la cérémonie, le travail de plusieurs semaines, par votre
désobéissance, et vous dites que vous n’aviez pas le choix ?


Il se tourna vers Duncan pour lui jeter à son tour un regard
noir.


— Et vous, j’aurais pensé que la parole donnée en tant
que prêtre aurait un peu plus de valeur pour vous. Prétendez-vous ne pas avoir
eu le choix non plus ?


— Nous avons fait ce que nous devions, Excellence. Sans
un motif très grave, nous n’aurions jamais songé à rompre notre promesse.


— S’il se passe quelque chose de grave, j’aurais dû en
être informé avant. Cardiel et moi devons être tenus au courant de tout pour
pouvoir mener cette armée comme il faut. Nous ne pouvons accepter que vous
preniez des décisions qui pourraient être critiques sans en référer
préalablement à notre autorité.


Morgan avait du mal à refréner sa colère.


— Vous auriez été informé à temps, Monseigneur. En l’occurrence,
c’était à nous de prendre la décision. Si vous étiez un Deryni, vous
comprendriez.


— Vous croyez ? demanda Arilan d’un air songeur.


Il se détourna brusquement des deux hommes, retournant ses
mains l’une dans l’autre. Morgan jeta un coup d’œil à Duncan. Ce faisant, il ne
put s’empêcher d’apercevoir Cardiel. L’évêque était devenu presque aussi blanc
que l’aube sacerdotale qu’il venait d’ôter. Ses yeux étaient rivés sur Arilan.
Avant d’avoir pu faire des conjectures sur cette étrange réaction, Morgan vit
Arilan s’avancer vers lui, les mains sur les hanches, en disant :


— Très bien, Alaric. Il n’entrait pas dans mes
intentions de vous faire cette révélation dans l’immédiat, mais c’est peut-être
aussi bien ainsi, en fin de compte. Vous n’imaginez pas, je suppose, que Duncan
et vous soyez les seuls Derynis au monde ?


— Les seuls Der…


Morgan se figea, comprenant soudain pourquoi Cardiel
regardait son collègue de manière si étrange.


— Ne me dites pas que vous… commença-t-il.


— C’est exact, murmura Arilan. Je suis un Deryni. Et
maintenant, je vous écoute. Quelles sont vos fameuses raisons qu’il faut être
deryni pour comprendre ?


Morgan était incapable de prononcer un mot. Secouant la tête
avec incrédulité, il recula de quelques pas en chancelant et se laissa tomber
sur un siège qui se trouvait là sans pouvoir détacher son regard de l’évêque
deryni. Duncan, de son côté, hochait lentement la tête, comme si les morceaux
d’un puzzle qui l’intriguait de longue date se mettaient progressivement en
place.


— Eh bien, leur demanda l’évêque, êtes-vous tout à coup
devenus muets, tous les deux ? Allons, Morgan, je suis sûr que vous vous
en doutiez un peu. Ou serais-je un si bon acteur ?


Morgan secoua la tête, en essayant de ne pas laisser
transparaître trop d’amertume dans sa voix.


— J’en ai rarement connu de meilleur, Excellence. Je
sais par expérience à quel point il est difficile de garder un tel secret si
longtemps. Mais il y a une chose que je serais curieux de savoir. Cela ne vous
a jamais gêné de demeurer simple spectateur pendant que votre peuple souffrait
et se mourait faute d’une assistance que vous auriez pu leur donner ?


Arilan baissa les yeux tout en retirant son étole qu’il
porta à ses lèvres avant de répliquer :


— J’ai fait tout ce que j’ai osé faire, Duncan.
J’aurais voulu en accomplir plus, mais il n’est pas facile, vous le savez,
d’être à la fois prêtre et Deryni. À ma connaissance, vous et moi sommes les
seuls, depuis des siècles, à nous trouver dans cette situation. Je n’ai pas osé
compromettre par des actes inconsidérés le travail positif que ma position me
permettait d’accomplir par ailleurs. Je suis sûr que vous comprenez cela.


Duncan demeura silencieux. Arilan posa doucement une main
sur son épaule.


— Je sais ce que vous avez enduré, Duncan. Croyez-moi,
des temps meilleurs reviendront.


— C’est possible. Je ne sais pas.


Arilan soupira, reportant son attention sur Morgan, qui
n’avait pas bougé. Mais il avait repris ses esprits pendant que les deux
prélats discutaient, et il jetait à présent des regards défiants à Arilan, qui
comprit immédiatement ce qu’il ressentait.


— Vous non plus, Morgan, vous n’avez pas eu la vie
facile, ces derniers temps, dit-il. Je le comprends. Mais il faut me faire
confiance.


— Pourquoi ? s’insurgea Morgan. Vous nous avez
trompés une fois. Qui nous dit que vous n’allez pas nous trahir encore ?


— Je ne puis vous donner que ma parole, fit Arilan avec
un sourire pâle. Ou plutôt non. Il y a un autre moyen. Laissez-moi vous montrer
pourquoi il faut avoir confiance, Alaric. Laissez-moi vous faire partager,
dans une certaine mesure, ce qu’il y a de l’autre côté.


— Vous voulez… entrer dans ma tête ? fit Morgan
d’une voix rauque.


— Non. Vous dans la mienne. Essayez.


Morgan paraissait hésitant, mais Arilan se mit brusquement à
genoux devant lui, la main sur le bras de son siège. Il n’y avait aucun contact
physique entre eux, alors que Morgan avait toujours cru que c’était une
condition indispensable pour établir une liaison mentale, au moins la première
fois. Mais Arilan ne semblait pas se préoccuper de cela. Morgan lança
prudemment un coup de sonde, et il se retrouva soudain à l’intérieur de
l’esprit d’Arilan, flottant sans effort dans les couloirs d’un intellect
parfaitement ordonné, qui exerça sur lui une fascination irrésistible. Il eut
un aperçu d’Arilan jeune prêtre au séminaire, puis à la tête de sa première
paroisse, puis dans la salle de la curie, en mars dernier, où il s’était
prononcé contre l’Interdit. Que de choses il y avait là, auxquelles il ne se
serait pas attendu !


Il ressortit. Arilan semblait à peine s’intéresser à lui.
Sans un mot, l’évêque se releva et continua d’ôter ses vêtements d’apparat,
pour se retrouver en simple soutane. Il se tourna alors vers lui, comme si rien
ne s’était passé.


— Allons-y, dit-il en marchant jusqu’à la porte pour
relever la clenche.


Morgan hocha docilement la tête et le suivit. Duncan et
Cardiel leur emboîtèrent silencieusement le pas.


— En chemin, déclara Arilan, vous pourriez nous
expliquer ce qui s’est passé tout à l’heure dans la cathédrale. Ensuite, nous
prendrons tous un peu de repos. Nous faisons mouvement demain à l’aube. Il ne
convient pas de faire attendre Kelson plus longtemps.


Deux jours plus tard, le roi Kelson accepta l’hommage des
évêques rebelles à Dol Shaïa et se mit à son tour à genoux devant eux pour
recevoir l’absolution qui le libérait de l’accusation d’association avec des
excommuniés et des hérétiques. Le surlendemain, tout le monde se retrouva aux
portes de Coroth.


Curieusement, Kelson ne parut pas terriblement surpris
d’apprendre qu’Arilan était un Deryni. Il avait compris, dès l’instant où
Morgan, Duncan et les évêques dissidents l’avaient rejoint, que quelque chose
de vital était changé. Hormis Cardiel, aucun évêque n’était au courant de
l’identité nouvellement révélée d’Arilan. Mais il y avait une différence
subtile dans la manière dont ils se déféraient à son autorité, par opposition à
celle de Cardiel, comme s’ils sentaient son pouvoir sans en avoir vraiment
conscience.


Kelson, qui s’intéressait de longue date aux nuances
subtiles de la parole et du comportement des gens, avait même remarqué une
différence entre l’attitude de Morgan et celle de Duncan vis-à-vis d’Arilan.
Malgré sa connaissance approfondie de deux hommes, il ne s’expliquait pas cette
différence. Mais une fois révélée l’identité d’Arilan, il n’avait eu aucun mal
à l’accepter, comme s’il avait toujours été au courant. Cela joua en sa faveur.
Lorsque l’armée royale arriva en vue des murs de Coroth, le lendemain soir, les
quatre Derynis formaient une équipe soudée. Le roi était pleinement serein et
confiant lorsqu’ils arrêtèrent leurs montures au sommet d’une crête pour voir
leur armée se déployer autour de la cité occupée de Morgan.


Ils avaient mis en déroute plusieurs bandes de cavaliers
rebelles vêtus de gris sur le chemin de la cité, et il ne fallait pas compter
sur un effet de surprise. La plaine était déserte. La brise du soir faisait
ondoyer l’herbe verte comme un océan pâle. Au sud-est, la mer avait des reflets
argentés à la lumière du soleil couchant légèrement voilé par la brume. L’air
était chargé de senteurs marines. L’odeur des algues en décomposition se mêlait
à celle du sel.


Kelson contempla le spectacle durant plusieurs minutes,
scrutant les murailles désertes du château, la plaine immense et les dunes de
sable où rien d’autre n’était en vue que l’armée royale qui avançait
rapidement. Plus loin dans la direction du nord-ouest, il apercevait les
étendards violets de l’Infanterie de Josué, le corps d’élite de Cardiel,
suivis, plus loin, des piques et des lances des fantassins aux boucliers en
forme de cerf-volant, qui couvraient la colline.


Plus près de lui, sur son flanc gauche, les archers du
prince Nigel prenaient position sur une hauteur qui dominait les dunes. Les
tambours du régiment, vêtus d’uniformes voyants à rayures vertes et violettes,
battaient une marche complexe et rapide, faisant tournoyer leurs baguettes
au-dessus de leur tête et poussant des clameurs de guerre de temps à autre tout
en marquant le rythme avec leurs pieds. Chaque archer avait à ses côtés un
fantassin muni d’une lance et d’un bouclier, dont le rôle était de lui assurer
protection au cas où l’ennemi ferait pleuvoir sur eux une volée de projectiles.
Tous les hommes du régiment portaient la cocarde de plumes vert et violet du
Corps d’Archers des Haldane sur le devant de leur bonnet de guerre en cuir dur.


Derrière Kelson attendait la fleur de la cavalerie de
Gwynedd, avec ses chevaliers, écuyers, pages et hommes d’armes en train de
prendre position. Les bannières des seigneurs de Horthness, Varian, Lindestark,
Rhorau, Bethenar et Pelagog flottaient au-dessus des chevaliers qui dirigeaient
les grandes maisons de Gwynedd. C’étaient les héritiers des familles loyales à
la couronne depuis les débuts de la noble histoire de Gwynedd, depuis la
création des Onze Royaumes. La bannière au griffon de Morgan était visible sur
la droite, là où Morgan était en train de conférer sur un point mineur de
stratégie. Duncan se dirigeait par là, suivi d’un écuyer qui portait l’étendard
des McLain au lion dormant et aux roses, avec la brisure à trois pointes qui
l’identifiait comme étant l’héritier de Cassan et de Kierney à présent que son
frère aîné Kevin était mort. Le destrier de Duncan était harnaché pour la
bataille lorsqu’il rejoignit Kelson sur la crête de commandement. Seule une
petite croix pectorale en argent rappelait sa vocation sacerdotale au milieu
des couleurs du tartan des McLain et de son équipement de guerre. Il salua
Kelson d’un signe de tête en tirant sur les rênes de sa monture, puis se tourna
pour regarder Morgan qui venait vers eux au galop. La bannière au griffon se
joignit au lion dormant et aux roses ainsi qu’au lion de Gwynedd. Arilan les
rejoignit bientôt lui aussi, avec sa bannière épiscopale de Rhemuth. Puis ce
fut le tour de Cardiel, avec l’étendard de Dhassa, et enfin celui de Nigel,
avec son lion meublé d’un croissant.


— Eh bien, qu’en penses-tu, Morgan ? demanda
Kelson en retirant son casque pour lisser ses cheveux de jais de sa main
gantée. C’est ta citadelle. Tu connais mieux que nous ses capacités de
résistance. Pouvons-nous la reprendre ?


Morgan soupira et se pencha en avant pour s’appuyer des deux
mains sur le pommeau ouvragé de sa selle.


— Je n’aime pas beaucoup l’idée de m’en emparer par la
force des armes, dit-il. Il n’est pas de muraille que l’on ne puisse faire
tomber avec de la persévérance et un équipement approprié. J’aurais préféré
retrouver ma cité intacte, bien entendu, mais je comprends que cela ne soit guère
possible. Le temps nous manque.


Arilan leva la tête vers l’endroit où le soleil était à
moitié caché par la brume montante. Puis il se tourna sur sa selle pour
regarder Kelson dans un crissement de cuir tandis que sa chape d’évêque
flamboyait à la lumière faiblissante du jour. Sous leur robe d’évêque, Cardiel
et lui portaient des armes et une cotte de mailles. Ils étaient prêts à se
battre comme les autres pour défendre l’Église Militante.


— Il se fait tard, Majesté, dit-il. À moins que vous ne
vouliez engager la bataille de nuit, je pense qu’il serait bon d’établir notre
camp.


— Vous avez tout à fait raison, répliqua le jeune roi
en chassant d’une chiquenaude la mouche qui agaçait l’oreille de son cheval.
Cependant, je tiens à parlementer avant avec eux. Il y a une chance pour que
nous puissions régler cette affaire sans effusion de sang.


— Une chance bien mince, mon roi, intervint Duncan.
Warin ne cédera pas si facilement. Sa haine envers les Derynis est trop forte.
Seules nos armes pourront le convaincre.


— Je le sais, Duncan, mais il faut essayer tout
de même. Cardiel, demandez aux autres évêques de nous rejoindre ici sur la
crête. Morgan et Duncan, occupez-vous d’établir le campement et de commencer
les préparatifs pour demain. Vous posterez des sentinelles en nombre suffisant
avant que nous ne parlementions. Je ne veux pas que des rebelles s’infiltrent
dans nos rangs.


Du haut des remparts, les activités de l’armée royale
étaient attentivement surveillées par d’autres yeux. À l’abri d’un merlon, non
loin du grand pont-levis, Warin de Grey et plusieurs de ses lieutenants
observaient les préparatifs en cours. Les yeux gris de Warin scrutaient la
plaine, prenant note des bannières assemblées et faisant le compte des
centaines d’hommes qui se préparaient à camper là.


Warin n’avait pas l’air de quelqu’un qui avait soumis la
moitié de Corwyn. Moyen de taille, il avait les cheveux coupés court et la
barbe d’un brun courant. Sa tunique et son chapeau étaient gris, de même que le
manteau qu’il ajusta d’un geste nerveux sur ses épaules étroites. Seul le noir
intense de ses armoiries au faucon écussonnées sur la poitrine de sa tunique en
cuir rompaient la monotonie de sa mise. Des éclats d’acier jouaient à sa gorge,
à ses poignets et à ses jambes protégées par des grèves, mais eux aussi étaient
d’un gris presque terne, satiné. Les yeux, par contre, sortaient de
l’ordinaire. Le regard de cet homme que l’on appelait le seigneur Warin était
celui d’un mystique, d’un illuminé, certains disaient même d’un saint.


Avec ces yeux-là, Warin de Grey était capable de percer un
homme jusqu’à l’âme, disait-on. Il pouvait aussi exercer l’art de la guérison,
à la manière des saints et des anciens prophètes. Il était descendu du Nord,
prêchant l’extermination de tous ceux qui avaient du sang deryni, appelant le
peuple à la guerre sainte contre le fléau deryni qui pesait depuis trop
longtemps sur le pays.


Warin était l’envoyé de Dieu. C’était du moins ce qu’il
prétendait. Et ses succès, de même que le charisme qu’il exerçait sur ses
hommes, semblaient confirmer cela. Même la curie de Gwynedd avait été convertie
à sa cause. Il est vrai que le primat de Gwynedd, l’archevêque Edmund Loris,
était de longue date l’ennemi acharné de tous les Derynis. Les rebelles
militants et les forces de la Curie se tenaient à présent côte à côte derrière
les murs du château de Coroth, prêts à résister aux assauts du maître légitime
de la cité et de son roi. Ils s’étaient emparés de la place forte par la ruse,
avec l’aide de quelques hommes qui s’y étaient introduits. La fière Coroth
avait été prise sans effusion de sang ou presque. À présent, les partisans
irréductibles de Morgan se trouvaient dans les oubliettes du donjon de Coroth,
vivants mais prisonniers des fanatiques religieux qui occupaient la place. Le
charisme de Warin avait eu raison de la majorité des citoyens, qui avaient
oublié leur loyauté ancestrale envers leur duc et leur roi.


Du haut des remparts, Warin se penchait pour observer de
nouveau l’armée ennemie lorsqu’un bruit métallique, celui d’une épée raclant la
pierre, se fit entendre derrière lui. L’un de ses lieutenants toussa pour
s’éclaircir la voix avant de murmurer :


— L’ennemi est nombreux, Monseigneur. Ces murailles le
contiendront-elles ?


— Pendant quelque temps, Michaël, fit Warin en hochant
la tête. Ce Morgan a bien fortifié sa cité. Il doit savoir que ses défenses ne
sont pas faciles à briser.


Un autre lieutenant qui venait d’arriver, Paul de Gendas,
secoua la tête en disant :


— Je n’aime pas trop ça, Monseigneur. Morgan a de la
ressource. Rappelez-vous comment il nous a échappé à Saint-Torin, alors qu’il
n’était même pas en possession de ses pouvoirs. Et il est entouré de plusieurs
Derynis. Le prêtre McLain, le roi, peut-être même aussi l’oncle du roi et ses
fils. Les Haldane ont toujours été des guerriers redoutables.


— Ne crains rien, murmura Warin. J’ai des raisons de
croire que même les pouvoirs derynis ne peuvent aisément venir à bout de ces
murailles. Où sont les archevêques, au fait ? Ont-ils été informés de ce
qui se passe ici ?


— Ils arrivent, Monseigneur, fit un troisième homme en
s’inclinant légèrement pour saluer Warin. Le seigneur de Valoret est entré dans
une rage folle quand il a appris la nouvelle.


— Cela ne m’étonne pas, répliqua Warin avec un léger
sourire. Le seigneur de Valoret a de grands appétits. Par bonheur, il ne
redoute pas le face à face avec Morgan. Il fera un bon porte-parole.


Autour de lui, sur les remparts, des archers et des hommes
d’armes étaient en train de prendre position. De grands tas de pierres avaient
été constitués les jours précédents, et des hommes en pourpoint taché de
transpiration se préparaient à lancer ces projectiles sur les assaillants le
moment venu. Warin se tourna pour scruter les tours derrière lui. Il vit que
les couleurs des archevêques flottaient au sommet de la plus haute. Son propre
étendard au faucon battait déjà au vent sur une tour plus petite. Il vit
apparaître le long des remparts neuf nouvelles bannières épiscopales parmi des
oriflammes appartenant à des nobles que les évêques avaient persuadés de se
joindre à leur sainte cause.


Warin reporta son attention sur la plaine en contrebas et
nota que les chefs ennemis se rassemblaient devant leurs armées regroupées. À
côté du roi se tenait sur un destrier une silhouette vêtue de blanc. À ce moment-là,
Loris, Corrigan et plusieurs évêques se joignirent à Warin. Loris portait une
simple soutane d’un pourpre foncé et une cape de la même étoffe rude qu’il
avait serrée sur ses épaules pour se protéger de la brise marine. Une calotte
transformait en halo les quelques boucles de cheveux blancs qu’elle ne pouvait
pas contenir. Warin se demanda comment il faisait pour la garder sur la tête
avec ce vent. Une croix pectorale en argent et son anneau épiscopal
constituaient les seuls ornements qui ressortaient sur le pourpre foncé de ses
vêtements. Corrigan, à côté de lui, avait pris du poids depuis Dhassa, trois
mois auparavant, et ses yeux pâles et craintifs ne cessaient d’aller
nerveusement de Warin à l’armée déployée sur la plaine.


Les lieutenants de Warin s’inclinèrent respectueusement
devant les prélats. Warin se contenta d’un signe de tête. Loris s’approcha du
parapet en disant :


— J’étais en route lorsque votre messager est arrivé.
Que va-t-il se passer, maintenant, à votre avis ?


Il se pencha pour observer l’armée qui encerclait le château
sur trois côtés.


— J’ai l’impression qu’ils veulent parlementer,
Excellence. Je ne pense pas qu’ils donnent l’assaut à une heure si tardive.
Vous pouvez voir, là-bas, Kelson, en rouge, à côté du cavalier blanc. Plus loin,
ce sont les évêques Cardiel et Arilan, et le prince Nigel, avec le reste des
rebelles. Naturellement, Morgan et McLain sont là, également. Ils ont dû
convaincre les évêques félons de leur innocence, puisqu’ils portent leur
costume de guerre au grand complet.


— Leur innocence ! répéta Loris d’une voix
dédaigneuse. Vraiment ! Vous avez vu comme moi ce qui s’est passé à
Saint-Torin, Warin.


— Je l’ai vu de mes yeux, Votre Éminence, déclara Warin
d’une voix conciliante. Il n’en reste pas moins qu’ils sont là devant nos murs
et qu’ils souhaitent, de toute évidence, parlementer. Avez-vous une
objection ? Tandis qu’un petit groupe de cavaliers se détachait de l’armée
ennemie avec un étendard blanc, Loris se tourna vers Warin.


— Très bien, murmura-t-il. Nous écouterons au moins ce
qu’ils ont à nous dire. Commandez à vos hommes de ne pas tirer et d’honorer le
drapeau blanc.


Le cavalier blanc se détacha du groupe et s’avança en zigzag
vers les murailles. Il était tête nue et visiblement sans armes. Il tenait à la
main une bannière en soie blanche dont la hampe jetait des éclats d’or et
d’argent à la lumière du soleil déclinant. Warin porta une lunette à son œil.
Il déchiffra le blason qui ornait le surcot du cavalier comme étant celui de
Conall, le fils aîné du prince Nigel. Le jeune homme immobilisa sa monture à
une cinquantaine de mètres de la muraille. D’une main levée, Warin ordonna à
ses hommes de surseoir à toute action hostile, et les arcs et les lances
s’abaissèrent le long des remparts. Le jeune cavalier se rapprocha encore,
cette fois-ci à une vingtaine de mètres, et au pas. Il leva la tête vers les
remparts, cherchant un responsable à qui s’adresser.


— J’ai un message à transmettre à l’archevêque Loris et
à celui qui se fait appeler Warin de Grey ! cria-t-il, ses cheveux noir de
jais volant au vent comme pour défier ceux qui se tenaient sur les remparts.


Loris s’avança le premier, suivi de Warin. Le cavalier les
aperçut, et tourna prestement son cheval vers eux. C’était un excellent
cavalier, même Warin était obligé de le reconnaître.


— Seigneur archevêque ? appela-t-il d’une voix
haut perchée de jouvenceau encore peu sûr de lui.


— Je suis l’archevêque Loris, et voici Warin de Grey, à
mes côtés. Quel est votre message ?


Le jeune homme s’inclina sur sa selle, puis leva de nouveau
les yeux vers les deux hommes.


— Mon auguste cousin le roi désire parlementer avec
vous. Il demande seulement que la trêve symbolisée par cette bannière soit
prolongée jusqu’à ce qu’il s’approche avec quelques membres de sa suite pour se
faire entendre de vous. Acceptez-vous sa requête en tout honneur ?


Loris jeta un regard oblique à Warin, puis hocha la tête.


— Je l’accepte en tout honneur, répondit-il dans les
règles. Mais dites à Sa Majesté que, à moins qu’il n’entre dans ses intentions
de faire sa paix avec l’Église qu’elle a désavouée et de remettre sous notre
juridiction les deux Derynis qu’elle protège, des pourparlers ne serviront à
rien. Il y a certains points sur lesquels nous ne ferons aucune concession.


— Je l’en informerai, Monseigneur, déclara le
parlementaire en s’inclinant.


Il fit faire volte-face à son cheval et repartit au petit
trot vers les siens, sa bannière claquant au vent. Loris et Warin le
regardèrent s’éloigner sans rien dire. Lorsque le cavalier blanc rejoignit la
silhouette vêtue de rouge, l’archevêque se tourna vers Warin, le poing serré,
pour murmurer :


— Tout cela ne me plaît pas beaucoup. Dites à
vos hommes de demeurer vigilants, pour le cas où quelque traîtrise se
préparerait. Je crains bien de ne plus faire confiance à notre roi.


Kelson leva la tête vers les deux hommes qui se tenaient en
haut des remparts, l’un vêtu de la pourpre sacerdotale et l’autre du gris des
rebelles, puis replaça sur sa tête son casque royal et fit signe au
porte-étendard de se remettre en route. Le jeune noble, qui n’avait qu’un an de
moins que le roi, obéit aussitôt. Kelson suivit, flanqué de Morgan sur sa
gauche et de l’évêque Cardiel sur sa droite. Deux hommes d’armes formaient
l’arrière-garde. Un soleil pâle faisait resplendir la couronne du casque royal,
le plumet vert de Morgan et la mitre de Cardiel.


Le lion d’or claquait au vent et ornait également le surcot
écarlate du roi. Morgan, sur sa gauche, portait une cape d’un vert lumineux sur
son pourpoint de cuir et sa cotte de mailles. Cardiel, sur sa droite, portait
une crosse d’évêque ancrée dans son étrier à la place d’une lance. Un peu plus
loin devant eux, le cousin de Kelson, Conall, brandissait fièrement la bannière
blanche comme si c’était une oriflamme royale. Kelson leva la tête et vit Loris
qui le regardait. Puis il déglutit nerveusement en croisant, l’espace d’un bref
instant, le regard de Warin.


Les étendards blanc et rouge vinrent alors se placer sur les
flancs de la petite troupe. D’autres têtes se penchèrent aux créneaux.
Rassemblant son courage, le dirigeant temporel de Gwynedd leva la tête vers son
dirigeant spirituel et prononça les mots suivants :


— Je vous salue, seigneur archevêque. Merci de vous
avoir permis d’approcher.


Loris inclina légèrement la tête.


— Lorsqu’un monarque se présente devant lui dans un
esprit de contrition véritable, quel homme d’Église pourrait lui opposer un
refus, Sire ?


— Contrition, archevêque ? fit Kelson en jetant un
coup d’œil à Cardiel pour reporter très vite son attention sur Loris. Mon
intention n’est pas de jouer sur les mots, ajouta-t-il. J’ai résolu de passer
sur nos différends et de restaurer l’unité de Gwynedd. Ces ridicules querelles
internes doivent cesser si nous ne voulons pas être tous écrasés par le péril venu
du Nord.


Loris croisa les mains sur sa poitrine et releva légèrement
le menton.


— J’aurais plaisir à me réconcilier avec vous, Majesté,
si vous me faisiez l’honneur de m’expliquer ce que vous faites en compagnie de
traîtres et d’hérétiques. Auriez-vous oublié comment nous en sommes arrivés à
la situation présente ? Ceux qui vous entourent savent très bien de quoi
je parle.


Cardiel fit faire un pas en avant à son cheval tout en se
raclant la gorge.


— Monseigneur, mes frères
devant le Christ et moi, nous sommes satisfaits que le duc Alaric et son cousin
McLain aient fait acte de contrition sincère devant nous. Ils ont été reçus en
communion dans le sein de l’Église, et toute querelle avec nous est ainsi
effacée.


— C’est absurde, déclara froidement Loris. Morgan et
McLain ont été excommuniés par la curie de Gwynedd. Ils le savent très bien.
Vos évêques félons et vous faisiez partie de cette curie.


Il jaugea d’un coup d’œil le groupe d’évêques assemblés plus
loin avec l’armée et fit un geste dédaigneux de la main comme pour effacer leur
présence.


— Vous avez la prétention de contester les décisions de
cette curie en vous appuyant sur la volonté de sept hommes ? demanda-t-il.
Je regrette, mais il n’en est pas question.


— Nous ne sommes pas sept, Monseigneur, mais huit. Et
nous reconnaissons librement notre erreur. En conséquence de quoi le duc de Corwyn
et le père McLain sont rentrés dans notre grâce, de même que Sa Majesté et tous
ses loyaux sujets qui ont souffert de notre jugement.


Loris se détourna à demi, écœuré.


— C’est ridicule. La curie s’est prononcée, et vous
n’avez pas le pouvoir d’annuler ses décisions. D’ailleurs, je ne vois pas
pourquoi je vous écouterai davantage. Il est clair que vous avez perdu la tête.


— Écoutez votre roi, dans ce cas, archevêque !
s’écria Kelson en plissant les paupières de façon menaçante. Nous avons
d’autres sujets de mécontentement envers vous. En particulier, nous vous
reprochons les agissements de votre supposé allié Warin. Ses bandes armées se
livrent au pillage dans notre royaume depuis maintenant près de six mois. Ils
terrorisent mes barons, brûlent leurs récoltes et prêchent l’insurrection
contre moi.


— Pas contre vous, Sire, protesta Warin, mais contre
les Derynis.


— Et ne suis-je pas à moitié deryni ? rétorqua
Kelson. Prêcher contre eux, c’est prêcher contre moi.


Warin riva sur le roi le regard froid de ses yeux gris.


— Il est regrettable que vous ayez du sang deryni,
Majesté. Mais nous avons choisi de ne pas en tenir compte parce que vous êtes
notre roi. Notre croisade concerne les vrais Derynis, comme celui qui est ici à
vos côtés. Vous ne devriez pas avoir de telles fréquentations, Sire.


— Vous avez l’outrecuidance d’en remontrer à votre
roi ? lança sèchement Kelson. Je ne suis pas ici pour discuter du problème
deryni avec vous, Warin. Wencit de Torenth est à nos frontières, prêt à nous
envahir. Et Wencit incarne les forces du mal, indépendamment de son
appartenance à la race derynie. La guerre civile que les archevêques et vous
cherchez à déclencher dans le royaume doit le combler d’aise.


Loris secoua la tête d’un air de défi.


— Ne rejetez pas sur nous la responsabilité de la
menace représentée par Wencit de Torenth, Sire. C’est une question entièrement
différente. Je ne ferai aucun compromis en ce qui concerne la volonté du
Seigneur, pas même pour obéir à mon roi.


— C’est en tant que roi que je vous demande de m’écouter,
fit Kelson d’une voix calme. Vous reconnaissez la légitimité de la couronne que
je porte. C’est vous qui avez versé les huiles consacrées sur ma tête et qui
m’avez couronné. Aucun homme ne peut défaire ce qui a été ainsi fait. En vertu
de l’autorité dont vous m’avez investi au nom de Dieu, je vous commande de
déposer les armes et de restituer cette cité à son seigneur légitime. Plus
tard, lorsque nous en aurons le temps, nous pourrons discuter du litige
concernant les Derynis.


Il y eut des murmures désapprobateurs parmi les hommes de
Loris, et le prélat secoua la tête.


— Je reconnais votre autorité, Sire, mais je regrette,
il m’est tout à fait impossible de vous obéir de cette manière. Je ne puis vous
livrer la cité. De plus, il est de mon devoir de vous exhorter fermement à vous
retirer avec vos gens avant que quelqu’un des miens ne vous fasse honte en
commettant un régicide. Ma conscience m’oblige à vous désobéir, mais je ne
voudrais pas pour autant avoir votre sang royal sur les mains.


Muet de colère, Kelson garda les yeux levés vers
l’archevêque durant dix bonnes secondes. Puis il fit faire volte-face à son
cheval et galopa vers ses lignes. Ses compagnons le suivirent à bride abattue,
en se retournant fréquemment pour voir si un archer trop zélé n’allait pas
mettre la menace de Loris à exécution. Kelson ne s’arrêta que lorsqu’il fut
dans son camp et que ses généraux se pressèrent autour de la petite troupe,
curieux d’entendre le récit de ce qui s’était passé.


— Eh bien, Morgan, que fallait-il que je lui dise, à
cet insolent ? demanda le jeune roi, furieux, en ôtant son casque pour le
jeter à un écuyer qui attendait. Parle, tu es le champion du roi ! Que
fallait-il lui dire ? Tu te rends compte ? Quel culot ! Me
menacer comme il l’a fait !


— Calme-toi, mon prince, murmura Morgan.


Le cheval de Kelson piaffait, réagissait à la fureur de son
cavalier. Morgan posa la main sur les rênes pour le calmer.


— Veuillez nous excuser, Messeigneurs, dit-il, mais il
n’y a aucune raison immédiate de s’alarmer. Nigel, si vous le voulez bien, vous
pouvez continuer de diriger l’établissement du camp. Même chose pour vous,
Messeigneurs les évêques. Duncan, Arilan et Cardiel, suivez-nous, je vous prie.
Sa Majesté a besoin de nos conseils.


— Je ne suis pas un enfant, Morgan, murmura Kelson en
reprenant les rênes de sa monture d’un coup sec. Je te saurais gré de ne plus
me traiter comme tel.


— Mais tu ne refuseras tout de même pas d’entendre les
suggestions de tes conseillers attitrés, fit Morgan en accolant son cheval à
celui du jeune roi pour l’entraîner à l’écart de ses officiers, dans la
direction du pavillon royal. Duncan, tu connais bien la disposition des salles
du château de Coroth, si je ne me trompe ?


— Certainement, fit le prêtre, comprenant que Morgan
faisait tous ses efforts pour que Kelson ne soit plus le centre de l’attention
générale. Mon roi, j’ai l’impression que Morgan a un plan.


Kelson se laissa guider vers l’endroit où les soldats
avaient fini d’ériger la tente royale. Puis il se tourna vers Morgan. Sa
colère, de toute évidence, avait complètement disparu.


— Excusez-moi, dit-il. Je me suis emporté. C’est à
cause de Loris. Il m’a fait perdre le contrôle de moi-même. C’est vrai que tu
as un plan ?


— Je crois, répondit Morgan en souriant
mystérieusement.


Il jeta un regard autour de lui, descendit de cheval et fit
signe aux autres de l’imiter. Quand ils furent tous sous la tente royale, il
indiqua des sièges à ses compagnons, mais resta debout, les mains sur les
hanches.


— Il nous est impossible d’agir pour le moment, dit-il.
Il faut attendre que la nuit tombe. Voici ce que je propose de faire alors.







CHAPITRE 14


Voici mon serviteur, que je soutiendrai, mon élu, en qui mon
âme prend plaisir.


Ésaïe, 42, 1


Cette nuit-là, mille feux de camp brûlèrent sur la plaine
battue par les vents tels des yeux observant la cité assiégée. Devant la tente
royale attendaient cinq destriers spécialement apprêtés, sabots emmitouflés pour
éviter le moindre bruit, harnais mats et sans ornements ni grelots. Conall
montait la garde auprès d’eux. Sa tâche consisterait à ramener les bêtes
lorsque leurs cavaliers n’en auraient plus besoin. Le jeune noble avait drapé
sur ses épaules une grande cape noire et remuait le sol sablonneux sous le
talon d’une botte lorsque le volet de la tente se souleva, laissant apparaître
de dos la silhouette de son père. Il s’avança vers l’ouverture tandis que
Morgan, Duncan, le roi et les deux évêques suivaient Nigel à l’extérieur.


— Tu as bien compris mes ordres, au cas où nous
échouerions, mon oncle ? murmura Kelson.


— Parfaitement, fit Nigel en hochant gravement la tête.


— Je compte sur vous également, évêque Arilan, reprit
le jeune roi.


— Je doute que mon aide vous soit nécessaire, Majesté,
répliqua l’évêque avec un sourire. Notre plan semble bien au point. Mais vous
savez comment me joindre, en cas de nécessité.


— Prions pour que tout se passe comme prévu, fit le
jeune roi en mettant un genou en terre.


Morgan et Duncan l’imitèrent. Au bout d’un instant
d’hésitation, Conall décida de faire comme eux. Cardiel inclina la tête.


— Que Dieu soit avec vous, mon roi, chuchota Arilan en
les bénissant du signe de la croix. In nomine Patris, et Filii, et Spiritus
Sanctus. Amen.


Ils enfourchèrent alors leurs montures. Morgan prit la tête,
suivi de Duncan. Arilan posa la main sur la bride de Cardiel et lui fit signe
de se pencher.


— Que Dieu te garde, mon ami, dit-il à voix basse. Je
ne voudrais pas te perdre prématurément. Il nous reste beaucoup à accomplir
ensemble.


Cardiel hocha gravement et silencieusement la tête.


— Tu sais pourquoi c’est toi qui pars et moi qui reste,
n’est-ce pas ? demanda Arilan.


— Je sais que tu es là pour seconder le prince Nigel au
cas où quelque chose arriverait à Kelson.


— C’est vrai, mais ce n’est pas la seule raison. Te
rends-tu compte que, sur les quatre, tu es le seul à être entièrement
humain ?


— J’avais compris que c’était parce que je suis considéré,
en principe, comme le chef des évêques rebelles, et que les autres
m’écouteraient plus facilement. Mais tu dis qu’il y a une autre raison ?


Arilan sourit pour le rassurer.


— Bien sûr qu’il y en a une. Mais rien de bien méchant,
n’aie pas peur. J’espère seulement que tu auras l’occasion de voir à l’œuvre
d’excellents praticiens derynis. Je suis convaincu que tu ne doutes pas, dans
ta tête, de tout ce que je t’ai raconté sur les Derynis. Cependant, je veux que
tu le saches aussi avec ton cœur.


Cardiel regarda Arilan dans les yeux et lui sourit
faiblement.


— Merci, Denis, dit-il. J’essaierai de tenir les yeux
ouverts – et le cœur également.


— Je n’en demande pas plus, fit Arilan.


Là-dessus, Cardiel fit tourner bride à son cheval et
suivit les autres au trot. Arilan rejoignit Nigel, qui attendait à l’entrée de
la tente royale.


Une demi-heure plus tard environ, les cinq cavaliers
s’arrêtèrent au milieu d’un profond défilé au sud-ouest de Coroth et mirent
pied à terre. Ils avaient chevauché d’abord en direction de l’ouest, puis
avaient coupé vers le sud jusqu’à ce qu’ils soient abrités des regards par la
ligne côtière rocheuse. Ils se trouvaient à présent à huit cents mètres environ
des défenses extérieures de la cité. Morgan fit signe aux autres de ne faire
aucun bruit. À la lueur pâle de la lune, il attacha les rênes de son cheval à
la selle de l’animal suivant, et ainsi de suite, jusqu’à ce que les quatre
chevaux sans cavalier soient reliés. Il tendit alors les rênes du premier au
jeune Conall en disant :


— Bon retour. Fais attention de ne pas obliquer vers
l’intérieur des terres tant que tu n’atteindras pas le point où nous sommes
entrés en venant. Je ne veux pas qu’on te voie du château.


— Je serai prudent, Votre Grâce.


— Très bien. Pars, maintenant.


Donnant une tape sur la croupe du cheval de Conall, Morgan
recula d’un pas en disant :


— Allons-y, à présent, si vous voulez, Messeigneurs,
Duncan.


Il les précéda jusqu’au pied d’un éboulis, à un endroit qui
portait la marque de la marée haute, et commença à grimper. Les autres le
suivirent jusqu’à l’éboulis et attendirent, drapés dans leurs manteaux noirs,
jusqu’à ce que Morgan lève une main gantée de noir, à peine visible sous le
clair de lune, pour leur faire signe d’avancer à leur tour.


Ils arrivèrent devant un trou profond au milieu des rochers.
L’ouverture était presque cachée par les broussailles qui poussaient sur le
sable et dans les creux de roche au-dessus de leurs têtes. Morgan commença à
descendre dans le trou. Bientôt, il disparut complètement. Ses trois compagnons
échangèrent des regards inquiets. Duncan se mit à plat ventre pour passer la
tête dans le trou. Il faisait noir comme dans un four à l’intérieur. Soudain,
le prêtre sursauta. La tête de son cousin venait de ressortir tout juste à
quelques centimètres de la sienne.


— Tu m’as fait peur ! s’exclama Duncan. Nous ne
savions plus où tu étais passé.


Morgan sourit, et ses dents jetèrent un éclat blanc au clair
de lune.


— Descendez, les pieds d’abord. Il faudra vous laisser
tomber d’environ un mètre quand vous serez dans le trou jusqu’à la taille. Toi
d’abord, Kelson.


— Moi ?


— Dépêche-toi ! Aide-le, Duncan. Ce sera un peu
plus haut pour lui.


Kelson obéit. Son visage était pâle à la lueur de la lune.
Il se pencha pour essayer d’apercevoir l’endroit où il devait sauter, mais ne
vit rien. Duncan l’aida à entrer dans le trou. Brusquement, il disparut
entièrement. Quelques secondes plus tard, sa tête ressortit à l’endroit où
celle de Morgan était apparue. Avec un grand sourire, Duncan fit signe à
Cardiel de descendre à son tour. Ils se trouvèrent bientôt tous les quatre dans
un souterrain complètement obscur. Morgan attendit quelques instants que chacun
s’accoutume au manque de lumière, puis tâta la paroi du souterrain jusqu’à ce
qu’il trouve une nouvelle ouverture, encore plus noire. Avec un grand sourire,
il appela ses trois compagnons en murmurant :


— Jusqu’à présent, tout correspond exactement à son
souvenir. Je n’ose pas faire de la lumière tant que nous n’aurons pas avancé un
peu. On ne sait jamais. Tenez-vous par la ceinture pour avancer derrière moi.
Je tâtonnerai dans l’obscurité durant quelques dizaines de mètres.


Les quatre hommes formèrent une file indienne. Kelson venait
derrière Morgan, suivi de Cardiel puis de Duncan. Au bout d’un temps qui leur
parut durer des années mais qui ne représentait, en fait, que quelques minutes,
Morgan s’arrêta. L’obscurité était absolue. La faible lueur de l’entrée avait
complètement disparu.


— Tout le monde va bien ? demanda Morgan.


Il y eut des murmures d’assentiment. Morgan demanda alors à
Kelson de le lâcher, puis fit quelques pas en avant. Le jeune roi plissa les
paupières pour essayer d’apercevoir quelque chose dans l’obscurité. Soudain, il
frissonna. Une faible lueur venait d’apparaître, formant comme un halo autour
de Morgan. Il entendit Cardiel étouffer une exclamation. À ce moment-là, Morgan
se tourna vers eux. Il tenait au creux de sa main gauche une petite sphère de
lumière phosphorescente.


— Ne craignez rien, évêque, murmura-t-il en s’avançant
vers Cardiel, la main ouverte devant lui. Ce n’est que de la lumière, ni bonne
ni mauvaise. Vous pouvez la toucher, elle ne brûle pas.


Cardiel demeura stoïque. Il observait le visage de Morgan et
non la lumière. Il ne baissa les yeux vers celle-ci que lorsque le jeune
général fut assez près de lui pour le toucher. La lumière avait effectivement
un éclat froid et vert, comme celui qui avait brillé autour de la tête d’Arilan
le soir où ce dernier lui avait révélé son identité derynie.


Finalement, l’évêque tendit la main pour toucher la sphère.
Mais il ne rencontra aucun obstacle. Rien de plus qu’une sensation de froid là
où il aurait dû y avoir quelque chose. Puis il rencontra la main de Morgan. En
la touchant, il sursauta légèrement puis se força à sourire.


— Pardonnez-moi si je vous parais trop sensible,
dit-il, mais…


— C’est tout naturel, murmura Morgan en souriant.
Venez, ce n’est plus très loin, maintenant que nous avons de la lumière.


Morgan ne mentait pas. La fin du tunnel n’était pas loin,
mais elle se présentait sous la forme d’un amoncellement de roches et de débris
divers au milieu d’un trou de marée auquel Morgan ne s’attendait pas du tout.
D’un geste de sa main libre au-dessus de la sphère de lumière, il l’immobilisa
dans les airs, puis se dirigea vers l’obstacle en faisant signe à Kelson et à
Duncan de l’accompagner. Les trois hommes placèrent leurs mains sur les rochers
et fermèrent les yeux pour essayer de sonder la galerie derrière l’éboulis.
Comme ils ne trouvaient aucune ouverture, Morgan s’avança vers le trou de
marée, ouvrit les yeux, contempla l’eau durant quelques secondes puis commença
à ôter son manteau et ses gants.


— Que faites-vous ? demanda Cardiel en s’avançant
à ses côtés pour regarder l’eau.


Les deux autres, n’ayant eu aucun succès dans leurs
recherches, s’approchèrent également pour voir Morgan se déshabiller jusqu’à ce
qu’il n’ait plus sur lui que ses sous-vêtements et la ceinture qui portait sa
dague.


— Je pense qu’il y a un passage en dessous,
expliqua-t-il en entrant dans l’eau et en s’avançant jusqu’à la muraille
rocheuse qui leur barrait la route. Attendez-moi, je n’en ai pas pour
longtemps.


Il prit sa respiration et plongea. Les trois autres le
virent disparaître dans les eaux sombres, puis attendirent qu’il remonte à la
surface. Fronçant les sourcils, Duncan alla pousser la sphère de lumière
au-dessus du lac et se pencha pour regarder. Au bout d’un long moment, quelques
bulles crevèrent l’eau à plusieurs mètres de l’endroit où Morgan avait disparu.
Puis une tête blonde remonta. Morgan leur fit un grand sourire et nagea vers
eux en secouant les cheveux qui lui tombaient sur les yeux.


— J’ai trouvé un passage, dit-il en s’ébrouant pour
chasser l’eau de ses oreilles. Il ne fait qu’un mètre cinquante de long, mais
il est à un peu plus de deux mètres de profondeur. Savez-vous nager,
Cardiel ?


— Euh… oui, mais je n’ai jamais…


— Vous vous en tirerez très bien, j’en suis sûr,
déclara Morgan avec un grand sourire. Kelson, je te laisse passer le premier.
Il fait noir de l’autre côté, naturellement, mais tu n’as que quelques mètres à
franchir sous l’eau. Dès que tu seras sur l’autre rive, fais apparaître de la
lumière et retourne dans l’eau pour aider Cardiel. Nous te laisserons le temps
de faire tout ça avant de traverser à notre tour.


Kelson hocha la tête. Il avait déjà commencé à se
déshabiller.


— Et nos armes ? demanda-t-il. Nous sommes obligés
de les laisser ici, mais nous pourrions en avoir besoin de l’autre côté.


— Nous en trouverons dans ma tour. Nous y passerons
d’abord, répliqua Morgan en tendant la main à Kelson pour l’aider à descendre
dans l’eau.


— Très bien. Montre-moi ce passage.


Morgan prit sa respiration et plongea de nouveau. Kelson le
suivit aussitôt. Au bout de quelques secondes, seul Morgan refit surface.
Duncan était déjà prêt. Morgan attendit encore deux minutes avant de lui faire
signe d’entrer dans l’eau et de répéter l’opération avec lui. Quand il remonta,
il vit que Cardiel, pâle comme un linge, attendait déjà au bord de l’eau, vêtu
d’un long caleçon blanc. Il ne portait pas d’arme, mais un crucifix en bois
tout simple pendait à son cou au bout d’une cordelette et il le retournait
nerveusement entre ses doigts tandis que Morgan nageait jusqu’au bord du petit
lac pour lever la tête vers lui.


— Maintenant ? murmura timidement Cardiel. Morgan
hocha la tête et lui tendit une main mouillée.


L’évêque s’avança dans l’eau en frissonnant. Ses yeux gris
luisaient d’un éclat vert à la lueur de la sphère phosphorescente. Patiemment,
Morgan attendit qu’il s’habitue à la température de l’eau. Puis ils nagèrent
ensemble vers l’endroit où Kelson et Duncan avaient plongé. Cardiel pencha la
tête, la nuque raide, pour essayer d’apercevoir quelque chose. Morgan fit venir
la sphère de lumière juste au-dessus de lui.


— Pensez-vous pouvoir y arriver ? demanda-t-il
tout bas à l’évêque.


— Je n’ai pas le choix, fit ce dernier d’une voix
résignée. Montrez-moi ce qu’il faut que je fasse.


— L’entrée est à deux mètres de profondeur environ, un
peu plus loin, par là. Vous la voyez ?


— Je crois.


— Parfait. Maintenant, vous allez plonger, comme vous
nous avez vu faire tout à l’heure. Je plongerai en même temps que vous et je
vous guiderai jusqu’à l’autre bout. Le principal est de vous souvenir de ne pas
respirer tant que vous serez sous l’eau. D’accord ?


— J’essaierai, fit l’évêque.


Adressant une prière muette à celui des saints qui
protégeait les évêques ineptes, Morgan attira à lui la lumière et fit une passe
au-dessus d’elle. Elle diminua d’intensité puis brilla d’un éclat plus fort.
Morgan toucha l’épaule de l’évêque pour lui donner le signal. Cardiel ferma les
yeux en une grimace qui lui déforma tout le visage, retint sa respiration et
plongea. Morgan l’imita.


Il comprit immédiatement que cela n’allait pas marcher,
Cardiel battait des pieds de toutes ses forces et brassait l’eau avec la plus
grande énergie, mais ne descendait pas assez profondément. Morgan essaya de
l’agripper par la taille et de se propulser avec lui vers l’entrée du boyau. Ce
fut peine perdue. Cardiel ne semblait même pas comprendre ce qui se passait.
Morgan le fit remonter à la surface puis le poussa vers la rive. La lumière
s’était éteinte pendant qu’ils se trouvaient sous l’eau. L’obscurité était
totale. Cardiel se débattit, pris de panique, jusqu’à ce que Morgan pose une
main rassurante sur son épaule. Il reprit alors un rythme de respiration
régulier et demanda :


— Ça y est, Alaric ? Nous sommes passés de l’autre
côté ?


Morgan était heureux que l’évêque ne puisse voir son
expression.


— Pas exactement, répondit-il. Mais vous allez y
arriver la prochaine fois. Je pense que vous ne battez pas des pieds assez
fort.


Il y eut un moment de douloureux silence, puis Cardiel
toussa, et le bruit résonna dans les souterrains par ailleurs silencieux.


— Je suis désolé, Alaric, mais je vous avais prévenu
que je n’étais pas très bon nageur. Je ne pourrai jamais plonger si bas.


— Il le faudra bien, pourtant, murmura Morgan. Sinon,
je serai obligé de vous laisser ici, et je ne peux pas faire ça.


Cardiel ne répondit pas.


— Essayons encore, soupira Morgan. Cette fois-ci, vous
allez vider une partie de l’air qui est dans vos poumons avant de plonger. Cela
vous aidera à descendre. Je vous ferai remonter de l’autre côté.


— Mais s’il ne me reste pas assez d’air dans les
poumons ? :


La voix de l’évêque était devenue plaintive. Morgan le
sentait plus terrorisé qu’il ne voulait l’admettre.


— Ne vous inquiétez pas, dit-il. Contenez-vous de
retenir votre respiration. Allons-y !


Il entendit Cardiel aspirer une grande goulée d’air puis
expirer lentement. Il se laissa ensuite glisser dans l’eau noire, en faisant un
effort dérisoire pour se propulser vers le bas. Morgan le guida par les épaules
vers l’endroit où se trouvait l’ouverture. Ils y étaient presque lorsqu’il
sentit que l’évêque commençait à paniquer. Il le maintint cependant avec
fermeté et le poussa en avant dans le passage. Mais quand ils arrivèrent de
l’autre côté, l’évêque cessa de se débattre et n’offrit plus aucune résistance.
Appelant silencieusement Kelson et Duncan à son secours, Morgan commença à le
tirer vers la surface, où il voyait une lueur, en espérant qu’il n’avait pas bu
trop d’eau.


L’évêque était totalement inconscient lorsqu’ils percèrent
la surface. Kelson et Duncan étaient déjà dans l’eau. Même à trois, ils
perdirent de précieuses secondes à le hisser sur la terre ferme. Morgan le
coucha sur le ventre et se mit en devoir d’expulser l’eau de ses poumons, à
grands mouvements lents et rythmés.


— Sacré nom de nom ! jura-t-il. Je lui avais
pourtant bien dit de ne pas essayer de respirer sous l’eau ! Pour qui se
prend-il ? Pour un poisson ?


Il retourna l’évêque sur le dos, mais il était toujours
inanimé. Grommelant de nouveaux jurons entre ses dents, Morgan commença à le
gifler à tour de bras tandis que Kelson lui frottait les poignets et que Duncan
lui soufflait directement de l’air dans les poumons. Finalement, au bout de ce
qui leur parut durer une éternité, la poitrine de Cardiel se souleva
spasmodiquement à trois reprises et il expulsa de l’eau en toussant. Puis il
ouvrit les yeux et les regarda tour à tour.


— J’ai cru mourir, dit-il. C’était comme un horrible
cauchemar.


— Vous avez failli y rester, murmura Morgan d’une voix
bourrue. Quelqu’un a sans doute intercédé là-haut en votre faveur, Monseigneur.
L’évêque se signa.


— Merci à vous tous, dit-il d’une voix rauque.


Il toussa de nouveau et leur fit signe de l’aider à se
lever. Bientôt, les quatre hommes se mirent en route. Munis de leur sphère de
lumière, ils suivirent la galerie obscure, qui déboucha, quelques dizaines de
mètres plus loin, sur un embranchement. Le tunnel de gauche était noir, et
celui de droite était bloqué par une importante chute de pierres. Morgan le
sonda mentalement durant quelques secondes, puis déclara d’une voix
résignée :


— Dommage, je voulais passer par là pour aller dans ma
tour chercher des vêtements et des armes.


— On ne peut pas y accéder par l’autre couloir ?
demanda Kelson.


— Bien sûr, mais il ne mène nulle part ailleurs. Pour
ressortir, il faudra utiliser les passages normaux, au risque de nous faire
repérer. Suivez-moi, et faites attention aux marches. Ne parlez pas trop fort,
on peut nous entendre de l’autre côté.


Quelques mètres plus loin, Morgan les précéda sur les
marches d’un escalier extrêmement étroit, où il y avait à peine assez de place
pour un seul homme. Tout en spirale, sur la droite, il paraissait interminable.
Au bout d’un moment, cependant, Morgan s’arrêta en faisant signe aux autres de
ne pas faire de bruit et de rester où ils étaient. Il réduisit l’intensité de
la sphère lumineuse et grimpa quelques marches de plus. On ne distinguait plus
ce qu’il faisait. On entendit seulement quelques mots inintelligibles prononcés
à voix basse et accompagnés de lueurs spectrales et intermittentes contre
lesquelles se découpait, de dos, la silhouette de Morgan. Puis l’obscurité
devint presque totale, et Morgan se tourna vers eux pour leur faire signe
d’avancer. Une porte s’entrouvrit en haut des marches, et ils se glissèrent
l’un après l’autre dans la tour, qui était le sanctuaire de Morgan, où personne
ne pouvait entrer sans sa permission.


La pièce était silencieuse et plongée dans la pénombre.
Seule la lumière des étoiles et d’une lune pâle pénétrait par sept étroites
ouvertures percées dans la muraille circulaire et protégées par des vitraux
émeraude. Morgan s’avança pieds nus sur le tapis et, d’un geste machinal,
rendit les vitraux opaques et fit surgir de belles flammes dans la cheminée.
Tandis que les autres clignaient des yeux dans la lumière soudaine, Morgan prit
un brandon pour allumer un chandelier posé sur une petite table ronde. La
lumière vacillante s’amplifia bientôt et se concentra dans une sphère ambrée
posée au centre de la table sur un support qui ressemblait à un griffon.
Fasciné par ce spectacle, Cardiel s’avança pour examiner la sphère de plus
près, mais Duncan le prit par le bras pour l’entraîner d’un autre côté.


Kelson et Morgan étaient déjà en train de fouiller dans des
coffres pour en extraire des vêtements secs contre lesquels ils échangèrent
leurs sous-vêtements mouillés. Bientôt, les quatre hommes furent habillés, mais
seuls Morgan et Duncan avaient trouvé ce qui leur convenait. Le roi avait mis
une tunique courte appartenant à Morgan, qui lui arrivait aux genoux, et une
cape qui traînait par terre derrière lui. Cardiel avait réussi à se vêtir
entièrement de noir, mais la ressemblance avec des habits sacerdotaux n’allait
pas plus loin. La tunique qu’il portait était trop serrée à la taille et ses
chaussures étaient trop étroites, mais le long manteau noir dissimulait tout ce
qui n’allait pas dans sa mise. Après avoir essuyé son crucifix en bois et
frotté son anneau épiscopal contre un pan de tissu sec, il se tourna vers
Morgan et Duncan, qui avaient sorti chacun une épée et une dague d’un autre
coffre où le duc gardait une réserve d’armes. Mettant un doigt sur sa bouche,
Morgan s’avança vers la porte massive, ornée d’un grand griffon vert. Il colla
son œil à celui du griffon et regarda de l’autre côté. Satisfait, il ouvrit
silencieusement la porte. Elle donnait sur un petit couloir fermé par une autre
porte. Il s’avança pour coller son oreille au bois et retourna, au bout d’un
moment, auprès des autres. Refermant derrière lui la porte au griffon, il
chuchota :


— Je m’en doutais. Il y a un garde dans le couloir.
Veux-tu venir écouter avec moi, Duncan ? S’il est suffisamment réceptif,
nous pourrons peut-être le neutraliser à travers le bois. Sinon, il faudra le
tuer.


— On peut toujours essayer, fit Duncan.


Les deux hommes allèrent coller l’oreille contre la porte
extérieure, les yeux fermés, la respiration légère et contrôlée. Finalement,
Morgan secoua la tête et rouvrit les yeux. Il sortit de sa manche un fin stylet
dont il essaya la pointe contre son pouce. Il fit un signe de tête à Duncan, et
le prêtre lui répondit de la même manière en posant la main sur la poignée de
la porte.


Tandis que Kelson et Cardiel s’avançaient, fascinés, pour
regarder, Morgan mit un genou en terre et laissa courir ses doigts sur le bois
de la porte jusqu’à ce qu’ils, trouvent une fente étroite. La pointe du stylet
vint s’appliquer contre la fente puis s’enfonça vers l’extérieur d’un mouvement
sûr et précis. Lorsque Morgan ramena la lame à lui, elle luisait d’un éclat
rubis. Ils avaient entendu, de l’autre côté, un grognement sourd suivi d’un
bruit de glissement. Duncan ouvrit la porte en soupirant tristement. Le garde
qui était derrière s’affaissa. Le sang coulait d’une blessure qu’il avait dans
le dos, au niveau des reins. Il ne bougeait pas. Morgan le prit par les
aisselles et le traîna en arrière jusque dans la tour. Il le laissa à un
endroit où le tapis ne recouvrait pas le sol. Roulant des yeux effarés, Cardiel
fit le signe de la croix avec son crucifix au-dessus de sa tête et s’empressa
de rejoindre les autres en enjambant le cadavre.


— Désolé, murmura Morgan, mais nous ne pouvions pas
faire autrement.


Cinq minutes plus tard, ils se trouvaient devant une série
de boiseries sculptées au bout d’une galerie. Une torche brûlait dans un
support en cuivre. Morgan la prit d’une main gantée tandis que l’autre faisait
courir agilement ses doigts sur l’un des panneaux. La figure centrale
s’entrouvrit, juste assez pour les laisser passer l’un après l’autre. Morgan
leur fit signe de s’avancer. Il passa le dernier, refermant le panneau derrière
lui. Il les précéda sur une dizaine de mètres, puis se tourna de nouveau vers
eux pour leur dire :


— Écoutez-moi bien, car je n’aurais probablement pas le
temps de me répéter. L’endroit où nous nous trouvons est le début d’une série
de passages secrets qui font le tour des murs du château. Nous allons emprunter
une galerie qui mène à mes appartements personnels, où je suis prêt à parier
que Warin ou les archevêques ont établi leurs quartiers. Ne parlez pas tant que
je ne vous en aurai pas donné le signal. C’est d’accord ?


Ils acquiescèrent d’un signe de tête. Ils avancèrent
de nouveau en silence et arrivèrent bientôt à un endroit où le sol était
couvert de tapis et où les murs étaient tendus de draperies. Morgan donna la
torche à Duncan. Il se dirigea vers le mur de gauche, où il écarta le pli d’une
tenture pour coller un œil à un judas. Il scruta soigneusement la pièce de
l’autre côté. C’était sa chambre quelques mois seulement auparavant, et il fit
un pas en arrière avec un air de sombre détermination. Comme il l’avait
soupçonné, Warin de Grey s’était installé ici et semblait en grande conférence
avec ses hommes. Morgan fit signe à Duncan d’éteindre la lumière, puis indiqua
du doigt à ses compagnons les emplacements d’autres judas. Ils allaient pouvoir
entendre et voir ce que le chef rebelle disait à ses hommes avant de faire
irruption dans la chambre.


— Vous croyez qu’ils peuvent faire quelque chose contre
nous ? demanda l’un des hommes à Warin d’une voix plaintive. Je n’ai pas
peur de me battre contre des Derynis, je n’ai même pas peur de mourir, s’il le
faut, mais nous sommes sans défense contre leur magie. Nous n’avons que notre
foi.


— N’est-ce pas suffisant ? demanda Warin en se
penchant en arrière dans son fauteuil, les doigts entrelacés.


— Bien sûr, mais…


— Notre mission est sacrée, Marcus, déclara quelqu’un
d’autre. Il faut avoir confiance. Dieu n’a-t-il pas pris notre parti lorsque
Warin a capturé ce Deryni à Saint-Torin ? Sa magie n’a pas eu d’effet, ce
jour-là.


— Ton exemple est mal choisi, Paul, murmura Warin en
secouant la tête. Morgan avait été drogué. Il ne pouvait pas utiliser sa magie
contre moi. C’est ce qui a forcé son cousin à révéler qu’il était également
deryni.


— Ils ont donc des pouvoirs que nous ne connaissons
pas, reprit le nommé Marcus. Qui sait s’ils ne sont pas capables de faire
crouler les murs de ce château ?


— Morgan a beau être un Deryni, il n’est pas fou au
point de détruire sa demeure s’il peut faire autrement. Je crois plutôt qu’il…


À ce moment-là, plusieurs coups rapides furent frappés à la
porte.


— Entrez ! Cria Warin.


Il y eut de nouveaux coups, plus insistants. Paul se leva
pour se diriger vers la porte.


— On ne vous entend pas de l’extérieur, Monseigneur,
dit-il. Cette chambre est parfaitement insonorisée. Je vais ouvrir.


Dès qu’il eut soulevé la clenche, un sergent portant
l’uniforme des gardes de Warin fit irruption dans la pièce pour se jeter aux
pieds de son chef en s’écriant :


— Monseigneur ! Monseigneur ! Nous avons
besoin de votre aide, vite ! Mes hommes étaient en train d’entasser des
blocs de pierre en haut du rempart nord lorsque toute la pile s’est écroulée.


Warin se redressa dans son fauteuil et fixa le sergent d’un
regard intense.


— Il y a des blessés ?


— Un seul, Monseigneur. Owen Mathisson. Les autres ont
réussi à s’écarter à temps, mais Owen a les deux jambes broyées.


Warin se leva tandis que quatre hommes surgissaient à
l’entrée de la chambre, portant le corps inanimé de leur infortuné camarade. Le
sergent, toujours prosterné, saisit l’ourlet de la robe de Warin et le porta à
ses lèvres en murmurant :


— Vous seul pouvez le sauver, Monseigneur, si tel est
votre bon plaisir.


Warin hocha lentement la tête. Il fit signe aux quatre
hommes de déposer le blessé sur le grand lit à colonnes qui se trouvait à
l’autre extrémité de la pièce. Ils obéirent rapidement et se retirèrent sur un
geste de Warin. Ce dernier fit signe à Marcus de refermer la porte et s’avança
vers le lit pour regarder le blessé avec compassion.


Owen était un homme costaud, mais cela ne l’avait pas sauvé
des blocs qui s’étaient écroulés sur lui. Il était intact de la tête à la
taille, mais ses jambes, encore couvertes par une culotte de cuir, faisaient
des angles impossibles avec son corps. Warin fit signe à Paul de rapprocher des
chandelles. Il posa la main sur le front d’Owen, qui revenait progressivement à
lui.


— Tu m’entends, Owen ?


Les yeux de l’homme s’entrouvrirent. Avec une grimace de
douleur, il réussit à murmurer :


— Pardonnez-moi, Monseigneur. J’aurais dû être plus
prudent.


— Tu as très mal ?


Owen hocha la tête, puis déglutit, les mâchoires serrées
pour supporter la douleur. Il rouvrit les yeux et leva vers son chef un regard
suppliant sur le sens duquel personne ne pouvait se méprendre.


Warin tendit la main vers Paul sans détacher son regard des
jambes du blessé.


— Donne-moi ta dague, murmura-t-il.


L’homme obéit. Owen écarquilla les yeux et parut vouloir se
lever, mais Warin le repoussa gentiment sur le lit.


— Du calme, l’ami. Je ne vais pas te donner le coup de
grâce. Je crains que cela ne te coûte ta culotte de peau, mais tu garderas ta
vie. Laisse-moi faire.


Il glissa la pointe de la dague à un endroit où le vêtement
ensanglanté faisait un pli sur la jambe déformée et boursouflée, et la remonta,
allongeant la coupure jusqu’à la taille. Dès qu’il l’avait touché, Owen avait
poussé un cri de douleur. Lorsque Wencit lui bougea légèrement l’autre jambe
pour répéter l’opération, l’homme perdit de nouveau connaissance.


Warin posa la dague et regarda les blessures de l’homme en
silence. Puis il fit signe à Marcus et à Paul de l’aider à redresser la jambe
droite d’abord, la gauche ensuite. Cela fait, il joignit les mains et murmura,
en s’adressant aux trois hommes qui le regardaient :


— Son état est grave. S’il reste ainsi, il mourra.


Il y eut un long silence, durant lequel on n’entendit plus
que le bruit de leur respiration. Puis Warin continua.


— Je n’ai encore jamais essayé de guérir quelqu’un
d’aussi mal en point. Priez avec moi, ms amis. Même si la volonté de Dieu est
que cet homme retrouve son intégrité physique, j’ai besoin de votre soutien.


Comme un seul homme, Paul, Marcus et le sergent se
laissèrent tomber à genoux en ouvrant de grands yeux. Warin regarda à ses pieds
un long moment, comme s’il était tout seul dans la chambre, puis écarta les
bras en psalmodiant :


— In nomine Patris, et Filii, et Spiritus Sanctus.
Amen. Oremus.


Dès le moment où il avait commencé à prier, une légère aura
s’était formée autour de sa tête. Les mots étaient murmurés si bas que ceux qui
l’observaient derrière les panneaux n’en entendaient qu’une partie, mais ils ne
pouvaient pas se méprendre sur la signification de l’aura ni ignorer
l’assurance tranquille de Warin tandis qu’il passait à plusieurs reprises ses
mains tendues au-dessus des jambes du blessé, en les touchant à certains
endroits.


Malgré la distance, les quatre observateurs cachés virent
les membres broyés reprendre peu à peu leur intégrité, comme s’il ne leur était
jamais rien arrivé. Le chef rebelle souleva alors une jambe après l’autre.
Elles étaient droites et correctement articulées aux genoux.


— Per Ipsum, et cum Ipsum, et in Ipso est tibi Deo
Patri omnipotenti in unitate Spiritus Sanctus, omnis honor et gloria. Per omnia
sœcula sœculorum, Amen.


Les yeux d’Owen se rouvrirent lentement. Il se redressa,
regarda ses jambes avec étonnement et les tâta longuement tandis que les autres
se mettaient debout en regardant Warin avec un respect craintif. Le chef
rebelle se signa pieusement en murmurant :


— Deo gratias.


Le miracle avait eu lieu.


Derrière les judas, Morgan et ses compagnons attendaient le
moment de passer à l’action. Après avoir fait signe à Kelson et à Duncan de se
rapprocher de lui, Morgan chuchota quelques mots puis colla de nouveau son œil
au judas. Duncan tira son épée et rentra dans l’ombre sur la gauche. Morgan
laissa retomber la tenture et fit signe à Cardiel de s’approcher.


— Nous y allons dans un instant, Excellence, lui
dit-il. Restez derrière moi et réglez vos actions sur moi, si vous le pouvez.
Tout est prêt pour que notre entrée soit spectaculaire, et je voudrais ménager
nos effets le plus possible. D’accord ?


Cardiel hocha solennellement la tête.


— Kelson ?


— Je suis prêt.


Tandis que Warin et ses lieutenants se penchaient sur le blessé
miraculé, un léger bruit se fit entendre du côté de la cheminée. Seul le nommé
Paul regardait à ce moment-là dans cette direction, et il se figea, la bouche
ouverte, les yeux agrandis de terreur.


— Monseigneur !


En entendant son exclamation, Warin et les autres se
retournèrent et virent un grand pan de mur s’ouvrir sur la gauche de la
cheminée dont les flammes dansantes éclairèrent un spectacle fantasmagorique.
Kelson apparut le premier. Impossible de ne pas reconnaître son jeune visage
aux yeux brillant d’un éclat farouche. Puis la haute silhouette aux cheveux
blonds de Morgan vint se glisser sans bruit aux côtés de son roi. Une autre
silhouette surgit derrière eux. Warin ne la reconnut pas. C’était celle d’un
homme aux cheveux gris d’acier, sur lesquels les flammes de la cheminée
faisaient jouer des reflets fauves.


Warin jeta un regard affolé autour de lui. Ses hommes
avaient fui en direction de l’entrée de la salle pour s’arrêter net à la vue de
Duncan qui montait la garde devant la porte à présent entourée d’un halo
phosphorescent, une épée nue à la main dans une attitude qui n’était pas
menaçante mais vigilante et résolue. Warin se figea en reconnaissant le jeune
et farouche Deryni qui lui avait déjà tenu tête à Saint-Torin. Il ferma les
yeux dans un effort visible pour recouvrer son sang-froid, puis se tourna vers
le guerrier flamboyant et son roi.







CHAPITRE 15


Ne maudis pas ton roi, pas même en pensée.


Ecclésiaste, 1, 20


— Dites à vos hommes de se rendre, Warin. Je prends le
commandement ici, déclara Kelson.


— Je ne saurais permettre cela, Sire, répliqua Warin
sans l’ombre d’un tressaillement dans ses yeux bruns. Appelle la garde, Paul.


— Ne t’approche pas de cette porte, Paul, fit le roi
avant que l’homme eût fait un mouvement pour obéir.


Le lieutenant se figea en entendant son nom sur les lèvres
royales. Il se tourna vers Warin pour quêter de nouvelles instructions.
Derrière Duncan, la porte luisait toujours d’un éclat phosphorescent, et le
prêtre avait légèrement bougé son épée en un geste calculé de manière à
susciter l’hésitation.


Warin regarda tour à tour la porte, l’expression apeurée et
indécise de Paul, et le visage impassible de Morgan, aux côtés de son roi. Avec
un haussement d’épaules résigné, il murmura :


— Nous sommes finis, mes amis. Jetez vos armes et
rendez-vous. L’acier ne suffit pas pour résister à des sorciers derynis.


— Mais, Monseigneur…, protesta l’un des hommes.


— Obéis, James, murmura Warin
en croisant le regard de Kelson. Tu connais le sort de ceux qui défient leur
roi et échouent. Toi et moi, nous mourrons en sachant que nous nous sommes battus
du bon côté, celui de Dieu. Quant à vous, sorciers derynis, vous aurez à payer
chèrement le prix de nos vies dans l’autre monde.


Les quatre hommes qui s’étaient regroupés derrière leur chef
laissèrent entendre un murmure de consternation, mais défirent lentement leurs
ceinturons et leurs baudriers pour déposer leurs armes. Le choc sourd des épées
sur les tapis rompit le silence de la grande chambre.


Kelson fit signe à Duncan de ramasser les armes. Du coin de
l’œil, il vit que Morgan lui désignait le fauteuil bas devant la cheminée. Il
s’en rapprocha et attendit que Morgan le tourne face à Warin et ses hommes pour
s’y asseoir. D’un geste royal, il ajusta les plis de son manteau d’emprunt.
Morgan s’était placé derrière lui, légèrement sur la droite. Cardiel était
toujours dans l’ombre, sur la gauche de la cheminée. La scène commençait à
ressembler plus ou moins à un tribunal royal. Les hommes de Warin l’avaient
bien compris. Ils regardaient avec appréhension leur jeune roi, attendant de
connaître sa décision.


— Nous ne réclamons pas votre vie ni celle de vos
hommes, déclara Kelson en utilisant automatiquement le pluriel de majesté. Nous
ne vous voulons que l’assurance de votre loyauté future, ou tout au moins votre
oreille dans les minutes à venir.


— Je ne dois aucune allégeance à un roi deryni,
rétorqua Warin. Votre droit de naissance ne m’impressionne pas. Vous autres
Derynis, vous êtes très courageux quand vous avez votre magie pour vous
défendre.


— Vraiment ? demanda Kelson en levant un sourcil.
Il nous semble que, lorsque vous teniez le général Morgan à votre merci de la
même manière, privé par traîtrise de toute possibilité de défense, humaine ou
autre, vous n’avez pas fait preuve de beaucoup plus de courage ni de
magnanimité. Il n’y a pas que les Derynis qui savent profiter de la situation.


— Je ne pactise pas avec des gens qui s’adonnent à la
magie !


— Vraiment ? intervint Morgan avec un sourire. Et
ce pouvoir de guérison que vous possédez, qu’est-ce que c’est, sinon de la
magie ?


— Vous blasphémez ! s’écria Warin en pivotant
brusquement pour lui faire face. Ce pouvoir est un don de Dieu ! Le Christ
le possédait ! Comment osez-vous comparer cela avec votre
sorcellerie ?


— Vous avez peut-être raison, répliqua. Morgan en
haussant les épaules. Ce n’est pas à moi d’en juger. Mais j’aimerais savoir
comment vous expliquez votre don de guérisseur.


— Guérisseur ? répéta Warin en regardant les
autres à la dérobée, incapable qu’il était de saisir la portée de la question.
Tout le monde sait, même vous, je suppose, Morgan, que Notre-Seigneur
guérissait les malades, comme l’ont fait ses disciples après lui.


Morgan hocha lentement la tête.


— Je vois, dit-il. Et vous, Monseigneur Cardiel, en
tant qu’évêque, quel est votre point de vue sur cette question ?


Cardiel, qui était resté jusque-là dans l’ombre, sursauta en
entendant prononcer son nom. Hésitant, il s’avança dans la lumière aux côtés de
Morgan. Les flammes projetaient des reflets sur son anneau d’améthyste tandis
qu’il retournait sa croix de bois entre ses doigts.


— J’ai toujours eu la conviction que Notre-Seigneur et
ses disciples avaient le pouvoir de guérir les malades et les infirmes,
murmura-t-il avec prudence.


— Parfait, déclara Morgan en se tournant vers le chef
rebelle. Dans ce cas, vous admettrez tous les deux, je suppose, que le don de
guérison vient de Dieu et ne doit pas être utilisé à la légère ?


— Bien sûr, fit Cardiel.


— Tout à fait, approuva Warin sans ciller.


— Mais votre pouvoir de guérison personnel, Warin,
considérez-vous aussi que c’est un don de Dieu ?


— Mon pouvoir de guérison pers…


Kelson soupira et croisa les jambes de manière impatiente.


— Allons, Warin. Ne tournez pas autour du pot. Nous
vous avons vu faire il y a quelques instants seulement. Nous savons aussi que
vous avez guéri un homme, le printemps dernier, à Kingslake. Vous n’allez pas
le nier ?


— Je… Bien sûr que non, répliqua Warin en rougissant
légèrement. Si le Seigneur m’a choisi comme porte-parole, qui suis-je pour
mettre sa volonté en doute ?


— Je sais, je sais, fit impatiemment Morgan. Vous
pensez donc que le pouvoir de guérison est une faveur que Dieu accorde à ceux
qu’il a élus.


— Oui.


— Et que seuls les élus de Dieu peuvent posséder ce
pouvoir.


— Oui.


— Mais supposons qu’un Deryni le possède aussi.


— Un Deryni ?


— J’ai ce pouvoir, Warin. Et je suis un Deryni, je ne
l’ai jamais caché. Le pouvoir de guérir est aussi un attribut deryni.


Warin et ses hommes étaient devenus pâles. Quelques murmures
furent échangés. Le chef rebelle regardait fixement Morgan avec une expression
hébétée.


— Vous êtes fou, réussit-il finalement à dire. Aucun
Deryni n’a jamais eu ce pouvoir.


— Je l’ai exercé sur Sean Derry alors qu’il agonisait
après avoir été transpercé par la lame d’un assassin à Rhemuth, l’automne
dernier. Et sur moi-même aussi, un peu plus tard, dans la cathédrale du sacre.
Je dis la vérité, Warin. J’ignore comment j’ai fait, mais cela marche aussi
bien sur les humains que sur les Derynis.


— C’est impossible, murmura Warin, comme pour se
convaincre lui-même. Les Derynis sont inspirés par Satan. C’est ce que nous
avons toujours appris.


— Je sais, fit Morgan en étudiant le bout de ses
ongles. Il y a eu des moments où j’ai moi-même été tenté de le croire, en
voyant les terribles châtiments infligés aux Derynis dans le passé. Mais on m’a
toujours appris, à moi aussi, que le don de guérir venait de Dieu, et si mes
mains sont capables de faire cela, c’est peut-être que le Seigneur est aussi en
moi, dans une certaine mesure au moins.


— Vous mentez ! fit Warin en secouant la tête.
Vous mentez, et vous essayez de m’entraîner dans vos mensonges !


Morgan soupira et se tourna vers ses compagnons. Il vit que
Duncan rengainait son épée avec un étrange sourire aux lèvres. Le prêtre
s’avança vers la cheminée pour se joindre à ses compagnons tandis que Warin et
ses hommes avaient un mouvement de recul et regardaient à la dérobée la porte
désormais sans gardien.


— Alaric ne ment pas, déclara calmement Duncan. Si vous
voulez bien m’écouter au lieu de songer à une impossible fuite, je vais vous le
prouver.


Les hommes de Warin reportèrent leur attention sur lui. Le
chef rebelle lui jeta un regard suspicieux.


— Vous voulez peut-être lui faire une démonstration de
son pouvoir ? demanda-t-il dédaigneusement.


— Exactement, répliqua Duncan avec un sourire.


Morgan fronça les sourcils. Duncan vit Cardiel empoigner son
crucifix avec plus de force. Il sourit.


— Voici ce que je propose, dit-il. Warin désire une
preuve. Pour cela, il nous faut un sujet. L’un de nous doit accepter de se
faire blesser légèrement afin que Morgan puisse exercer son pouvoir. Comme
c’est moi qui en ai eu l’idée, je me porte volontaire pour servir de sujet.


— Hein ? s’écria le roi.


— Pas question ! fit Morgan avec force.


— Il ne faut pas faire ça ! protesta Cardiel en
même temps que les deux autres.


— Pourquoi pas ? demanda Duncan. Il n’est pas
nécessaire que la blessure soit grave. Une simple égratignure suffira. Qu’en
dites-vous, Warin ?


Le chef rebelle, médusé, demeura sans réponse.


— Et qui te fera cette égratignure ? demanda
Morgan d’un air désapprobateur.


— N’importe qui. Toi, Kelson… Quelle importance ?
Cardiel secoua obstinément la tête.


— Je ne puis le permettre. Vous êtes un prêtre, Duncan,
et un prêtre ne doit pas…


— Un prêtre suspendu, Excellence. Et vous savez
très bien que c’est le seul moyen.


Il sortit la dague qu’il portait à la ceinture et la tendit
à ses trois compagnons.


— Prenez, et qu’on en finisse, dit-il. Je commence à
perdre patience.


— Non ! s’écria soudain Warin.


Il fit un pas vers les quatre hommes, la tête droite mais le
regard fuyant.


— Vous avez une objection ? demanda Kelson.


— Je ne peux pas vous faire confiance ! C’est
peut-être un coup monté ! Satan est le maître du mensonge et de
l’illusion !


Duncan jeta un coup d’œil à ses compagnons puis s’avança
vers Warin.


— Dans ce cas, tenez, dit-il en lui tendant sa dague.
Faites couler mon sang. Vous serez peut-être convaincu, ainsi, qu’il n’y a pas
de tricherie.


— Moi ? Mais je n’ai jamais…


— Jamais fait couler le sang de personne, Warin ?
lança Morgan en s’avançant aux côtés de Duncan. J’en doute fort, mais même si
c’est vrai il importe que vous le fassiez vous-même.


Warin recula en fixant la dague comme si c’était un serpent.


— D’accord, dit-il enfin. J’accepte de le faire. Mais
pas avec cette arme. Je veux l’une des nôtres, pour être sûr qu’elle n’est pas
truquée.


— Comme vous voudrez, soupira Duncan en remettant sa
dague en place.


Warin s’avança vers les armes qui leur avaient été
confisquées. Il se baissa et choisit, au bout de quelques secondes de
réflexion, un fin poignard à manche d’ivoire incrusté d’une relique qu’il baisa
respectueusement. Puis il se releva sans un mot.


— Je vous demanderai, murmura Duncan, de vous limiter à
une blessure que vous seriez capable de guérir vous-même.


Sa chemise de toile était déjà à moitié ouverte sur sa
poitrine. Il s’apprêta à l’enlever.


— Si vous devez me donner un coup mortel, dit-il,
faites-le lentement. Je ne voudrais pas que la vie me quitte avant qu’Alaric
ait eu le temps d’exercer son pouvoir.


Warin détourna les yeux, gêné.


— Je vous promets de ne pas vous infliger une blessure
que je ne saurais guérir, dit-il.


Duncan ôta sa chemise et la tendit à Morgan, qui la laissa
tomber sur le siège libéré par Kelson. Le prêtre fit alors face à Warin. Il
était pâle, mais ne tremblait pas.


Warin tenait le poignard à la hauteur de sa taille. Il
s’avança lentement, à la fois horrifié et fasciné par cet ennemi qui offrait sa
poitrine à ses coups, en se disant qu’il pourrait profiter de l’occasion pour
débarrasser le monde d’un Deryni. Mais quelque chose en lui rejetait cette
pensée. Peut-être ces Derynis disaient-ils la vérité, aussi effroyable fût-elle
à contempler.


Lorsqu’il ne fut plus qu’à une longueur de bras de Duncan,
il s’arrêta en se forçant à soutenir le regard calme des yeux bleus fixés sur
lui. Puis il baissa les yeux vers le torse nu du prêtre, rarement exposé au
soleil, d’une blancheur d’ivoire, aussi délicat que la gorge d’une femme, bien
que la comparaison s’arrête là. Les épaules étaient larges et musclées, avec
très peu de poils. Une cicatrice ancienne barrait la ligne des côtes du côté
gauche et une autre marquait le biceps droit. C’étaient probablement des
blessures reçues à l’entraînement.


Lentement, Warin leva la pointe du poignard à hauteur de ses
yeux, et l’abaissa vers l’épaule gauche. Le prêtre n’eut aucun mouvement de
recul lorsque l’acier entra en contact avec sa peau, mais Warin ne put soutenir
plus longtemps son regard.







CHAPITRE 16


Tu me sondes et tu me connais.


Psaumes, 139, 1


Il y eut une douleur vive et fulgurante dans l’épaule gauche
de Duncan, et le choc le secoua tout entier. Il eut à peine le temps, avant de
s’effondrer, de voir briller un éclair fou dans les yeux de Warin et de sentir
le bras de Morgan qui le soutenait.


Tandis que Warin reprenait un regard normal et reculait
d’horreur en voyant ce qu’il avait fait. Morgan approcha lentement la main du
poignard resté planté dans la blessure. Duncan, à moitié inconscient, sentit
qu’on lui soutenait la tête. Morgan disait des mots qu’il ne comprit pas au
début. Puis, faisant un gros effort de concentration, il leur donna un sens.


— Duncan ! Duncan ! Tu m’entends ? C’est
Alaric. Écoute-moi. Bon sang, Warin ? Vous n’étiez pas obligé de frapper
si fort !


Duncan réussit à entrouvrir les yeux. Il aperçut son cousin,
dont la main touchait presque le manche d’ivoire du poignard. Il étudia, durant
un temps qui lui parut durer une éternité, les incrustations souillées de
taches étranges.


Il sentit tout à coup un calme bienfaisant descendre sur lui
tandis que son cousin lui posait l’autre main sur le front. Il réussit à hocher
faiblement la tête.


— La blessure est profonde, Duncan, murmura la voix
maintenant plus claire de Morgan. J’ai besoin de ton aide. Si la douleur est
supportable, je voudrais que tu restes conscient. Je ne suis pas certain d’y
arriver tout seul.


— Vas-y, fit-il d’une voix rauque, sans être sûr d’être
entendu.


Mais Morgan inclina la tête avec un battement de paupières
pour lui montrer qu’il avait compris. Sa main droite se préparait à retirer la
lame tandis que la gauche descendait pour éponger le sang qui allait jaillir.
Duncan savait qu’il allait avoir très mal dans un bref instant.


— Vas-y, répéta-t-il entre ses dents serrées.


Il sentit le frottement de l’acier contre l’os ainsi que la
brûlure des muscles et des nerfs à vif. Son épaule fut soudain rouge de sang.
Son cœur battait à tout rompre. La main d’Alaric épongeait la blessure. Puis
l’esprit d’Alaric établit le contact avec le sien. Cela le calma aussitôt. La
douleur devint sourde.


Il fit un effort pour détacher ses pensées de la souffrance.
Brusquement, il put ouvrir les yeux. Le contact visuel renforça la liaison
mentale. Ils ne faisaient désormais plus qu’un dans la lutte.


Morgan ferma les yeux, et Duncan aussi. Une étrange musique
l’envahit, sans passer par ses centres auditifs. Une sensation de paix intense
l’enveloppa. Il avait l’impression qu’une autre présence s’était liée aux
leurs. Une présence qu’il n’avait jamais ressentie avant. Puis la douleur
disparut totalement. Il ne sentait plus sa blessure. Il ouvrit les yeux. Morgan
était penché, sur lui. Le lien mental qui les unissait disparut
progressivement. Il porta la main à la blessure. Elle avait disparu !


Une marque très légère était encore visible sur sa peau,
mais elle disparaissait rapidement. Des énormes quantités de sang qu’il avait
perdues, il ne restait plus aucune trace, à l’exception des taches qui
souillaient le linge et les mains de Morgan. Il redressa la tête et vit pour la
première fois le cercle de témoins penchés sur lui. Il réussit à sourire, puis
se tourna de nouveau vers Morgan.


— Merci, murmura-t-il.


Alaric lui rendit son sourire et l’aida à se redresser.


— Qu’avez-vous à dire, Warin ? demanda-t-il.
Acceptez-vous le témoignage de vos yeux ? Reconnaissez-vous que, si le
pouvoir de guérison est accordé par Dieu, il est aussi donné aux Derynis ?


— Je ne peux pas y croire, murmura Warin. Si les
Derynis possèdent ce pouvoir, et si je le possède aussi, cela signifie…


Sa voix s’éteignit tandis qu’il réalisait soudain les
implications de ce qu’il était en train de dire. Son visage devint, si
possible, encore plus pâle. Observant sa réaction, Morgan comprit qu’il avait
obtenu au moins une partie de l’effet désiré. Soutenant Duncan encore
chancelant, il s’avança vers le chef rebelle.


— C’est une possibilité qui n’est pas à écarter, Warin,
murmura-t-il. Si on vous l’avait dit avant, vous n’auriez pas voulu écouter.
Mais vous êtes prêt, maintenant, à regarder la vérité de manière un peu plus
objective. Nous sommes convaincus, pour notre part, que vous êtes probablement
un Deryni comme nous.


— C’est impossible, fit Warin en tressaillant. J’ai
détesté les Derynis toute ma vie. Et je sais avec certitude qu’aucun de mes
ancêtres n’appartenait à cette race.


— On ne peut jamais être sûr de rien, déclara Kelson en
s’avançant. Beaucoup d’entre nous traversent la vie sans savoir, jusqu’à ce que
quelque chose survienne, qui les éclaire. Vous avez peut-être entendu parler
des circonstances dans lesquelles ma mère a eu connaissance de ses origines. Personne
n’aurait soupçonné non plus Jehana de Gwynedd d’avoir du sang deryni. Elle
était encore plus inflexible que vous sur ce point, Warin.


— Mais comment… comment peut-on s’assurer de ces
choses-là ? demanda Warin d’une voix faible.


— Jehana s’en est aperçue lorsqu’elle s’est trouvée
forcée par les circonstances à utiliser des pouvoirs qu’elle ne savait pas
posséder. D’un autre côté, cependant, il y a des gens qui possèdent des
facultés que l’ascendance derynie n’explique pas. La seule manière d’obtenir
une certitude, c’est le clairvoir. Je peux l’utiliser sur vous, si vous le
désirez.


— Le clairvoir ?


— Il vous suffit de vous placer dans un état réceptif
et de m’ouvrir la porte de votre esprit. Je ne peux pas vous dire comment cela
fonctionne exactement, mais j’ai ce pouvoir, et je ne peux pas me tromper.
Acceptez-vous ?


— Vous… ouvrir la porte de mon esprit ? (Il se
tourna vers Cardiel, acceptant finalement son autorité d’évêque en la matière.)
Cela est-il permis, Excellence ? La situation me dépasse. Guidez-moi, je
vous en supplie.


— Je fais confiance à Morgan, déclara l’évêque.
J’ignore comment il procède, mais j’accepte le résultat. Je suis certain de ses
bonnes intentions. Vous devriez comprendre vos erreurs passées, Warin, et vous
rallier à nous. Gwynedd doit s’unir pour faire face à Wencit. Vous le comprenez
certainement.


— Oui, mais laisser Morgan…


Il s’interrompit au milieu de sa phrase et se tourna vers le
général, qui hocha la tête pour indiquer qu’il comprenait.


— Je partage votre réticence en la matière, dit-il
d’une voix douce. Mais je suis le seul ici, pour le moment, à pouvoir utiliser
le clairvoir. Duncan aurait pu le faire, mais il est trop affaibli. Si vous
voulez savoir la vérité, vous n’avez pas le choix.


Warin baissa les yeux et se tourna vers ses hommes.


— Dites-moi la vérité, mes bons amis. Croyez-vous que
je sois un Deryni ? Paul ? Owen ?


Ils s’entre-regardèrent. Au bout de quelques secondes, Paul
s’avança timidement.


— Je crois parler au nom de mes camarades, murmura-t-il,
en disant que… nous ne savons plus quoi penser.


— Mais que dois-je faire ? demanda Warin en s’adressant
plus à lui-même qu’à ses compagnons.


Paul regarda de nouveau les autres et suggéra :


— Assurez-vous de la vérité, Monseigneur. Nous avons
peut-être mal jugé les Derynis. Si vous en êtes un, ils ne peuvent pas tous
être mauvais. Vous savez que nous sommes prêts à vous suivre en enfer, s’il le
faut, Monseigneur. Mais vous devez en avoir le cœur net.


Les épaules de Warin s’affaissèrent en un geste de
résignation. Il se tourna lentement vers Morgan, en évitant de le regarder dans
les yeux.


— Vous avez raison, dit-il. Je n’ai pas le choix. Il
faut que je sache la vérité. Que dois-je faire ?


Morgan tourna un siège vers les flammes de la cheminée.


— C’est avant tout une question de soumission, Warin,
dit-il. Nos esprits doivent travailler ensemble. Si, à un moment, vous avez
peur, ou si, pour une raison ou pour une autre, vous ne souhaitez pas continuer
l’expérience, je vous laisserai rompre le contact, je vous le promets. Je ne
ferai rien qui soit contraire à votre volonté. Asseyez-vous ici, je vous prie.


Warin s’assit au bord du siège. Morgan posa les deux mains
sur ses épaules et le força doucement à s’installer plus confortablement. Puis,
sans retirer ses mains, il se mit à parler d’une voix douce. Les autres ne
voyaient de Warin que sa tête et ses épaules.


— Détendez-vous, Warin. Regardez les flammes. Il entre
un peu de magie dans ce que nous allons faire maintenant. Concentrez-vous sur
le son de ma voix et le contact de mes mains. Il ne vous arrivera rien de
désagréable, je vous le promets. Faites le vide dans votre esprit. Que le
mouvement des flammes soit le seul dans votre univers. Laissez-vous aller en
même temps que moi.


Tandis que la voix douce de Morgan montait et descendait
avec les flammes, il sentit que Warin commençait à se laisser dériver. Il
relâcha la pression de ses mains sur ses épaules, sans déceler de réaction, ce
qui était bon signe. Progressivement, il lança quelques coups de sonde et entra
dans la première phase de la transe. La respiration de Warin s’était faite plus
lente et régulière. Ses paupières tombaient, elles allaient bientôt se fermer.


Morgan lança un coup de sonde un peu plus profond. L’esprit
de Warin ne lui opposa aucune résistance. Il y entra.


Lorsqu’il ressortit de la transe, cinq minutes plus tard, en
faisant un effort pour ouvrir les yeux, il vit que Kelson et Duncan
l’observaient avec appréhension.


— Il a un esprit parfaitement ordonné sous son
conditionnement antideryni, chuchota-t-il. Mais je suis à peu près certain
qu’il n’est pas deryni. Pouvez-vous confirmer ?


Sans un mot, Kelson et Duncan se rapprochèrent de Warin pour
poser chacun une main sur son front. Au bout de quelques secondes, ils
s’écartèrent.


— C’est lui qui avait raison, chuchota Duncan. Ce n’est
pas un Deryni.


— Pourtant, il possède le pouvoir de guérison, murmura
Kelson. Et il a des aptitudes pour le clairdire. De tous les talents derynis,
ce sont probablement les plus utiles pour un homme comme lui, qui est persuadé
d’avoir une mission divine à remplir.


Morgan hocha la tête.


— Je suis d’accord, dit-il. Avant de le réveiller, je
vais lui inculquer quelques connaissances sur les Derynis, pour contrebalancer
ce qu’on lui a mis dans la tête.


Il ferma les yeux quelques secondes puis les rouvrit. Posant
de nouveau les mains sur les épaules de Warin, il exerça dessus une pression
rassurante. Warin ouvrit les yeux. Levant la tête vers Morgan, il
murmura :


— Je ne suis pas deryni. C’est presque… une déception.
Je ne me doutais pas que…


— Mais vous comprenez mieux, à présent, n’est-ce
pas ? soupira Morgan.


— Je ne comprends pas comment j’ai pu me tromper à ce
point sur le compte des Derynis. Et ce don que je possède, d’où me
vient-il ?


— Pas des Derynis, en tout cas, lui dit Duncan. Vous
avez peut-être une mission à remplir, mais il est possible que vous l’ayez mal
interprétée.


Warin prit brusquement conscience de la présence de Kelson,
qui l’observait gravement de ses yeux gris. Il dut se rappeler que l’étiquette
lui interdisait de rester assis en présence de son roi, car il se leva
brusquement en balbutiant :


— Pardonnez-moi, Sire. Et toutes mes actions, mes
paroles contre vous ces derniers mois, comment pourrais-je jamais les
racheter ?


— C’est simple, lui dit Kelson. Devenez mon homme lige.
Aidez-nous à convaincre les archevêques de tout ce que vous venez d’apprendre.
Nous devons tous nous unir contre Wencit. Si vous et vos partisans revenez
ainsi dans le droit chemin, je vous pardonnerai tout ce qui s’est passé
jusqu’ici.


— Je vous fais volontiers serment d’allégeance, Sire,
déclara Warin en mettant un genou en terre, la tête courbée en signe d’hommage
à son roi.


Ses hommes, troublés par ce qu’ils venaient de voir, se
mirent également à genoux.


Kelson toucha l’épaule de Warin en signe d’acceptation, puis
fit signe à tout le monde de se relever.


— Je vous remercie, leur dit-il, mais nous n’avons pas
le temps de nous livrer à des cérémonies. Warin, nous devons trouver rapidement
un moyen de répandre la nouvelle de votre revirement apparent. Avez-vous une
suggestion ?


— Je crois, Sire, répondit Warin au bout d’un temps de
réflexion. À plusieurs reprises, dans le passé, j’ai fait des rêves qui m’ont
conduit à prendre des décisions critiques. Mes hommes sont au courant. Ils me
croiront si je leur dis que j’ai eu une vision dans la nuit, qu’un ange m’est
apparu et m’a suggéré de me rallier à vous afin de sauver Gwynedd. Plus tard,
nous aurons toujours le temps de révéler ce qui s’est passé en réalité. En attendant,
si nous propageons immédiatement la nouvelle, elle devrait être suffisamment
enjolivée au matin pour expliquer votre présence ici et nous donner du poids
lorsque nous ferons face aux archevêques. Qu’en pensez-vous ?


— Morgan ? demanda Kelson.


— Warin, vous êtes doué pour les intrigues, fit le
général en souriant. Vos lieutenants peuvent-ils s’occuper de ça sans plus
attendre ?


Warin hocha affirmativement la tête.


— Parfait. Ensuite, j’aimerais que vous nous retrouviez
dans la tour. Mais avant, j’aurais besoin de mes officiers qui sont enfermés,
je suppose, dans les cachots du château.


— En effet, admit Warin.


— De toute manière, je sais comment les faire sortir.
Rendez-vous dans deux heures ?


— Le jour se lève dans trois heures à peine, intervint
Paul.


— Nous n’y pouvons rien, fit Morgan en haussant les
épaules. Ces deux heures nous sont nécessaires. Rendez-vous, donc, dans
l’escalier de la tour. C’est d’accord ?







CHAPITRE 17


Il élèvera une bannière pour les peuples lointains…


Ésaïe, 5, 26


L’aube venue, rares étaient les occupants du château qui
n’avaient pas au moins entendu parler d’une vision étrange que le seigneur
Warin avait eue pendant la nuit. Ses troupes, qui composaient le plus gros des
défenses de Coroth, étaient prêtes à suivre aveuglément leur chef
charismatique, même si elles ne comprenaient pas très bien son changement
d’attitude envers les Derynis. Quant aux hommes qui étaient arrivés sous la
bannière des archevêques, ils hésitaient, ne voulant pas entrer en conflit avec
des alliés plus forts qu’eux. Durant les premières heures du matin, certains,
ayant commis l’erreur de s’insurger contre les informations reçues, se
retrouvèrent promptement enfermés dans les donjons du château par les partisans
de Warin.


À l’aube, les archevêques Loris et Corrigan, accompagnés
d’une demi-douzaine de leurs collègues, tinrent une réunion dans la chapelle
ducale, officiellement pour procéder à leurs dévotions du matin, mais en
réalité pour discuter des événements de la nuit.


— Tout cela ne me dit rien qui vaille, leur déclara
Loris. Ce Warin, avec ses visions, va trop loin. Il est en train de préparer un
mauvais coup.


Les prélats s’étaient rassemblés d’un côté de la nef, près
de la porte, et Loris faisait les cent pas devant ses subordonnés assis. Corrigan,
hagard et paraissant bien plus vieux que ses soixante ans, était sur un
tabouret un peu à l’écart. Les autres, de Lacey, Creoda de Carbury, Carsten de
Meara, Ifor et deux évêques itinérants, Morris et Conlan, leur faisaient face,
assis, le visage angoissé. Il n’y avait personne d’autre dans la chapelle, dont
la porte était barrée de l’intérieur. Conlan, l’un des plus jeunes évêques de
l’assemblée, se racla la gorge pour s’adresser à Cardiel.


— Franchement, cela me préoccupe beaucoup, Monseigneur.
J’ai l’impression que Warin se dirige vers une politique plus libérale à
l’égard des Derynis. Que ferons-nous s’il décide de soutenir le roi ?


— C’est vrai, approuva Ifor. On dit qu’il envisage de
se rallier. Nous serions en mauvaise posture, dans ce cas.


— Il n’oserait jamais faire une chose pareille !
s’écria Loris. Il ne peut pas changer de camp du jour au lendemain ! Et
ses hommes ne le suivraient pas, de toute manière.


— Vous avez peut-être raison, fit Creoda de sa voix
chevrotante et fluette, en s’arrêtant presque à chaque mot pour tousser. Mais
il s’est passé quelque chose d’important cette nuit. Cela se sent partout. Deux
hommes appartenant à ma garde personnelle sont portés manquants. Et de nouveaux
visages occupent un grand nombre de postes de garde.


— Hum ! grogna Loris. Nous n’avons même pas de
détails sur cette supposée vision.


— C’est exact, déclara de Lacey en faisant tourner son
anneau d’améthyste sur son doigt. Mais, d’après mon chapelain, l’un des gardes
aurait dit qu’un ange est apparu à Warin durant son sommeil.


— Un ange ?


— C’est ridicule ! s’exclama Loris. De Lacey
haussa les épaules.


— C’est la rumeur qui court. Un ange de lumière est
apparu à Warin pour lui dire qu’il faisait fausse route et qu’il devait revoir
sa position.


— Il exagère ! explosa Loris. Il ne peut pas, sur
la foi d’un simple rêve, revenir sur tout ce qu’il pense. Pour qui se p…


Des coups furent alors frappés à la porte, et un silence
apeuré se fit dans la chapelle. Tous les regards se tournèrent vers Loris, qui
fit signe à Conlan d’aller voir. L’évêque obéit. La main sur la barre de la
porte, il demanda :


— Qui est-ce ?


Il y eut un bref silence, puis :


— C’est Warin. Qu’est-ce que tout cela signifie ?
Pourquoi la porte est-elle fermée ?


Sur un signe de Loris, Conlan fit glisser la lourde barre de
métal et s’écarta pour laisser passer Warin. Il était suivi de ses lieutenants
et de tout un escadron d’hommes en armes qui prirent position partout dans la
chapelle. L’un d’eux poussa Conlan sans ménagement vers le reste des évêques,
qui se levèrent.


— Que signifie cette irruption ? demanda Loris en
se dressant de toute sa hauteur sacerdotale.


Warin s’inclina gravement.


— Bien le bonjour, Monseigneur. J’espère que vos
collègues et vous avez passé une bonne nuit.


— Assez plaisanté, Warin. Pourquoi venez-vous
interrompre nos dévotions du matin avec une troupe d’hommes armés ? Ils ne
sont pas à leur place dans cette chapelle.


— De telles actions sont parfois nécessaires,
Monseigneur. Je suis venu vous demander de lever une excommunication.


— Avec des hommes en armes ? s’indigna Lorsi.


— Écoutez-moi d’abord, Loris. Vous allez annuler
l’excommunication qui pèse sur Alaric Morgan, Duncan McLain et le roi. Vous
lèverez aussi l’Interdit sur Corwyn.


— Hein ? Vous êtes devenu fou !


— J’ai toute ma raison, Loris. Mais je ne réponds pas
de moi si vous n’accédez pas à ma demande.


L’archevêque écumait de rage.


— Vous êtes complètement fou ! Conlan, appelez la
garde. Nous ne pouvons pas accepter un tel outrage.


— Remets la barre, Paul, coupa Warin. Et vous,
Monseigneur, taisez-vous un peu et écoutez. Vous pouvez entrer, à présent,
Majesté.


Les prélats laissèrent échapper des exclamations étouffées
en entendant ces mots. Puis la porte de la sacristie, à côté de l’autel,
s’ouvrit, livrant passage à Kelson, revêtu d’un manteau de pourpre, puis à
Morgan, Duncan et Cardiel. Ils étaient suivis de plusieurs officiers de Morgan
rescapés des donjons. Kelson portait un cercle d’or sur ses cheveux de jais, et
le satin doré de sa tunique brillait sous son manteau de pourpre. Morgan avait
revêtu l’une de ses tuniques de soie, ornée d’un griffon. L’animal fabuleux sur
sa poitrine était brodé de fils d’or incrustés d’émeraudes. Duncan était en
noir, mais le tartan des McLain était agrafé à son épaule au moyen d’une lourde
broche en argent. Cardiel, également en noir, avait sur les épaules une
magnifique chape en fils d’argent, et ses cheveux gris d’acier étaient couverts
par une haute mitre blanche ornée de motifs en argent.


Plusieurs prélats, impressionnés par cette vision qui
semblait surgie du néant, se signèrent en hâte. Conlan et Corrigan étaient
devenus blêmes. Loris, de rage, ne trouvait plus ses mots.


Soudain, en un clin d’œil, Warin et ses hommes mirent un
genou en terre pour rendre hommage au roi. Les hommes d’armes levèrent leur
poing protégé par un gantelet pour le plaquer fièrement contre leur poitrine en
guise de salut respectueux. Kelson regarda les évêques, qui paraissaient figés
sur place, puis fit signe à Warin et à ses hommes de se relever. Le petit
groupe royal s’avança vers l’endroit où ils se tenaient tandis que les évêques,
terrorisés, reculaient pour le laisser passer. Lorsque Kelson se trouva à
hauteur de Warin, il se tourna pour faire face à Loris et à son groupe.


— Vous avez peut-être oublié votre serment d’allégeance
envers nous, Loris ? demanda-t-il d’une voix solennelle en regardant
l’archevêque de ses yeux gris à l’éclat glacé.


Loris se raidit pour essayer de recouvrer une partie de sa
dignité.


— Sauf votre respect, Sire, vous êtes excommunié, et
cette situation a pour effet de vous retirer certaines prérogatives que vous
pourriez autrement faire valoir. Pour nous, vous êtes mort, Sire.


— Je suis bien vivant, au contraire, Archevêque, de
même que Morgan, le père McLain et beaucoup d’autres sur qui vous avez jeté
l’anathème à la suite d’un malentendu. Même Warin nous est loyal, à présent.


— Warin est un traître ! Vous l’avez trompé par
votre magie derynie !


— Détrompez-vous, l’interrompit Kelson. Warin est mon
loyal sujet. Il a compris ses erreurs passées et s’est rallié volontairement à
nous. L’incident de Saint-Torin, d’où toutes vos actions semblent découler, est
clos. Si vous continuez de fonder votre dissension sur ce qui s’est passé
là-bas, nous allons commencer à croire qu’il y a d’autres raisons qui vous
poussent à vous révolter contre votre roi. Le traître n’est pas Warin, mais
vous, si vous persistez à nous défier.


— Que lui avez-vous fait ? demanda Loris en
agitant un poing furieux en direction de Warin. Vous avez utilisé votre sorcellerie
sur lui ! Il n’aurait pas changé de cette manière si vous n’étiez pas
intervenu !


Morgan fit un pas en avant, fustigeant l’archevêque du
regard.


— N’oubliez pas à qui vous parlez, Loris. Même la
patience d’un roi a des limites.


L’archevêque leva les yeux au ciel.


— Faut-il maintenant que nous écoutions cet
hérétique ? Je n’ai plus rien à dire à aucun de vous. Notre foi ne sera
pas ébranlée quoi qu’il arrive.


— Dans ce cas, vous serez emprisonné ici, à Coroth,
jusqu’à ce que vous changiez d’avis, déclara tranquillement Kelson. Nous ne
tolérerons plus votre insolence. Gardes, saisissez-vous de lui. Évêque Cardiel,
nous vous nommons primat de Gwynedd par intérim, jusqu’à ce que la curie se
réunisse officiellement pour ratifier ce choix ou en faire un autre, à son
goût. L’archevêque Loris n’est plus acceptable aux yeux de la couronne.


— Je proteste ! Vous ne pouvez pas faire
cela ! s’écria Loris en se débattant tandis que deux des gardes
obéissaient au roi.


— Silence, Loris, ou nous vous ferons bâillonner !
Et maintenant, continua Kelson en se tournant vers Corrigan et les archevêques,
ceux d’entre vous qui ne veulent pas partager le sort de Loris auront un choix
à faire. S’ils jugent impossible, en leur âme et conscience, de se joindre à
nous pour lutter contre l’envahisseur Wencit, nous les laisserons libres de
regagner leur siège, à condition de nous jurer préalablement de respecter une
neutralité absolue jusqu’à la fin du présent conflit. Si, par contre, il y en a
parmi vous, et je l’espère ardemment, qui regrettent leur position passée et
désirent nous renouveler leur serment d’allégeance, nous serons heureux de leur
accorder notre pardon total. Leurs prières et leur soutien seront les bienvenus
lorsque nous aurons à faire face, dans quelques jours, aux armées de Torenth.


Le regard du roi se posa tour à tour sur chacun des prélats.


— Eh bien, Messeigneurs, reprit Kelson en voyant qu’ils
demeuraient silencieux. Qu’allez-vous choisir ? Le donjon, le monastère ou
la couronne ? Décidez-vous !


Ces mots eurent le don d’exacerber la fureur de Loris.


— Ce n’est pas un choix qu’il vous offre !
hurla-t-il. Vous n’allez pas vous rallier à un hérétique ! Vous n’allez
pas trahir votre foi ! Corrigan, Creola, Conlan ! Vous n’allez pas
plier genou devant un roitelet !


Kelson fit un signe impatient, et l’un des gardes sortit un
bandeau de sa poche pour bâillonner l’archevêque.


— Je vous avais prévenu, fit Kelson en regardant
froidement Loris puis les autres. Et maintenant, prononcez-vous. Je n’ai plus
beaucoup de temps à perdre avec vous.


L’évêque Creoda toussa nerveusement, jeta un coup d’œil à
ses collègues puis s’avança d’un pas.


— Je ne suis pas en mesure de parler au nom des autres,
Sire, dit-il, mais je ne souhaite pas poursuivre cette querelle avec vous. S’il
plaît à Votre Majesté, je me retirerai à Carbury jusqu’à nouvel ordre. Je ne
sais plus ce que je dois croire.


Kelson hocha la tête en signe d’assentiment, puis scruta le
visage des autres. Hésitants, Ifor et Carsten s’avancèrent ensemble. Ifor
s’inclina légèrement avant de prendre la parole.


— Majesté, nous vous remercions de votre indulgence.
Nous aussi, nous nous retirerons dans nos évêchés respectifs, et nous
respecterons la neutralité demandée. Vous avez notre parole.


— Et les autres ? demanda Kelson. Je n’ai pas
toute la journée.


Conlan s’avança brusquement et ploya un genou devant le roi.


— Majesté, je vous renouvelle mon allégeance. L’affaire
de Saint-Torin est close. Si vous croyez à l’innocence de Morgan et de McLain,
je suis prêt à y croire aussi. Nous nous sommes tous laissé prendre au piège de
ce qui s’est passé là-bas. Pardonnez-nous, Sire.


— Je vous pardonne volontiers, évêque Conlan, répondit
Kelson en posant une main sur son épaule. Êtes-vous prêt à marcher vers le nord
à nos côtés ?


— De tout mon cœur, Sire.


— Parfait.


Kelson regarda les autres tandis que Loris se débattait
entre les mains des gardes, cherchant à dire quelque chose. Creola, Ifor et
Carsten se déclarèrent prêts à partager son sort dans un donjon. De Lacey, les
yeux baissés, se laissa tomber à genoux en disant :


— Pardonnez-moi mon indécision, Sire, mais je suis
vieux, et j’ai du mal à désobéir à mon roi ou à mon archevêque.


— Il faudra bien que ce soit l’un ou l’autre, pourtant.
Décidez-vous.


— Je vous suivrai, Majesté. Je ne demande qu’une
faveur. Mes vieux os ne résisteront pas longtemps sur le dos d’un cheval.
Pourrais-je avoir une litière ?


— Capitaine, faites préparer une litière pour l’évêque
de Lacey. Et vous, Corrigan ? Vous avez eu le temps de décider, ce me
semble.


L’archevêque était blême et son front luisait de
transpiration. Il jetait des regards obliques à ses collègues, aux gardes et à
Loris. Il sortit un mouchoir de sa poche et s’épongea le visage en s’avançant
pesamment vers Kelson. Finalement, il baissa les yeux en murmurant d’une voix à
peine audible :


— Pardonnez-moi, Sire, mais je suis trop vieux et las
pour continuer à me battre. Je ne vous approuve pas, mais je n’ai plus la force
de m’opposer à vous. Je ne survivrais pas longtemps au fond d’un donjon.
Permettez-moi de me retirer à Rhemuth, Sire. Je ne me sens pas bien.


— Très bien, déclara calmement Kelson. Si j’ai
votre parole que vous ne vous opposerez plus à moi, vous êtes libre de partir.
Messeigneurs, merci de n’avoir pas rendu cet entretien plus pénible qu’il ne
l’a été. Morgan, Warin, Hamilton, faites en sorte que nous soyons partis d’ici
à midi, si possible. Occupez-vous des détails.


Il était cependant déjà tard dans l’après-midi lorsque les
armées réunies s’ébranlèrent, mais Kelson n’avait pas voulu passer ici une nuit
de plus. En voyageant jusqu’au lendemain après-midi, ils pouvaient espérer
traverser presque tout Corwyn avant de faire halte pour se reposer. En
repartant le jour suivant à l’aube, ils seraient à Dhassa le surlendemain à
midi. De là, après avoir fait la jonction avec l’armée qui campait dans la
vallée, il leur faudrait attendre encore près d’une semaine avant de rencontrer
les forces de Wencit massées au nord. Kelson priait pour qu’ils arrivent à
temps.


Les hommes ne se plaignirent pas d’avoir pris la route aussi
tard. Les oriflammes royales au loin de Gwynedd côtoyaient les étendards gris
et noir de Warin et les bannièresépiscopales des troupes d’élite de Cardiel,
venues de Dhassa. Les chariots de ravitaillement grinçaient sur les chemins, la
cavalerie soulevait des mottes de terre en passant dans les champs. Les bêtes
de somme renâclaient dans le sillage de l’armée principale. Les riches surcots
brodés des lieutenants de Morgan se mêlaient aux tuniques des Lanciers Royaux
des Haldane, aux uniformes de l’Infanterie de Josué et à ceux du Corps
d’Archers des Haldane. Nobles et roturiers partaient ensemble au combat, liés
par leur loyauté au jeune roi qui chevauchait à leur tête.


Avant de partir, Kelson avait revêtu la cotte de mailles
dorée des rois de Gwynedd, noué les lacets d’or de ses bottes, et ceint sa
taille fine d’une large ceinture de cuir blanc comme neige, bordée d’or, où
était passée l’épée de combat enchâssée d’or que son père avait portée à la
guerre à peu près au même âge. Son casque d’or brillait comme un soleil poli
tandis qu’il chevauchait à la lumière du couchant, un cercle d’or fixé à son
heaume avec un plumet écarlate au sommet. Sur ses épaules flottait une cape
écarlate, et ses mains étaient protégées par des gantelets en cuir de la même
couleur. Le destrier blanc qu’il chevauchait caracolait et courbait
gracieusement la tête lorsque Kelson le retenait. Ses rênes de cuir rouge
étaient souples et lisses entre les doigts gantés de leur cavalier. Aux côtés
du roi chevauchaient ses vassaux : Morgan, Duncan, Cardiel, Arilan, Nigel
et son fils, Conall, les lieutenants de Morgan et une multitude d’autres.


Dans quelques jours, ils allaient livrer bataille, mais ils
avaient déjà remporté, dans les murs de Coroth, leur plus grande victoire, sans
qu’une seule épée eût été levée.







CHAPITRE 18


Celui-là même avec qui j’étais en paix, qui avait ma
confiance et qui mangeait mon pain, Lève le talon contre moi.


Psaumes, 41, 9


Ils arrivèrent à Dhassa comme prévu, et mirent la dernière
main, durant une nuit et un jour, à leurs plans de campagne pour Cardosa, mais
les nouvelles du front étaient rares. Les armées du Nord n’avaient pas donné
signe de vie depuis huit jours. En fait, aucune dépêche n’était arrivée ni du
nord ni de l’est, et chaque heure qui passait rendait la situation plus
préoccupante. Maintenant que les armées de Gwynedd avaient retrouvé leur unité,
l’issue de la guerre qui se préparait semblait un peu plus prometteuse, tout au
moins le nombre n’était-il plus un désavantage. Mais le silence du Nord
augurait mal de ce qui allait se passer dans les jours à venir. Et Morgan était
particulièrement inquiet de n’avoir pas pu rétablir la communication avec
Derry.


Ce n’était pas faute d’avoir essayé. La veille encore,
faisant suite à de multiples tentatives, Morgan et Duncan avaient uni leurs
pouvoirs pour contacter Derry par l’intermédiaire du médaillon. Mais tous leurs
efforts étaient restés vains. Morgan avait espéré pouvoir au moins localiser
l’endroit où se trouvait Derry, se disant qu’il ne devait pas être très loin.
Pourtant, ils n’avaient rien capté. La seule conclusion possible était que
Derry avait trouvé la mort.


La veille du jour où les armées devaient lever le camp pour
Cardosa, les chandeliers demeurèrent allumés très tard dans le palais épiscopal
de Dhassa. Cardiel avait aimablement mis à la disposition du roi la grande
salle de la curie, pour qu’il puisse y travailler à l’aise avec ses
conseillers. Au-delà des murs de la cité, dans la vallée de l’autre côté du
lac, les soldats de Gwynedd dormaient autour de milliers de feux de camp
pendant que leurs chefs mettaient leur stratégie au point.


Le conseil de guerre siégeait. Dans la chambre de la curie,
la vaisselle et les restes du repas du soir avaient été enlevés pour laisser
place aux cartes et aux parchemins militaires. Dans le brouhaha général, les
petits drapeaux de toutes les couleurs étaient placés, retirés ou déplacés sur
les cartes à mesure que les positions étaient connues. Des gobelets de vin
étaient posés non loin, mais l’atmosphère était généralement sobre. Généraux et
tacticiens travaillaient la main dans la main avec les gens d’Église, qui
avaient parfois des suggestions étonnantes à faire malgré leur méconnaissance
des questions pratiques. L’avis de tout le monde, même celui des plus humbles
officiers d’infanterie et de cavalerie, était le bienvenu. Le sol de marbre
résonnait de leurs discussions, de leurs pas lourds et du choc des baudriers
contre les meubles tandis qu’ils allaient et venaient d’un groupe à l’autre.


Le roi avait décidé de s’habiller ce soir de manière
informelle. Drapé d’une simple tunique écarlate ornée d’un lion, la tête nue,
il avait passé la plus grande partie de la soirée parmi les nobles et le clergé
de sa cour, à calmer les esprits quelquefois impatients. Il laissait les
grandes décisions militaires à Morgan, Nigel et leurs généraux.


De temps à autre, son état-major l’envoyait chercher pour
lui exposer un problème ou solliciter une décision qu’il était seul à pouvoir
prendre. Mais il était suffisamment intelligent pour se rendre compte que
certains problèmes militaires le dépassaient et qu’il valait mieux s’en
remettre, chaque fois que la chose était possible, à l’avis des experts.


Les nobles n’avaient pas toujours bon caractère. À l’autre
bout de la salle, Morgan et l’évêque Conlan étaient en train de discuter sur un
ton animé avec trois barons de l’Ouest qui s’étaient joints aux forces royales
à Coroth. Plusieurs jeunes seigneurs, parmi lesquels le fils de Nigel, Conall,
assistaient à la discussion sans s’y mêler. Le prince Nigel était retourné à la
grande table pour arbitrer une querelle mineure entre Warin et le comte de
Danoc.


Kelson aperçut alors Duncan, à l’écart, qui regardait d’un
air sombre par une fenêtre ouverte. Le prêtre, qui ne s’estimait pas plus
expert que le roi dans les questions militaires, avait cependant reçu, avant de
répondre à sa vocation, l’éducation d’un gentilhomme appelé à manier les armes.
Mais quelque chose semblait le troubler ce soir, et le jeune roi se demanda,
tandis que deux évêques s’approchaient de lui pour lui soumettre encore un
problème, ce que cela pouvait bien être.


Duncan n’aurait su le dire lui-même, en fait. Le regard
perdu dans les montagnes de l’est de Dhassa, il pianotait nerveusement,
incessamment, sur la bordure de pierre de la fenêtre, sans penser à un problème
particulier, mais à tous en même temps, aux esprits qui s’échauffaient à
l’approche de la guerre, à l’absence de nouvelles du Nord, et surtout à Derry,
dont la perte, si elle était confirmée, serait terrible pour Morgan, qui se
reprocherait de l’avoir choisi pour cette mission dangereuse.


Duncan avait aussi des problèmes personnels concernant sa
vocation de prêtre, liés à sa condition derynie, et il ne savait comment les
résoudre.


Il, entendit les loups hurler dans les collines lointaines
et laissa de nouveau errer son regard sur les murailles de la ville. Des
torches s’approchaient des portes du palais sur le sentier qui venait du lac.
Il y en avait une bonne demi-douzaine, portées par des cavaliers. Une poterne
s’ouvrit pour les laisser entrer. L’un des arrivants, un page ou un écuyer,
d’après sa mise, était penché sur l’encolure de son cheval, et sa tête tombait
de manière alarmante sur le côté tandis que le groupe de cavaliers faisait
halte. Les détails étaient difficiles à discerner à cette distance, mais la
monture du jeune cavalier semblait boiter, au bord de l’épuisement. D’autres
torches éclairèrent bientôt la scène tandis que des garçons d’écurie venaient
s’occuper des chevaux. Mais lorsque, l’un d’eux prit les rênes du cheval
boiteux, l’animal ploya les genoux et s’effondra, projetant son jeune cavalier
par terre. Il se releva lourdement, en s’appuyant sur l’un des gardes. Puis il
leva vivement les yeux vers la fenêtre où se tenait Duncan avant de suivre ses
compagnons.


Duncan étouffa une exclamation. Il avait reconnu la livrée
que portait le jeune cavalier. C’était celle des McLain, avec un lion dormant
gris argent écussonné sur la poitrine. Malgré la boue qui couvrait le vêtement
déchiré, il ne pouvait y avoir aucun doute. Que s’était-il passé ? Ce
jeune garçon apportait-il des nouvelles de l’armée du duc Jared ?


L’éclat de la lourde lame qui s’abattait sur le cheval
blessé pour mettre un terme à ses souffrances le rappela à la réalité. Il se
tournait pour chercher du regard Kelson ou Morgan lorsque la porte s’ouvrit
pour laisser passer un garde soutenant par le bras le jeune garçon à la livrée
des McLain. Il n’avait pas plus de dix ans. Sa tunique déchirée était tachée de
sang et il avait une ecchymose à la joue gauche ainsi qu’une vilaine blessure
au coude. Il chancelait à chaque pas et serait tombé si le bras du garde ne
l’avait retenu fermement.


— Je dois parler à Sa Majesté, murmura l’enfant d’une
voix épuisée. J’ai de graves… Sire !


Il venait de voir Kelson, qui s’avançait vers lui. L’enfant
se laissa tomber à genoux avec une grimace de douleur. Le garde lui lâcha le
bras et il s’effondra. Kelson fut immédiatement à ses côtés. Duncan et Morgan,
chacun de son côté, les avaient rejoints et s’agenouillèrent eux aussi. Morgan
prit la tête du page sur ses genoux, et une foule de seigneurs appréhensifs les
entoura bientôt.


— Il s’est évanoui d’épuisement, murmura Morgan en lui
touchant le front. Et ses blessures ont occasionné de la fièvre.


— Apportez-lui du vin, Conall, ordonna Kelson. Duncan,
il porte la livrée de ta famille. Le connais-tu ?


Le prêtre secoua la tête.


— Je l’ai vu arriver par la fenêtre, Sire. Il a épuisé
sous lui au moins un cheval pour venir jusqu’ici.


Morgan tâta le corps du jeune homme à la recherche de
blessures ou de fractures cachées.


— Il aura certainement beaucoup de choses à nous
raconter, dit-il. Mais qu’est-ce que c’est que ça ?


Il sortit une petite masse de soie aplatie que le page avait
glissée sous sa tunique, près du cœur. Il eut du mal à l’ouvrir ; car elle
était agglutinée par du sang séché. Avec l’aide de Kelson, il déploya ce qui
avait été, de toute évidence, un étendard de guerre. Au centre était un lièvre
noir bondissant à l’intérieur d’un cercle d’argent. Le reste de l’étendard, aux
endroits où il n’était pas taché de sang, avait une couleur orangée.


Kelson laissa entendre un sifflement entre ses dents et
lâcha la bannière de soie, en s’essuyant machinalement les mains, de dégoût,
sur ses cuisses. Les mots étaient inutiles. Tous connaissaient la signification
du lièvre bondissant de Torenth et de sa présence sur un étendard ensanglanté.
Dans le silence total qui s’était fait autour de lui, il se tourna de nouveau
vers le page inanimé. Conall était de retour avec une coupe de vin. Morgan la
prit et en pressa le bord contre les lèvres du jeune garçon, qui gémit.


— Bois ça, mon garçon, et ça ira mieux, murmura Morgan
en appuyant sur ses lèvres avec la coupe pour les entrouvrir.


Le page essaya de détourner la tête, mais Morgan réussit à
faire couler quelques gouttes de vin entre ses dents.


— Là, dit-il. Tu peux ouvrir les yeux, maintenant, et
nous raconter ce qui s’est passé. Sa Majesté t’écoute.


Avec un sanglot rauque, le page se força à ouvrir les
paupières. Il regarda Morgan, puis le roi, puis Duncan, penché sur lui. Il se
mordit les lèvres tandis que Morgan tendait la coupe à Conall et lui posait de
nouveau la main sur le front.


— Raconte-nous ce qui s’est passé, murmura-t-il d’une
voix douce, et tu pourras te reposer ensuite.


L’enfant déglutit et s’humecta les lèvres avant de rouvrir
les yeux pour regarder Kelson comme si la royale présence était la seule chose
qui lui donnait la force de rester conscient.


— Sire…, commença-t-il d’une voix lugubre, nous sommes
battus. Un combat terrible… Un traître parmi nous… L’armée du duc Jared…
anéantie.


Il perdit de nouveau connaissance. Morgan lui tâta le pouls
et se tourna vers Kelson.


— Ses blessures ne semblent pas graves, dit-il. Mais il
est épuisé. Dans quelques heures, peut-être…


Kelson secoua la tête.


— Nous ne pouvons pas attendre quelques heures, Alaric.
Nous devons savoir exactement ce qui s’est passé.


— Si je le force à reprendre conscience, je risque de
causer sa mort.


— Nous n’avons pas le choix. Il faut essayer.


Le regard de Morgan alla du roi au page et inversement.


— Il y a peut-être un autre moyen, murmura-t-il. Il
n’est pas sans danger, mais…


Il regarda le roi dans les yeux durant plusieurs secondes.
Finalement, Kelson hocha lentement la tête.


— Peux-tu le faire ici sans trop de risque ?
demanda-t-il, en songeant autant à la sécurité de l’enfant qu’à celle de
Morgan.


Ce dernier baissa les yeux.


— Tu as besoin de cette information, mon prince. Et tes
barons, tôt ou tard, me verront à l’œuvre. Nous n’avons pas le choix.


— Fais-le, dans ce cas, murmura Kelson. Il se redressa
en disant :


— Messeigneurs, je vous prie de vous écarter pour
laisser agir Sa Grâce. Il nous faut à tout prix entendre ce jeune garçon sans
délai, et seuls les pouvoirs d’Alaric Morgan le permettent sans risquer sa vie
innocente. Naturellement, aucun de vous ne sera exposé au moindre danger.


Un murmure de consternation courut parmi les nobles et le
clergé. Plusieurs mouvements furtifs s’amorcèrent en direction de la sortie,
jusqu’à ce que le regard perçant du roi cloue chaque homme à sa place. Ceux qui
étaient les plus proches du groupe central reculèrent, jusqu’à ce que Morgan et
le page ne fussent plus entourés que de Duncan et de Kelson.


Morgan, qui était resté à genoux, prit le page dans ses bras
et alla s’asseoir sur un siège voisin. Il n’y avait pas un bruit dans la vaste
salle. Pour beaucoup, c’était la première occasion de voir un Deryni en action.


Morgan tourna la tête vers les visages parfois hostiles qui
l’entouraient. Jamais, pourtant, il n’avait eu l’air si humain et si
vulnérable. Jamais le regard dur de ses yeux gris ne s’était adouci à ce point
en présence d’ennemis potentiels.


Mais il fallait un climat de confiance. L’heure n’était pas
aux craintes ni aux vieilles inimitiés. Il fallait que tout soit franc et
ouvert. Ces hommes devaient être convaincus, une fois pour toutes, que l’on
pouvait aussi utiliser les redoutables pouvoirs des Derynis pour faire le bien.
Tant de choses dépendaient de ce qui allait se passer ici dans les minutes à
venir. Aucune erreur ne devait être commise.


Morgan eut un petit sourire en préparant ce qu’il allait
leur dire.


— Messeigneurs, murmura-t-il d’une voix ferme, je comprends
vos craintes et vos appréhensions. Vous avez sans doute entendu nombre de
rumeurs sur les pouvoirs des Derynis et sur les miens, et il est naturel de
craindre ce que l’on ne comprend pas. Vous allez voir des choses qui vous
sembleront étranges, mais souvenez-vous que c’est le cas de tous les phénomènes
inconnus, jusqu’à ce qu’ils soient expliqués. Je suis incapable, pour ma part,
de prédire avec certitude ce qui va se passer dans les instants qui viennent,
car je n’ai pas la moindre idée de ce que ce garçon a enduré. Je vous
demanderai simplement de ne pas intervenir, quoi qu’il arrive, et de demeurer
silencieux. Je précise que l’opération n’est pas sans danger pour moi.


Tandis qu’il baissait de nouveau les yeux vers l’enfant, un
léger murmure traversa la salle, puis le silence complet s’établit. Morgan
lissa doucement les cheveux de l’enfant sur son front, plaçant sa main gauche
de telle manière que sa chevalière au griffon scintille à côté de son menton.
Jetant un dernier coup d’œil à Morgan et Kelson, toujours à genoux de part et
d’autre de l’enfant, il fixa le griffon des yeux, en s’efforçant de faire le
vide dans son esprit. Sa respiration devint plus profonde, sa tête plus lourde.
Il ferma les yeux, entrant dans la première phase de la transe de Thuryn.


— Du sang…


C’était de la bouche de Morgan qu’étaient sortis ces mots,
mais sa voix avait des consonances nouvelles qui firent courir un frisson dans
le dos de tous ceux qui étaient présents.


— Que de sang ! reprit Morgan de son étrange voix,
mais un peu plus fort, cette fois-ci. Je vois du sang partout !


Il redressa légèrement la tête, mais ses yeux restèrent
fermés. Duncan s’empressa de lui soutenir la nuque. À la pensée de ce que son
cousin était en train de tenter, son esprit se glaçait. Il s’humecta les
lèvres, sans quitter des yeux le visage tendu de Morgan.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


— Mon Dieu ! Qui vient là ? demanda la voix,
comme si Morgan n’avait rien entendu.


Cette voix avait des accents d’enfant très nets, ce qui
n’était pas fait pour étonner Duncan.


— Ah ! C’est Monseigneur Jared avec ses bons
alliés, le vicomte de Marley et ses amis… Page, apporte du vin à mon
ami le vicomte. Bran Coris est venu nous prêter main-forte. Apporte du vin pour
tout le monde, mon garçon. Il faut fêter cela !


La voix marqua une pause puis continua, un ton plus bas et
plus sombre, de sorte que les auditeurs durent se rapprocher pour saisir ce
qu’elle disait.


— Les armées de Bran Coris se joignent à nous. La
bannière bleue royale de Marley se mêle au lion dormant de Cassan et tout le
monde se réjouit. Mais… que se passe-t-il ? Les soldats de Bran Coris
tirent l’épée !


Les yeux se Morgan s’ouvrirent subitement. Il continua
cependant de parler d’une voix de plus en plus aiguë, au bord de l’éclatement.


— Pas ça ! Ils ne peuvent pas nous trahir
ainsi ! Les hommes de Bran Coris ne peuvent pas porter le lièvre de la
maison de Furstan sous leur couvre-bouclier ! Ils se jettent sur les
hommes du duc pour les assassiner ! Le carnage fait une trouée sanglante
dans les rangs de Cassan ! Monseigneur ! Monseigneur McLain !
Fuyez ! Nous sommes perdus !


Avec un gémissement d’angoisse, Morgan laissa retomber sa
tête en avant. Des sanglots terribles le secouaient. Kelson s’avança pour le
toucher, mais Duncan l’en empêcha d’un signe de tête catégorique. Au bout d’un
moment, les sanglots s’apaisèrent. Morgan redressa la tête. Ses yeux gris
étaient hagards et ses joues humides. Son expression était celle de quelqu’un
qui vient de contempler l’enfer. Il resta plusieurs secondes à regarder dans le
vide puis murmura :


— Je vois Monseigneur le duc terrassé par un coup
d’épée. J’ignore s’il est mort ou blessé. Je tombe de cheval. Je ne suis pas
loin de me faire piétiner, mais je suis indemne. Je fais le mort.


Il frissonna, réprimant un nouveau sanglot avant de
continuer.


— Je roule contre le corps d’un chevalier abattu. Je
suis couvert de son sang. Personne ne s’en aperçoit. Les bruits de la bataille
s’éloignent. La nuit va tomber, mais le danger est encore grand. Les hommes de
Marley font prisonniers ceux qui ne sont pas blessés gravement et tuent tous
les autres. Personne ne leur échappe. Je profite de l’accalmie pour ramper
derrière un buisson. Je récite une prière pour l’âme du chevalier dont le corps
m’a protégé.


Une grimace tordit le visage de Morgan, et il froissa dans
sa main droite la bannière de soie au lièvre noir qui était restée étalée sur
la poitrine de l’enfant.


— J’aperçois alors la bannière que le chevalier mort
serre dans sa main, alors que les aigles d’azur de la maison de Marley ornent
le cuir de son surcot. Je retourne chercher la bannière. Ce sera la preuve de
ce que je viens de voir. Je rampe dans la nuit. Je trouve un cheval. Il mourra
d’épuisement sous moi ainsi qu’une deuxième – et même une troisième – avant que
j’arrive aux portes de Dhassa.


Les yeux de Morgan devinrent vitreux, et Duncan crut qu’il
allait sortir de la transe, mais ses lèvres esquissèrent un étrange sourire et
il reprit de la même voix à la fois enfantine et caverneuse :


— J’ai accompli mon devoir. Le roi est au courant de la
traîtrise de Bran Coris. Si Monseigneur Jared a trouvé la mort sur le champ de
bataille, je sais que Sa Majesté le vengera. Longue vie… au… roi.


Sur ces mots, la tête de Morgan s’affaissa de nouveau sur sa
poitrine. Cette fois-ci, Duncan ne fit rien pour empêcher Kelson de poser une
main anxieuse sur son bras. Au bout de quelques secondes, les épaules tendues
se relâchèrent et Morgan poussa un long soupir. La main toujours posée sur la
bannière de soie déchirée, il rouvrit les yeux. Il contempla un long moment
l’enfant qu’il tenait dans ses bras, frémissant au souvenir de ce qu’il avait
enduré, puis posa la main sur son front brûlant. Ses yeux gris se fermèrent,
mais il les rouvrit aussitôt pour regarder Kelson. Ses joues luisaient des
larmes partagées avec l’enfant. Il ne fit rien pour les essuyer.


— C’est un bien lourd fardeau que ce brave garçon a
porté pour toi, dit-il. Mais les nouvelles ne sont guère réjouissantes.


— Il n’est jamais réjouissant d’apprendre qu’on a été
trahi, répliqua Kelson, le regard lointain et impénétrable. Tu te sens
bien ?


— Un peu fatigué, mon roi. Duncan, je suis navré pour
ton père. Mais l’enfant n’a pas vu ce qu’il est devenu.


— Je suis le seul fils qu’il lui restait, murmura le
prêtre. J’aurais dû être à ses côtés. Il devenait trop vieux pour mener une
armée au combat.


Kelson hocha la tête. Il comprenait ce que Duncan
ressentait. Tandis que deux écuyers venaient prendre l’enfant pour s’occuper de
lui, le roi se tourna vers les seigneurs et les évêques assemblés autour d’eux.
Puis il attendit que Morgan le rejoigne d’un pas mal assuré. Il était épuisé,
mais le regard de ses yeux gris d’acier n’avait rien perdu de sa force, et
Kelson vit que tout le monde, noble, militaire ou évêque, le considérait avec un
nouveau respect mêlé à la fois de confiance et de crainte. Plus d’un, en cet
instant, aurait mis un genou en terre devant lui, s’il l’avait demandé, malgré
la présence du roi.


Seul Kelson, époussetant son genou avec une indifférence
étudiée, semblait rester de marbre devant la démonstration de magie à laquelle
il venait d’assister. Son expression indiquait la fureur et la résignation
lorsqu’il se détacha légèrement de Morgan pour parler à sa cour.


— Messeigneurs, vous imaginez la colère que l’ignoble
trahison de Bran Coris suscite en nous. La perte du duc Jared sera ressentie
par tous avec douleur durant de nombreuses années à venir. Mais nous ne
laisserons pas ces forfaits impunis. Le vicomte de Marley s’est retourné contre
les siens. Il a fait alliance avec notre plus grand ennemi. Il paiera chèrement
cela.


— Mais qui sont les siens en réalité, Sire ?
murmura l’évêque Tolliver. Que sommes-nous tous ici ? Un pot-pourri
d’humains et de Derynis ? Moitié-moitié ? Qui est du bon côté ?


— Celui qui est au service du bien se bat du bon côté,
intervint alors Cardiel. Peu importe qu’il soit humain ou deryni, ou
moitié-moitié. Ce n’est pas le sang qui coule dans les veines d’un individu qui
fait qu’il choisit le bien ou le mal. C’est ce qu’il y a dans son âme.


— Mais… nous sommes si différents… protesta Tolliver en
lançant un regard apeuré à Morgan.


— Quelle importance ? répliqua Cardiel. Humains ou
Derynis, nous avons tous ici quelque chose qui nous lie bien plus que le sang
ou un quelconque serment. C’est la certitude de nous battre du côté de la
Lumière, contre les Ténèbres. Et celui qui choisit les Ténèbres ne peut être
que notre ennemi, quelles que soient ses origines ou ses allégeances.


Les autres évêques, à l’exception d’Arilan, échangèrent des
regards silencieux. Cardiel se tourna alors vers Kelson en inclinant la tête.


— Mes frères et moi, nous vous aiderons dans ce combat
de toutes les manières qui seront en notre pouvoir, Majesté. La nouvelle de
cette trahison changera-t-elle votre intention de marcher à l’aube ?


Kelson secoua la tête.


— Je ne le pense pas, Excellence. Je vous suggère
maintenant de prendre toutes les dispositions nécessaires pour le voyage et de
vous reposer. J’aurai grand besoin de votre aide dans les jours qui viennent.


— Mais nous ne sommes pas des soldats, Sire, protesta
faiblement Carsten. En quoi pourrions-nous vous…


— Priez pour nous, Excellence. Priez pour nous tous.


Carsten ouvrit la bouche puis la referma, comme un poisson
happant une bouffée d’air. Courbant la tête, il imita ses collègues, qui
commençaient déjà à se retirer.


Lorsqu’ils furent sortis, Nigel et les généraux retournèrent
à leurs cartes et à leurs discussions interrompues. Les voix, cependant,
s’étaient faites beaucoup moins bruyantes. Kelson vit que Morgan conduisait Duncan
à l’écart pour lui parler durant quelques minutes avant de rejoindre
discrètement le conseil de guerre. Certaines dispositions devaient être
modifiées, mais Kelson laissa faire les spécialistes et alla s’asseoir devant
l’une des cheminées pour méditer sombrement.


Au bout d’un moment, Morgan le rejoignit.


— J’espère que tu ne vas pas me dire, toi aussi, que
tout ce qui est arrivé est ta faute, lui dit le duc à voix basse. Je viens de
parler à Duncan, qui se lamente que tout aurait pu être évité s’il avait été à
Rengarth aux côtés de son père avec son armée.


— Je ne te dirai rien de semblable, fit Kelson en
étudiant une éraflure à sa ceinture de cuir. Sais-tu que la femme et le fils de
Bran sont ici à Dhassa ?


— Cela ne me surprend pas. Ils sont venus demander
refuge ?


— Je suppose, répondit Kelson en haussant les épaules.
Il y a beaucoup de femmes et enfants dans ce cas à Dhassa. Bran possède un
manoir non loin d’ici, mais il a décidé, apparemment, que Dhassa serait un
endroit plus sûr. Il ne devait pas se douter encore du tour que prendraient les
événements. Je préfère croire qu’il en est ainsi, en tout cas.


— Je doute que sa trahison ait été préméditée, déclara
Morgan d’une voix songeuse. Il n’aurait pas envoyé sa femme et ses enfants dans
la gueule du loup s’il avait su.


— Mais il avait des raisons de trahir. J’aurais dû le
prévoir, et éviter de l’envoyer si près du front. Nous connaissions tous ses
haines et ses inimitiés.


— Je croyais que tu ne voulais pas t’accuser de ce qui
s’est passé, fit Morgan avec un petit sourire. Si cela peut te consoler,
ajouta-t-il au bout d’un moment, j’aurais eu la même réaction que toi, mais je
n’en aurais pas moins été dans l’erreur. On ne peut pas toujours avoir raison.


— Mon rôle était de prévoir, murmura obstinément Kelson.


— Tu dis que le fils de Bran Colis est ici, fit Morgan
pour changer de conversation. Tu crois qu’il pourrait nous causer des
ennuis ?


— Le jeune Brendan ? s’esclaffa le roi. Ça
m’étonnerait. Il doit avoir trois ou quatre ans. J’appréhende d’annoncer la
nouvelle à la vicomtesse. Sa famille a toujours été d’une loyauté impeccable
envers la couronne. Je ne sais pas comment elle va réagir en apprenant que son
mari est un traître.


— Veux-tu que j’aille la voir avec toi ?


— Non. C’est une tâche qui me revient. Et tes généraux
ont besoin de toi. D’ailleurs, j’ai l’habitude de parler aux femmes de son
genre. Elle me rappelle parfois ma mère.


Morgan sourit en songeant à la reine Jehana, à présent, dans
un couvent au cœur de Gwynedd. Elle n’avait jamais pu se résoudre à accepter
son ascendance derynie. Kelson avait raison. Il savait comment traiter avec les
hystériques dans son genre. Il saurait certainement faire face à la situation
beaucoup mieux que lui.


— Je pense que nous en avons encore pour une heure ici,
dit-il en s’inclinant. Ensuite, nous irons tous prendre un peu de repos.


Kelson se dirigea vers la porte. Duncan sortit peu après
lui, dans la direction opposée. Morgan savait que son cousin avait besoin de
rester seul. Il retourna à la table des cartes et s’assit un peu à l’écart, à
un endroit où il pouvait voir et entendre ce qui se passait. Les assistants
avaient changé les drapeaux pour indiquer la nouvelle alliance entre Bran Coris
et Wencit, et les plaines entre Dhassa et Cardosa, précédemment occupées par
l’armée de Jared, étaient vides.


Plus au nord, des drapeaux orange indiquaient l’emplacement
des forces du duc Ewan. Peu nombreuses et déployées le long de la frontière,
elles ne constituaient pas un élément sur lequel on pouvait compter. En fait, à
la lumière des événements de ces derniers jours, on pouvait même supposer
qu’elles n’existaient plus. L’armée royale rassemblée ici à Dhassa était
peut-être la seule chose qui s’interposait encore entre Wencit et Gwynedd.


— Nous ignorons de combien d’hommes au total dispose
Wencit, était en train de dire Nigel. Mais nous savons que l’armée de Bran
comptait trois mille cinq cents hommes. D’après nos derniers renseignements,
ils se trouvaient dans cette région. (Il désigna la bordure orientale d’une
plaine située à l’entrée du défilé de Cardosa.) Avec notre armée de douze mille
hommes, nous pouvons, à marche forcée, contourner l’extrémité de la chaîne de
Coamer pour être en position devant le défilé demain à la tombée du soir. Dès
que nous atteindrons cette position, chacun de nous se verra assigner un
secteur qu’il devra tenir coûte que coûte. Nous ignorons combien d’hommes
Wencit a pu ajouter aux forces de Bran.


Il y eut quelques murmures d’assentiment.


— Elas, tu tiendras le flanc gauche, ici, avec le
général Remie. Godwin et Mortimer, vous…


Nigel continua de détailler les responsabilités de chaque
général dans la disposition des troupes. Morgan s’intéressait aux réactions des
officiers présents. À un moment, l’un des aides de camp de Nigel arriva avec
une série de dépêches, mais Morgan l’arrêta et commença à les parcourir pour
que Nigel ne soit pas dérangé. La plupart des sceaux indiquaient qu’il
s’agissait des documents officiels habituels, et il n’y jeta qu’un bref coup
d’œil. Mais l’une des dépêches retint son attention. Il s’agissait d’une
enveloppe brune froissée et toute tachée, ornée d’un sceau jaune qu’il voyait
pour la première fois. Fronçant les sourcils, il le rompit et ouvrit la
dépêche, en réprimant une exclamation à la vue de son contenu.


Il se précipita aussitôt vers l’endroit où se tenaient Nigel
et les généraux.


— Pardonnez-moi, dit-il, mais j’ai une bonne nouvelle à
vous annoncer. Nous venons de recevoir une dépêche du général Gloddruth, qui se
trouvait, comme vous le savez presque tous, aux côtés du duc Jared à Reng…


Il fut interrompu par des exclamations étonnées ou
incrédules, et dut abattre son poing sur la table pour rétablir le silence.


— Gloddruth nous annonce que Jared a été blessé et
capturé en même temps que le comte de Jenas, le sieur de Canlavay, les
seigneurs Lester, Harkness, Collier, et l’évêque Richard de Nyford. Le seigneur
Burchard et lui ont réussi à rassembler une centaine d’hommes valides, et il
pense que plusieurs centaines d’autres ont dû fuir en direction de l’ouest.


Quelques acclamations saluèrent la nouvelle, mais Morgan
leva la main pour demander de nouveau le silence.


— Ce sont d’excellentes nouvelles, bien sûr, mais
Gloddruth écrit ensuite que la bataille s’est soldée par une déroute totale.
L’effet de surprise a été désastreux. Il estime le nombre des tués à soixante
pour cent. Presque tous les autres ont été faits prisonniers. Il propose de
nous retrouver demain, avec tous les hommes qu’il aura pu rassembler, à
Drellingham.


— Hein ?


— Qu’est-ce que c’est que cette idée ?


— Morgan, où sont…


— Qu’y a-t-il d’autre dans cette dépêche, Votre
Grâce ?


Morgan secoua la tête et commença à se frayer un chemin vers
la porte en brandissant la dépêche au-dessus de sa tête.


— Désolé, Messeigneurs, dit-il, mais vous en
savez maintenant autant que moi. Je vous rejoins dans un moment. Il faut que je
mette au courant Kelson et Duncan.


Il ne trouva pas Duncan, mais Kelson était, pour le moment,
accaparé par une tâche beaucoup plus éprouvante, sinon urgente. Après avoir
quitté la salle du conseil, il s’était mis en quête, comme il l’avait annoncé,
des appartements de la vicomtesse Richenda. Elle logeait dans l’aile orientale
du palais, mais ses servantes, à moitié endormies elles-mêmes, avaient mis une
éternité à la réveiller et à apporter des chandeliers. Un clair de lune blafard
pénétrait par une fenêtre ouverte sur l’est dans le salon où attendait Kelson,
et il ne s’était jamais senti plus mal à l’aise de sa vie.


Lorsque la dame apparut enfin, Kelson réprima un sursaut
d’étonnement. Elle ne correspondait pas du tout à l’image qu’il s’était faite
d’elle, connaissant Bran Coris. Dame Richenda était jeune et mince, avec un
visage délicat, en forme de cœur, encadré par une masse de boucles d’un blond
tirant sur le roux et maintenues par un bandeau de dentelle blanche. Elle fit
une gracieuse révérence, et Kelson découvrit, lorsqu’elle releva la tête, des yeux
d’un bleu profond comme il n’en avait jamais vu. Bien qu’elle fût l’épouse de
Bran Coris et la mère d’un jeune garçon, il avait du mal à admettre que la
personne qui se tenait timidement devant lui était son aîné, car elle semblait
à peine sortie de l’adolescence.


Sa mise était austère pour quelqu’un de si jeune. Elle était
tout en blanc, sans autre ornement que les motifs du tissu lui-même, comme si
elle savait, avant de se présenter devant le roi, de quel genre de nouvelle il
était porteur. Après avoir ordonné aux servantes de se retirer, elle écouta
calmement les explications embarrassées de Kelson sur la traîtrise de son mari.
Son expression changea à peine durant l’exposé du roi. Mais quand il eut fini,
elle se détourna pour regarder longuement par la fenêtre ouverte, mince
silhouette de blanc et d’or baignée par le clair de lune.


— Voulez-vous que j’appelle l’une de vos servantes,
madame ? demanda-t-il tout bas, craignant qu’elle ne s’évanouisse ou
qu’elle ne devienne hystérique, comme il avait entendu dire que les femmes de
la cour avaient l’habitude de le faire.


Richenda courba la tête et la secoua doucement. Le bandeau
en dentelle glissa, libérant ses longues boucles blond-roux, et tomba par
terre. Un anneau d’or serti d’un sceau – l’alliance que lui avait donnée son
mari – scintilla à sa main gauche tandis qu’elle passait la main sur le rebord
de pierre de la fenêtre, et Kelson crut apercevoir, un bref instant, une trace
humide à cet endroit.


Si c’était une larme, elle s’était empressée de l’essuyer.
Et ses doigts ne tremblaient pas. Richenda de Marley était de haute naissance,
élevée dans la dignité et la stoïque acceptation du sort que réservait à chacun
l’ordre général des choses. En cela seulement, elle rappelait un peu la mère de
Kelson.


— Je suis navré, dit-il, cherchant ce qu’il pouvait
faire pour soulager sa douleur. Si… cela peut alléger votre chagrin, je vous
promets de ne pas vous tenir rigueur, ni à votre fils ni à vous, de la
forfaiture de votre mari. Vous bénéficierez de ma protection personnelle tant
que…


Il fut interrompu par une série de coups rapides frappés à
la porte, puis la voix de Morgan appela doucement :


— Kelson ?


Il se tourna vers la porte, non sans remarquer l’effet que
la voix avait eu sur la jeune femme. Lorsqu’il fit entrer Morgan, il vit
qu’elle était devenue encore plus pâle et que ses doigts agrippaient
nerveusement le rebord de la fenêtre illuminée par le clair de lune. Morgan
inclina machinalement la tête dans sa direction, mais sans la voir, absorbé
qu’il était par la nouvelle qu’il apportait. Lorsqu’il parla, la jeune femme
ouvrit de grands yeux hébétés, comme si elle était incapable de croire ce que
percevaient ses oreilles et ses yeux.


— Pardonne-moi de t’interrompre, mon prince, murmura
Morgan en mettant la signature de la dépêche à la lumière pour que Kelson la
voie, mais j’ai pensé que cela ne pouvait attendre. Le duc Jared est
prisonnier, mais en vie. Le général Gloddruth a réussi à échapper à l’ennemi
avec quelques hommes. Le conseil est déjà au courant.


— Gloddruth ! s’écria Kelson en lisant avidement
la dépêche à la lueur du chandelier. Et Burchard ! Madame, veuillez nous
pardonner, mais les nouvelles sont importantes.


À ces mots, Morgan releva la tête, comme s’il se rappelait
brusquement qu’il y avait une troisième personne présente. Lorsque son regard
croisa celui des yeux bleus de la femme, il réprima une exclamation. Sa mémoire
le ramena brusquement au printemps dernier, près de Saint-Torin, sur la route
qui menait à Dhassa, lorsqu’il avait aidé à dégager un carrosse embourbé dont
la passagère avait des cheveux de la couleur d’une flamme au soleil. Et il
l’avait revue, pas plus tard que la semaine dernière, aux vêpres, alors qu’elle
quittait la chapelle de l’évêque. C’était bien la même personne. Son visage
s’était gravé à jamais dans sa mémoire depuis leur première rencontre.


Qui était-elle ? Et que faisait-elle ici, dans la
chambre de la vicomtesse de Marley ?


Machinalement, il fit un pas vers elle, puis s’arrêta,
décontenancé, cachant sa confusion derrière une galante courbette. Son pouls
battait très fort à ses oreilles. Il était incapable de penser de manière
cohérente. Il ne put que bredouiller :


— Madame…


Elle sourit timidement.


— Je m’aperçois que ce n’est pas un simple chasseur
nommé Alain qui a désembourbé mon carrosse ce jour-là à Saint-Torin, murmura-t-elle.


Ses yeux avaient un éclat aussi pur que celui des lacs de
Rhenndall.


— Votre visage est le dernier dont je me souvienne
avant d’avoir plongé dans le néant, ce jour terrible, chuchota Morgan, faisant
fi de toute prudence et secouant la tête d’étonnement. Je ne vous ai revue
qu’une seule fois, depuis, sans que vous m’aperceviez. Mais dans mes rêves.


Sa voix mourut tandis qu’il prenait conscience qu’il n’avait
pas le droit de dire de telles choses. La jeune femme baissa les yeux,
froissant entre ses doigts un pli de sa robe.


— Excusez-moi, mais j’ignore à qui je m’adresse. Je…


Kelson, qui finissait de lire la dépêche, releva la tête en sursaut
et se hâta de les rejoindre quand il les vit en train de parler.


— Pardonnez-moi mon manque de manières, madame, dit-il.
J’oubliais que vous n’aviez pas été présentée à Sa Grâce, le duc de Corwyn.
Morgan, voici la vicomtesse Richenda, bien sûr. L’épouse de Bran Coris.


En entendant le nom du traître, Morgan sentit son estomac
sur le point de se révulser, et il dut faire un effort pour ne pas laisser
paraître la consternation sur son visage.


Évidemment, c’était la femme de Bran. Qui d’autre pouvait
occuper cette chambre ?


Richenda de Marley ! L’épouse de Bran Coris ! Quel
caprice pervers du destin pouvait les avoir mis en présence sur la route de
Dhassa pour les séparer à jamais ici, dans les murs du palais de Dhassa ?
Richenda de Marley… Comment avait-il pu manquer de jugement à ce point ?


Il se racla nerveusement la gorge et s’inclina, masquant de
nouveau sa déception par un toussotement.


— La vicomtesse et moi nous sommes déjà rencontrés, si l’on
peut dire, mon roi, expliqua-t-il. J’ai aidé à désembourber son chariot devant
Saint-Torin. Je… euh… voyageais sous une autre identité, à l’époque. Elle ne
pouvait pas savoir qui j’étais.


— Et réciproquement, murmura Richenda en levant
bravement le menton, mais sans croiser le regard de Morgan.


— Je vois, fit Kelson.


Son regard alla plusieurs fois rapidement de l’un à l’autre.
Il essayait de lire plus clairement l’étrange réaction de Morgan, mais y
renonça avec un sourire.


— Je suis heureux d’apprendre que ton esprit
chevaleresque ne t’a pas fait défaut, même sous un déguisement, Morgan. Mais si
vous voulez bien nous pardonner, madame, nous allons maintenant nous retirer.
Alaric et moi avons d’autres devoirs qui nous attendent. Je suppose d’ailleurs
que vous souhaitez rester seule. N’hésitez pas à faire appel à moi si vous avez
besoin de quelque chose.


— C’est très aimable à vous, Majesté, murmura Richenda
en faisant une nouvelle révérence, les yeux baissés.


— Où allons-nous, maintenant, Morgan ? demanda
Kelson en se dirigeant vers la porte.


— Euh… Un instant, Majesté, je vous prie, murmura
Richenda.


Kelson se retourna, surpris. Elle le regardait d’un drôle
d’air.


— Il y a autre chose, madame ?


Prenant une profonde inspiration, Richenda s’avança vers lui,
les mains nouées nerveusement à hauteur de sa taille, puis se laissa tomber à
genoux, la tête baissée. Kelson se tourna vers Morgan, déconcerté.


— Majesté, je vous supplie, accordez-moi une faveur.


— Une… faveur, madame ? Et laquelle ?
Richenda leva les yeux pour croiser le regard de Kelson.


— Je vous en supplie, Sire, permettez-moi de vous
accompagner à Cardosa. Je parlerai à Bran. Je saurai peut-être le convaincre de
renoncer à sa folie, pour l’amour de son fils sinon de moi.


— Nous accompagner à Cardosa ? répéta Kelson en se
tournant vers Morgan comme pour lui demander son aide. Mais c’est
impossible ! Une armée n’est pas la place d’une gente dame. Même si nous
pouvions vous fournir un confort adéquat, nous ne saurions vous exposer aux
dangers d’une bataille ! Nous partons faire la guerre, madame !


Richenda, toujours à genoux, ne donnait aucun signe de
vouloir se relever.


— Je suis consciente de ces problèmes, Sire, et je suis
prête à endurer toutes les difficultés si c’est pour moi le seul moyen de racheter
la trahison de mon mari. Ne rejetez pas ma requête, Majesté ! Par
pitié !


Kelson regarda de nouveau Morgan pour qu’il l’aide, mais le
général refusa de croiser son regard. Il fixait obstinément le parquet entre
ses pieds. L’espace d’un instant, le jeune roi eut l’étrange impression qu’il
souhaitait le voir accéder à la demande de Richenda, bien qu’il n’eût
absolument rien dit dans ce sens. Il baissa de nouveau les yeux vers la jeune
femme. Puis il la prit par le bras pour la forcer à se relever, décidé à faire
une ultime tentative.


— Vous ne savez pas ce que vous me demandez là, dit-il.
Ce serait très inconvenant. Une dame comme vous, voyager au milieu d’une armée…


— Je serais sous la protection de Monseigneur Cardiel,
Sire. Vous l’ignorez peut-être, mais il est l’oncle de ma mère. Je suis sûre
qu’il n’élèvera aucune objection.


— Il serait bien stupide, rétorqua Kelson.


Avec un haussement d’épaules, il se tourna pour poser
directement la question à Morgan.


— Qu’en dis-tu ?


— Je pense comme toi, mon roi, se hâta de répondre
Morgan. Il y a des inconvénients, mais la vicomtesse de Morley semble disposée
à s’en accommoder.


— Très bien, fit Kelson en soupirant. Je vous accorde
mon autorisation de nous accompagner, sous réserve que Cardiel y consente. Nous
partirons aux premières lueurs du jour, c’est-à-dire dans quelques heures.
Serez-vous prête ?


— Oui, Majesté. Je vous remercie, Majesté.


— Morgan veillera à ce que vous ayez le plus de confort
possible.


— Si vous le désirez, Majesté.


— Je vous souhaite une bonne nuit, dans ce cas.


Il quitta les appartements de Richenda avec la dépêche
oubliée froissée au creux de sa main. Morgan fit mine de le suivre mais, avant
de refermer la porte, se tourna une dernière fois pour contempler le visage de
la jeune femme debout dans le clair de lune. Son expression était déterminée.
Elle s’inclina légèrement vers Morgan, mais ne releva pas les yeux.


Avec un soupir perplexe, Morgan referma la porte pour suivre
Kelson.







CHAPITRE 19


Ils se fortifient dans leur méchanceté ; ils se
concertent pour tendre leurs pièges. Ils disent : « Qui les
verra ? »


Psaumes, 64, 5


Il était midi à Cardosa. Le soleil ardent faisait miroiter
l’air pur des montagnes, mais des plaques de neige subsistaient au flanc des
pics escarpés. Ce matin-là, à l’aube, Wencit, Rhydon et Lionel avaient traversé
le défilé de Cardosa pour se porter à la rencontre de Bran Coris et des
généraux de Wencit qui s’occupaient du déploiement de ses armées. Les
installations défensives ayant été inspectées, Wencit et son entourage
immobilisèrent leurs montures devant la grande tente couleur de flamme où
Wencit établirait ses quartiers lorsque l’ennemi arriverait. Des soldats à la
livrée noir et blanc de la maison de Furstan allaient et venaient sur la butte
où la tente royale avait été dressée, apportant les éléments de confort que
Wencit jugeait indispensables dans tous ses déplacements.


La tente était énorme. En forme de bulbe géant tout en soie,
elle couvrait un espace équivalent à la grand-salle de son château de Beldour.
Cet espace était divisé en six chambres séparées aux parois tendues de
fourrures et de somptueuses tapisseries conçues à la fois pour être esthétiques
et pour assurer l’insonorisation et l’isolation thermique. Il y avait de la
place à l’intérieur pour rassembler autant de collaborateurs que le désirait
Wencit. Mais ce dernier, jugeant que la journée était trop belle pour rester
enfermé, avait fait signe à son majordome de placer les sièges sur l’épais
tapis qui se trouvait juste devant l’entrée. Tandis que les serviteurs
s’affairaient, l’un des valets de Wencit vint prendre le manteau pourpre de son
maître, sali par la traversée du défilé, pour lui offrir, à la place, un
vêtement en forme de cafetan, en soie couleur d’ambre, que Wencit passa sur son
costume de cheval en cuir. Confortablement assis dans un fauteuil en cuir, il
laissa un autre valet lui retirer ses bottes mouillées pour les échanger contre
des pantoufles. Puis il contempla le darja fumant que le majordome venait de
verser dans de délicates tasses de porcelaine. Il fit alors un signe de tête
bienveillant à ses collaborateurs pour les inviter à s’asseoir. Prenant une
tasse, il la tendit lui-même à Bran Coris en disant :


— Buvez et réjouissez-vous, mon ami. Vous avez fait du
bon travail, aujourd’hui.


Wencit répéta son geste deux fois, avec Rhydon et Lionel.
Puis il prit pour lui la quatrième tasse, qu’il tint au creux de ses mains pour
en savourer l’arôme.


— Je suis très impressionné par la diversion que vous
avez imaginée, Bran, continua le sorcier en observant les ondes que sa
respiration créait à la surface du darja fumant. Vous avez également accompli
des merveilles en matière de dispositions stratégiques. Nous pouvons nous
réjouir d’avoir un tel allié parmi nous, Lionel.


Ce dernier inclina la tête.


— Il est certain que je préfère avoir le vicomte de Marley
pour ami que pour ennemi, Sire. Il a le don de tirer le meilleur parti des
ressources disponibles.


Lionel, dont les yeux noirs étaient capables de lancer des
éclairs quand il se sentait provoqué, était aujourd’hui chaleureux, comme si un
subtil lien d’amitié s’était déjà créé entre le jeune homme et lui.


— Il m’a même appris certaines choses que je ne
connaissais pas, ajouta-t-il au bout de quelques secondes.


— Vraiment ? demanda Wencit en souriant.


Bran, comblé par tant d’éloges, but une gorgée de darja et
se laissa aller en arrière dans son fauteuil sans remarquer la manière dont
Rhydon l’étudiait. Il y eut un long moment de silence tandis que les quatre
hommes savouraient leur boisson, puis ce fut Rhydon qui parla.


— Je viens de penser à une chose, Sire, dit-il en
observant Bran par-dessus le bord de sa tasse. Nous n’avons pas inspecté les
prisonniers cassaniens. La diversion que Bran et Lionel ont prévue est
excellente, et je l’approuve sans réserve. L’effet sur le moral de Kelson
devrait être profond, sinon dévastateur. Cependant, les prisonniers cassaniens
ne nous ont pas été montrés. Simple oubli, je suppose. Je n’irais pas imaginer
qu’il y a des dispositions les concernant dont nous n’aurions pas été mis au
courant.


Lionel laissa entendre un gloussement cynique et légèrement
menaçant.


— Vous parlez comme si Bran et moi devions justifier
nos actions devant vous, Rhydon. Ne vous inquiétez pas pour les prisonniers
cassaniens. Les dispositions qui les concernent ne vous regardent aucunement.


— Vous vous attendez à une opposition de ma part, si je
comprends bien ?


— Nous nous attendons que vous ne vous mêliez pas de
cette question. Notre tâche consiste à utiliser ces prisonniers au mieux de
notre intérêt commun, et c’est exactement ce que nous avons l’intention de
faire. Vous n’avez pas à en savoir plus.


Wencit sourit, amusé par cette prise de bec.


— Allons, allons, ne vous disputez pas. Il n’est pas
nécessaire que je sois au courant des moindres détails de cette campagne,
Rhydon. Mes lieutenants et conseillers sont là pour veiller à ces questions. Je
fais confiance au jugement de Lionel comme au tien. Et s’il m’assure qu’il fait
le nécessaire, cela me suffit. As-tu une objection à formuler sur ce point ?


— Bien sûr que non, répliqua Rhydon. Je n’avais pas
l’intention de donner à cette question plus d’importance qu’elle n’en mérite.
Si j’ai semblé le faire, j’en demande pardon à tous ceux qui sont ici.


— Tu es tout excusé, fit Wencit en hochant la tête.


Rhydon tourna plusieurs fois la tasse entre ses doigts avant
de continuer.


— J’ai reçu un message du général Licken en complément
des dépêches de ce matin, dit-il. Ses éclaireurs confirment que l’armée de
Kelson ne sera pas ici avant ce soir, sans tenir compte des diversions prévues.
Il n’y a pas de bataille à craindre avant demain matin.


— Parfait, fit Wencit.


Il se tourna vers son majordome, qui se tenait à l’intérieur
de la tente, hors de portée d’oreille. L’homme s’empressa de leur apporter une
grosse mallette en cuir, aux coins renforcés d’or battu. Tandis qu’il se
retirait, Wencit ouvrit la mallette et en sortit une pile de dépêches déjà
ouvertes qu’il feuilleta jusqu’à ce qu’il trouve celle qu’il cherchait. Il
inscrivit quelque chose dessus et la remit en place, puis en sortit une autre
qu’il parcourut rapidement des yeux.


— J’ai reçu une nouvelle qui vous concerne, Bran,
dit-il. Je crains que Kelson n’ait appris votre défection et fait emprisonner
votre famille.


Bran se leva d’un bond, les doigts crispés sur sa tasse.


— Pourquoi ne me l’a-t-on pas dit ?


— C’est ce que je suis en train de faire, déclara
tranquillement Wencit en se penchant en avant pour lui tendre la dépêche. Ne
vous alarmez pas inutilement. Votre épouse et votre fils ont été conduits à
Dhassa, mais leur vie ne semble pas en danger. Lisez vous-même.


Bran parcourut rapidement la dépêche, les dents serrées.


— On les conduit ici, comme otages, et vous dites
qu’ils ne courent aucun danger ? s’écria-t-il en jetant à Wencit un regard
de défi. Supposons que Kelson veuille les utiliser contre moi. Vous croyez que
je pourrais rester sans rien faire si la vie de mon fils était en danger ?


Rhydon haussa un sourcil, l’air étonné par sa réaction.


— Allons, Bran. Vous connaissez Kelson. Vous ou moi, nous
pourrions menacer un enfant pour forcer son père à nous obéir, mais vous savez
très bien qu’il n’est pas fait du même bois. De plus, ajouta-t-il en
contemplant avec une indifférence affectée les ongles de ses doigts repliés,
vous pouvez toujours faire d’autres fils, n’est-ce pas ?


Bran lui jeta un regard furieux.


— Ça veut dire quoi, cette remarque ?


Wencit laissa entendre un gloussement et secoua la tête d’un
air réprobateur.


— Ça suffit comme ça, Rhydon. Vous avez assez taquiné
notre jeune ami. Il ne comprend pas bien votre manière de plaisanter. Je ne
permettrai pas qu’il arrive quoi que ce soit à votre famille, Bran. Nous
organiserons peut-être un échange d’otages. De toute manière, Rhydon a dit vrai
en ce qui concerne Kelson. Ce jeune Haldane n’est pas du genre à s’en prendre à
une femme innocente ou à un enfant.


— Vous pouvez me le garantir, je suppose ?


Le sourire de Wencit disparut, et son regard prit un éclat
d’acier.


— Je peux vous garantir de faire de mon mieux, dit-il.
N’est-ce pas préférable à tout ce que vous pourriez faire par vos propres
moyens ?


Bran Coris baissa les yeux. Il savait que sa position
devenait de plus en plus précaire, et il se rendait compte que Wencit disait
vrai.


— Pardonnez-moi, Sire, murmura-t-il. Mon intention
n’était pas de mettre votre jugement en doute. J’étais seulement préoccupé par
le sort de ma famille.


— Si j’avais eu l’impression du contraire, vous ne
seriez plus en vie à l’heure qu’il est, déclara froidement Wencit en tendant la
main pour reprendre la dépêche que Bran tenait toujours.


Le vicomte lui rendit le document sans un mot, dissimulant
de son mieux son humiliation. Au bout de plusieurs secondes d’un silence
pesant, Wencit leva de nouveau les yeux, sa brève colère apparemment dissipée.


— Quelles sont les nouvelles du jeune Derry,
aujourd’hui, Rhydon ? demanda-t-il. Tout se passe comme prévu ?


— D’après ce que l’on m’a dit, il est prêt, Sire.


— Très bien. Il est temps que nous lui fassions
une petite visite, toi et moi.


Dans les souterrains du donjon de Cardosa, au cœur de la
forteresse connue sous le nom d’Esgaïr Ddu, Derry gisait sur un tas de
paille sèche, les poignets tirés sur un côté par le poids des chaînes scellées
dans le mur. Rendu fiévreux par ses blessures, il était là depuis près de
vingt-quatre heures à présent, n’ayant eu à boire qu’un bol d’eau croupie et à
manger qu’un croûton de pain moisi. Son estomac était un caillou, et sa tête pulsait
douloureusement, mais il se forçait à garder les yeux ouverts et à fixer le
plafond humide.


Il avait mal partout. Il arrivait à peine à soulever la tête
et à plier les genoux. Serrant les dents, il lutta pour s’asseoir, en tirant
sur les chaînes fixées à une hauteur de deux mètres cinquante environ.


Les geôliers qui l’avaient enfermé l’avaient roué de coups
de poing et de cravache jusqu’à ce qu’il perde connaissance. Il était resté
inanimé plusieurs heures.


Il s’essuya le front contre l’épaule qui n’était pas
blessée, clignant des yeux avec difficulté, puis se mit péniblement debout. Il
y avait une fenêtre à gauche de l’endroit où étaient scellées ses chaînes. S’il
se souvenait bien de l’orientation d’Esgaïr Ddu, il devrait apercevoir,
en s’avançant, une partie de la plaine. Il prit une inspiration profonde et, en
s’aidant des chaînes, marcha en titubant jusqu’à la fenêtre.


La vue donnait effectivement sur la plaine où les armées de
Wencit avaient pris position. Plus au nord, sur un monticule, on avait disposé
des archers. Au nord-ouest, la cavalerie et l’infanterie étaient placées de
manière à prendre l’adversaire en tenaille si l’occasion s’en présentait.
D’autres éléments de cavalerie venus du col étaient en train de prendre
position au centre du camp militaire. Il vit une colonne de cavaliers harassés,
aux vêtements mouillés, arriver sur la plaine de la direction où il savait que
se trouvait le dernier gué. Il imaginait presque les cris de sergents qui les
faisaient avancer plus vite et en bon ordre.


Au sud-ouest, à l’opposé du col, des soldats torenthins
s’affairaient autour de ce qui deviendrait probablement le poste de commandement
de Wencit lorsque l’armée de Kelson serait en vue. Derry ne voyait aucun signe
indiquant que ce moment fût proche, mais il savait que le roi était en route.
Il espérait que Kelson était au courant du sort de Jared et de son armée, et
que l’unité de Gwynedd avait pu être réalisée. Il espérait aussi que Morgan et
Duncan s’étaient réconciliés avec les archevêques.


Soupirant, il se tourna vers l’endroit où ses chaînes
étaient scellées et tira dessus, pour la centième fois. Que pouvait-il espérer
tant qu’il était ainsi entravé comme un animal ? Mais, même s’il pouvait
se débarrasser de ses fers, il savait qu’il n’irait pas loin avec ses
blessures. Sa jambe lui faisait mal chaque fois qu’il posait le pied par terre.
Son épaule était ankylosée, mais il avait le sentiment que la blessure était
profonde et que c’était elle qui lui donnait de la fièvre. Il avait essayé de
l’examiner, quelques heures plus tôt, lorsque ses gardiens lui avaient apporté
sa maigre ration d’eau, mais n’avait guère eu de succès dans son entreprise. Le
bandage était trop serré, il n’avait pas pu le défaire. La blessure avait dû
s’infecter.


Le bruit d’une clé tournant dans la serrure le tira de ses
méditations. Il se tourna vers la porte, en se tenant à ses chaînes. La tête
casquée d’un garde apparut. L’homme lui jeta un regard dédaigneux, puis
s’effaça pour laisser entrer un homme de haute taille, aux cheveux roux, vêtu
d’une tunique couleur d’ambre. C’était Wencit. Et Rhydon le suivait.


Derry eut un sursaut involontaire en voyant les deux
Derynis. Ils portaient un costume de cheval en cuir sous leurs vêtements de
soie et leurs fourrures. Le regard de Wencit, acéré, se posa sur le prisonnier.
À sa main gantée pendait une cravache, liée à son poignet par une lanière de
cuir.


Tandis que Wencit s’avançait, Derry essaya de se tenir aussi
droit que possible sans tenir compte de la douleur à sa jambe et des pulsations
à ses oreilles. Le garde, à la porte, demeurait impassible, les yeux fixés
droit devant lui. Rhydon s’était nonchalamment adossé au mur, une jambe pliée,
le pied posé à plat derrière lui.


— Ainsi, notre jeune prisonnier a repris connaissance,
murmura Wencit. Et il tient presque debout. Mes félicitations, mon garçon. Ton
maître serait fier de toi.


Derry ne répondit pas. Il savait que le sorcier voulait le
mettre en colère, et il était bien décidé à ne pas entrer dans son jeu.


— Naturellement, continua Wencit, la fierté d’un tel
homme ne vaut pas grand-chose. Un poltron et un traître, cela ne peut inspirer
une loyauté bien profonde, n’est-ce pas ?


Les yeux de Derry lançaient des flammes, mais il se força à
retenir sa langue. Il ignorait combien de temps il pourrait tenir ainsi. Ses
pensées n’étaient pas très claires.


— Tu es d’accord avec moi, à ce que je vois ?
demanda Wencit en s’avançant. J’aurais attendu un peu plus de résistance de ta
part, Derry, mais cela reflète bien le genre d’homme qui t’a formé, tu ne crois
pas ? On dit que Morgan et toi vous étiez très proches, plus proches que
ne le sont la plupart des hommes. Qu’il te faisait partager ses secrets les
plus… intimes.


Derry ferma les yeux pour rassembler ses forces, mais Wencit
fit claquer sa cravache tout près de son visage.


— Tu ne réagis pas, Derry ? Allons, ne sois pas si
pudique. La rumeur est donc vraie ? Morgan et toi… Comment dire ?
Vous avez des rapports amoureux ?


Avec un cri sauvage, Derry se jeta sur son tortionnaire, en
essayant de se servir de ses chaînes pour faire disparaître son sourire et lui
mettre le visage en bouillie. Mais Wencit avait calculé la portée des chaînes
avec une précision de quelques centimètres, et Derry, brutalement tiré en
arrière, s’écroula avec un gémissement. Wencit baissa vers lui un regard
méprisant et fit signe aux gardes de le relever.


Les chaînes furent raccourcies, et Derry se retrouva contre
le mur, bras et jambes écartés, ses pieds touchant à peine le sol. Il avait à
moitié perdu connaissance, et Wencit s’approcha de nouveau de lui en donnant de
petits coups de cravache au creux de sa main gantée. Il fit signe aux gardes de
se retirer, et Rhydon verrouilla la porte derrière eux. Puis il s’adossa
tranquillement au bois, à l’endroit où se trouvait le judas.


— Je vois que toute fierté ne t’a pas encore quitté,
mon jeune ami, déclara Wencit en lui soulevant le menton du bout de sa cravache.
Qu’est-ce que Morgan t’a appris d’autre, qui doit être brisé ?


Derry s’efforça de se concentrer sur le bout de son oreille
droite tandis qu’il reprenait peu à peu ses esprits. Il n’aurait jamais dû se
laisser manipuler ainsi. C’était la fièvre qui embrumait ses pensées. Si
seulement il avait les idées plus claires…


Wencit retira sa cravache, satisfait d’avoir atteint son
but.


— Dis-moi ce que tu redoutes le plus, Derry. La mort ?


Voyant qu’il n’avait aucune réaction, Wencit poursuivit :


— Non. Je vois que ce n’est pas la mort en elle-même.
Tu as su maîtriser cette peur, malheureusement pour toi. Car cela signifie
qu’il va me falloir aller chercher d’autres terreurs plus profondes dans les
noirs abîmes de ton âme.


Il se détourna, songeur, et fit les cent pas sur la paille,
en réfléchissant à haute voix.


— Ce n’est pas de perdre la vie qui te fait le plus
peur, mais de perdre quelque chose d’autre. Quoi donc ? Ta position ?
Tes richesses ? Ton honneur ?


Il se tourna pour faire de nouveau face à Derry.


— C’est bien cela ? Ton honneur ? Ton
intégrité ? C’est cela que tu as peur de perdre ? Mais quelle sorte
d’intégrité ? Celle du corps ? De l’âme ? Que l’esprit ?


Derry ne répondit pas. Il fixait des yeux une légère fissure
dans le mur. Une araignée était en train d’y tisser sa toile. Il essaya de
compter les fils, faisant totalement abstraction des paroles que cet ignoble…


Snap !


La douleur lacéra sa joue comme un sabre tandis que la
cravache s’abattait sur lui.


— Prête attention à ce que je dis ! Je ne tolère
pas les mauvais élèves ! aboya le maître.


Derry se força à regarder Wencit. La cravache pendait à son
poignet au bout de cette maudite lanière. Et ses yeux étaient deux petits lacs
de vif-argent.


— Et maintenant, déclara calmement le sorcier, tu vas écouter
ce que j’ai à te dire. Et si tu penses à autre chose, je te battrai, Derry. Je
te battrai jusqu’à la mort, s’il le faut. Et ce ne sera pas une mort agréable,
tu peux me croire. Est-ce que tu m’écoutes ?


Derry se força à hocher la tête et à prêter attention. Ses
lèvres étaient sèches et craquelées, sa langue deux fois trop grosse pour être
contenue dans sa bouche. Quelque chose d’humide coulait sur sa joue, là où il
avait été frappé.


— Très bien, murmura le sorcier en caressant la joue de
Derry du bout de sa cravache. Ta première leçon, pour aujourd’hui, consistera à
comprendre que je tiens littéralement ta vie entre mes mains. Si je le
souhaitais, je pourrais faire en sorte que tu me supplies d’abréger tes
tourments.


Sans le moindre avertissement, la main libre de Wencit
s’abattit sur son bras blessé et le tordit cruellement. Derry ne put s’empêcher
de hurler. Il crut défaillir, mais la douleur disparut aussi rapidement qu’elle
était venue. Il fixa, une fois de plus, le visage de Wencit d’un regard horrifié.
Il s’efforçait de ne pas prévoir ce que le sorcier allait faire maintenant.


— Ça t’a fait mal, Derry ? demanda Wencit avec un
sourire différent. Mais ce n’est pas du tout ce que je souhaite, tu sais. Je
n’ai pas besoin de te torturer. J’exerce déjà sur toi tout le pouvoir dont j’ai
besoin. Tu es conditionné à m’obéir. Même si ton esprit a conscience de ce qui
se passe et se rebelle, ton corps obéira à tous mes commandements.


Il recula pour donner quelques petits coups de cravache
contre sa botte. Au bout de quelques instants, il lança sa cravache à Rhydon,
rajusta ses gants et regarda de nouveau Derry avec dédain.


— As-tu déjà été béni ? demanda-t-il en tirant,
l’un après l’autre, sur les doigts d’un gant. Est-ce qu’un saint homme a déjà
fait les signes consacrés au-dessus de ta tête ?


Les sourcils de Derry se froncèrent de consternation
perplexe tandis que Wencit levait la main droite comme pour le bénir.


— Je ne suis pas un saint homme, je le crains, mais ce
n’est pas non plus tout à fait une bénédiction, continua Wencit. Tout à
l’heure, je parlais de perte d’intégrité. De corps, d’esprit ou d’âme. Tu te
rappelles ? Je crois que nous allons commencer avec l’âme. Et par ce
signe, je te place sous mon pouvoir.


La main levée descendit lentement, les doigts courbés
imitant à la perfection le geste de bénédiction d’un prêtre. Ils passèrent à
droite, puis de droite à gauche. Et tandis que la main passait devant les yeux
de Derry, il se sentit envahi par une étrange léthargie qui faisait couler du
plomb glacé dans ses membres. Il se mit à haleter, essayant de comprendre ce
qui lui arrivait, puis gémit lorsque Wencit lui prit les poignets pour les
libérer de leurs chaînes.


Il ne pouvait plus tenir debout. Ses membres étaient
incontrôlables. Ses jambes allaient céder sous lui lorsqu’il sentit que des
bras vigoureux le soutenaient. Sa tête penchait, inerte, contre le mur de
pierre. Ses cheveux s’accrochaient aux aspérités du ciment. Puis les terribles
yeux bleus s’approchèrent des siens, froids et cruels, tandis que la bouche,
déformée par un horrible rictus, se posait sur la sienne en un long baiser
obscène.


Glissant des mains du sorcier, il s’affaissa contre le mur,
les yeux fermés, les mâchoires tendues de révulsion, frémissant de tous ses
membres. Il enfouit son visage dans ses bras tremblants et entendit le rire de
Wencit à travers un épais brouillard où se mêlaient les échos des gloussements
de Rhydon.


La botte de Wencit était en train de lui labourer les côtes
avec insistance. Il redressa la tête pour le regarder avec dégoût. Wencit lui
sourit, puis se tourna vers Rhydon, qui avait assisté avec amusement à toute la
scène, pour lui réclamer sa dague. Rhydon la lui lança avec grâce. La poignée
était en or incrusté de perles. La lame brillait d’un éclat froid dans la
pénombre. Wencit s’accroupit devant Derry pour en placer la pointe sous son
menton.


— Tu me détestes, lui dit-il à voix basse. Tu penses
que si tu pouvais mettre la main sur cette dague, tu me trancherais la gorge
avec plaisir pour me faire payer tout ce que je t’ai fait. Eh bien, je vais te
donner ta chance.


Sans ajouter aucun mot, il prit la dague par la lame, ouvrit
la main droite de Derry et la referma autour de la poignée de l’arme.


— Vas-y, tue-moi, si tu en es capable.


Derry demeura un instant figé, incapable de croire que
Wencit venait de faire une chose pareille. Puis il se jeta sur le sorcier.


Naturellement, il ne parvint à rien. Wencit fit un pas de
côté, lui arracha aisément la dague des mains et le repoussa contre le mur,
faible comme un agneau. Puis il se pencha pour glisser la lame sous le col de
sa chemise et lui déchira tout le devant du vêtement d’un coup sec. Passant la
dague dans sa main gauche d’un geste rapide, il posa la main droite à plat sur
la poitrine de Derry, juste au-dessus du cœur. Son regard était froid et
distant. Derry crut sa dernière heure arrivée.


Comment avait-il pu croire un seul instant qu’il pouvait
tuer ce démon avec une simple lame ? Ce n’était même pas un démon, c’était
le diable en personne !


— Tu vois, mon cher Derry, à quel point ta tentative
était futile. Ton âme m’appartient, à présent, et ton corps également, si je le
désire. Tu n’es même plus capable de tuer. Tu ne peux pas me prendre ma vie,
mais si je t’ordonne de prendre la tienne, tu m’obéiras sans hésiter. Prends
cette lame, Derry, et pose la pointe ici, à côté de ma main, au-dessus de ton
cœur.


Comme si sa main ne lui appartenait plus, Derry la vit
prendre la dague de la main de Wencit et la pointer à l’endroit indiqué :
Il ne ressentait plus aucune panique ni aucun désir de résister. Il savait que
la dague le tuerait si Wencit l’ordonnait, et il n’y avait absolument rien
qu’il pût faire pour empêcher cela.


Wencit retira sa main et fit un pas en arrière.


— Nous allons commencer par une toute petite incision.
Juste une goutte de sang ou deux.


La dague descendit doucement sous le regard fasciné de
Derry, traçant une fine ligne rouge de cinq centimètres de long. Trois gouttes
de sang se formèrent, comme de minuscules joyaux, sur sa peau blanche.


— Maintenant que ton sang a coulé, continua Wencit
d’une voix aussi satinée que la soie de sa tunique, nous pouvons faire une
pause, toi et moi, au bord de l’abîme. Un seul petit geste, mon cher Derry, et
nous rencontrerons l’ange de la mort.


La lame exerça une pression plus forte sur la chair de
Derry. La goutte de sang grossit à l’endroit où le métal rencontrait la chair.
Le visage de Derry devint gris comme de la cendre. Il sentait la pointe qui lui
perçait la chair et s’enfonçait inexorablement vers son cœur. Et il ne pouvait
rien faire pour l’arrêter. Il ferma les yeux, pris de panique, essayant de
ramener le calme dans son âme terrorisée, invoquant les saints oubliés de son
enfance, priant dans son désespoir.


Puis la main de Wencit se posa sur son poignet et retira la
lame. Un carré de soie blanche recouvrit la blessure. Wencit lui saisit la main
droite et y fit quelque chose qui lui donna une sensation de froid. Satisfait,
le sorcier se redressa avec un sourire, en faisant signe à Rhydon qu’il avait
fini et qu’ils pouvaient s’en aller.


Derry lutta pour se redresser sur les coudes tandis que la
porte s’ouvrait pour laisser sortir les deux Derynis, qui avaient oublié la
dague dans sa main. Un garde s’avança vers eux avec une torche, et Wencit leva
sa cravache pour saluer une dernière fois Derry.


— Repose-toi bien, mon jeune ami, dit-il. J’espère que
tu retiendras bien mes leçons. Car j’ai l’intention de t’utiliser bientôt. Tu
vas trahir pour moi ton grand ami Morgan.


La main de Derry se crispa sur la poignée de la dague. Il
voulut la cacher, mais Wencit aperçut son mouvement et sourit.


— Tu peux garder ce jouet, lui dit-il d’une voix sarcastique.
Je n’en ai plus besoin. Mais ne crois pas qu’il te servira contre moi, mon ami.
Tu vas bientôt savoir ce que j’ai en tête en ce qui te concerne.


Tandis que la lourde porte se refermait, Derry se laissa
aller en arrière contre le mur. Il se sentait littéralement vidé. Il demeura
longtemps immobile, essayant de rassembler ses forces et de chasser l’horreur
de ces dernières minutes.


Tu vas trahir pour moi ton grand ami Morgan !


Les paroles de Wencit résonnaient encore dans sa tête. Avec
un sanglot hystérique, il se laissa rouler sur le côté dans la paille pour
enfouir son visage au creux de son bras valide.


Seigneur ! Que lui avait donc fait Wencit ?
Avait-il bien compris ? Le sorcier avait prédit qu’il serait le Judas de
son suzerain et ami ! Comment une telle chose pouvait-elle se réaliser
malgré lui ?


Il contempla, horrifié, la lame que lui avait laissée le
sorcier. Son regard se posa alors sur un anneau qui scintillait à l’index de sa
main droite. C’était la première fois qu’il le voyait. Mais l’éclat de la lame
capta de nouveau son attention, et il oublia l’anneau.


Wencit était responsable de tous ses maux. Il contrôlait
maintenant son corps comme il contrôlait ses plus vils serviteurs. Il avait
annoncé que Derry trahirait Morgan, et il ne faisait aucun doute qu’il eût le
pouvoir de lui faire exécuter sa prédiction. Il ne lui laissait même pas la
ressource de s’échapper dans la mort. Mais cela, peut-être, restait encore à
voir. En tout cas, Derry était prêt à tout pour s’empêcher de devenir
l’instrument de la perte de Morgan.


Écartant la paille, il se servit de la dague pour creuser
dans le sol un trou juste assez large et profond pour y loger la poignée de
l’arme. Il jeta un coup d’œil à la porte, en espérant que personne ne l’épiait
à travers le judas. Puis il s’allongea par terre à côté du trou, en tenant la
dague à deux mains.


Le suicide. Un concept interdit, pour un croyant tel que
Derry, par l’Église Militante. Celui qui s’ôtait la vie commettait un grave
péché qui le vouait à la damnation éternelle.


Mais il y avait des choses qui étaient pires que la
damnation éternelle. La trahison, par exemple. Il ne pouvait s’empêcher de se
trahir lui-même. Il s’était mesuré contre le maître de Torenth, et celui-ci
était plus fort que lui. Personne n’y pouvait rien. Mais trahir Morgan, qui lui
avait plus d’une fois sauvé la vie, c’était une chose contre laquelle il se
hérissait de tout son être et de toute sa conscience.


Saisissant la dague par la lame, il fixa un long moment la
poignée en forme de croix. Les prières de son enfance, à moitié oubliées,
remontèrent à son esprit. Il porta la croix à-ses lèvres et la baisa
respectueusement. Puis il la plaça dans le trou qu’il avait creusé. Dieu
comprendrait son geste. La foi de Derry l’aiderait à aller jusqu’au bout.


La lame pointait maintenant vers le haut comme une flamme
d’argent. Dressé sur ses coudes, il se déplaça de manière qu’elle se trouve
juste sous son cœur.


Cela ne prendrait pas longtemps. Dans quelques secondes, ses
bras ne pourraient plus la soutenir. Même Wencit serait incapable de l’empêcher
de s’écrouler sur la lame.


Il ferma les yeux. Ses bras commençaient à trembler. Il se
rappela le jour où il avait galopé, aux côtés de Morgan, sur la plaine de
Candor Rhea, en riant aux éclats. Il se souvint des batailles, des fiers
coursiers qu’il avait chevauchés, des filles qu’il avait culbutées dans le foin
des écuries de son père, de sa première chasse au cerf…


Puis ses bras commencèrent à lâcher prise.







CHAPITRE 20


Le Seigneur m’a livré à des mains auxquelles je ne puis
résister.


Lamentations, 1, 14


La panique ! Il n’y arrivait pas !


Au moment où la pointe de la lame commençait à pénétrer dans
sa chair, ses bras se raidirent, le faisant échapper à la mort désirée. Il
roula sur le côté. Avec un gémissement de désespoir, il arracha l’arme du sol
et voulut se taillader les poignets, puis la gorge, mais ce fut peine perdue.
Il était incapable de s’ôter la vie. C’était comme si une main invisible
détournait chaque fois la lame pour la guider vers une destination sans danger.


Wencit avait dit vrai ! Il n’avait même pas la liberté
de se suicider !


Versant des larmes de frustration incontrôlables, il
se jeta à plat ventre, agité de sursauts, les blessures en feu, la tête vibrant
douloureusement. Il avait toujours la dague à la main, et il en frappa
hystériquement la paille qui l’entourait. Au bout d’un long moment, ses
sanglots se calmèrent, et il perdit à nouveau conscience, oubliant l’horreur de
sa situation.


À un moment, il eut l’impression de revenir à lui, mais ce
n’était peut-être qu’un rêve. Il avait dû, en réalité, s’endormir d’épuisement
durant quelques minutes. Reprenant ses esprits, il eut soudain conscience de la
pression légère d’une main sur son épaule. Il se raidit, pensant que Wencit
était revenu pour le torturer encore, mais la main ne lui infligeait aucune
douleur. Réunissant tout son courage, il tourna la tête vers la présence. Il
fut stupéfait de voir une silhouette tout en gris, au visage dissimulé dans
l’ombre d’un capuchon, qui le contemplait avec sollicitude. Curieusement, il ne
ressentait aucune peur.


Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais l’inconnu
secoua la tête, un doigt sur les lèvres. Ses yeux avaient un éclat à la fois
flou et argenté. C’était la seule chose visible dans l’ombre du capuchon, mais
Derry avait l’impression que ses cheveux étaient dorés et qu’il avait déjà vu
cet homme, sans savoir où. Sa vision se brouilla alors, et ses pensées
dérivèrent une fois de plus.


Il eut vaguement conscience de ce que les mains de l’homme
se posaient sur lui, tâtant les endroits où étaient ses blessures. Mais ses
yeux n’accommodaient plus. La main de l’homme se posa sur la sienne. Derry crut
entendre un grognement de consternation tandis que l’inconnu lui soulevait la
main droite pour examiner l’objet froid et argenté qu’il portait à l’index,
mais il fut incapable de bouger un muscle pour résister. Ses pensées redevinrent
vagues tandis que l’homme se redressait. Il se demandait si c’était vraiment un
halo de lumière qu’il voyait autour de sa tête ou s’il avait des
hallucinations. Mais il n’arrivait même pas à se concentrer sur cette pensée.


Puis la silhouette recula vers la porte, en le
regardant d’une drôle de manière. Derry eut l’impression distincte, tandis
qu’il se retirait, que ses vêtements avaient maintenant un éclat bleu et qu’un
visage sombre l’épiait derrière une façade de bienveillance. L’idée lui
traversa l’esprit que quelque chose de bizarre venait de se produire, et qu’il
aurait dû établir une connexion, mais il en était totalement incapable. Sa tête
retomba sur la paille, et il sombra de nouveau dans un sommeil proche de l’inconscience.


Derry ne pourrait pas savoir que l’armée royale se trouvait
en vue de la plaine de Llyndruth. Kelson voulait arriver avant la nuit à
l’endroit où il comptait livrer bataille, et son armée faisait marche depuis
l’aube. Des patrouilles de reconnaissance et des éclaireurs isolés avaient été
envoyés en avant toute la journée dans l’espoir de réunir des informations sur
le secteur avant d’y engager le gros de l’armée, mais rien d’inhabituel n’avait
été signalé jusqu’à une heure avancée de l’après-midi, alors qu’ils se
trouvaient à trois heures de marche de Cardosa, et lorsque la nouvelle arriva,
elle avait de quoi surprendre.


L’une des patrouilles envoyées légèrement à l’ouest de
l’endroit où l’armée devait passer avait repéré une bande de soldats à pied
embusqués dans un ravin. De peur de révéler leur présence, les éclaireurs ne
s’étaient pas approchés suffisamment pour identifier les pennons avec
certitude, mais il ne faisait aucun doute que ces hommes, au nombre d’une
cinquantaine, voulaient leur tendre une embuscade.


Kelson avait été aussitôt informé, mais le jeune roi ne
savait que penser. Il s’agissait, de toute évidence, d’une diversion tactique.
Cinquante hommes ne pouvaient sérieusement espérer infliger des pertes
sérieuses à une pareille armée. De plus, c’était pour eux un suicide certain. À
moins, bien sûr, qu’il n’y ait quelque sorcellerie dans l’air.


Le jeune roi appela le général Gloddruth à ses côtés. Il lui
servait d’aide de camp depuis son retour de Rengarth. Kelson le chargea de
répercuter le long de la chaîne de commandement ses nouveaux ordres de marche
puis se mit en quête de Morgan pour lui demander son opinion.


Il trouva le général deryni sur son grand destrier blanc à
la tête de la colonne principale en compagnie de Duncan, Nigel et Cardiel.
Morgan était en train d’interroger un jeune éclaireur à l’air intimidé, monté
sur un petit cheval bai nerveux qu’il semblait avoir du mal à maîtriser. Une
demi-douzaine d’autres cavaliers formaient un cercle un peu plus loin. Leurs
pourpoints de cuir et leurs écussons les identifiaient comme des éclaireurs
appartenant à la même unité. Morgan avait l’air contrarié. Cardiel retournait
nerveusement les rênes de son cheval entre ses doigts. Seul Nigel s’avança à la
rencontre du roi pour le saluer. Kelson remarqua que Duncan tenait à la main
les restes déchiquetés d’un pennon de combat portant les roses écarlates et le
lion dormant du clan des McLain. Sans un mot, il tourna ses yeux gris vers
Morgan pour l’interroger du regard.


— Je suis incapable de te dire ce qui s’est passé, mon
prince, déclara Morgan en tirant vivement sur ses rênes pour empêcher sa
monture de mordre celle du roi. Apparemment, quelqu’un nous a laissé un
avertissement pas trop subtil de l’autre côté de cette crête. Dobbs a ramené
cet étendard. (Il désigna la soie déchirée entre les mains de Duncan.) Mais il
semble avoir du mal à en parler. Je pense que nous devrions essayer
d’approfondir cette question.


— Tu redoutes un piège ? demanda Kelson en
regardant de nouveau le pennon. Qu’as-tu vu exactement, Dobbs ?
ajouta-t-il en se tournant vers le jeune cavalier.


Ce dernier jeta un regard furtif à son roi, puis crispa les
doigts encore plus fort sur ses rênes et se signa en tremblant.


— Que Dieu ait pitié d’eux, Sire. Je… Je ne puis en
parler !


La voix du jeune éclaireur était rauque. Il fit un effort
pour continuer.


— C’est affreux, Sire. Un spectacle répugnant, obscène.
Éloignons-nous d’ici tant qu’il en est encore temps ! Nous ne pouvons pas
combattre des gens capables de faire des choses pareilles à leurs
ennemis !


— Allons voir, fit Morgan en secouant la tête pour
mettre un terme aux questions.


Tirant impatiemment sur le mors de son cheval, il lui fit
faire volte-face et galopa vers la crête, suivi de près par Kelson, Duncan et
les autres. Au sommet, Warin et deux de ses lieutenants attendaient. L’évêque
Arilan était également là, dressé sur ses étriers pour scruter la plaine. Warin
fit un bref signe de tête aux nouveaux arrivants.


— C’est un spectacle sinistre, Majesté, murmura-t-il.
Voyez les vautours qui tournent dans le ciel. Certains se sont posés. Ça ne me
plaît pas du tout.


Suivant le regard de Warin, Kelson laissa échapper une
exclamation. À un peu plus d’un kilomètre de l’endroit où ils se tenaient, un
groupe d’hommes en armes attendaient, immobiles et raides, parmi les buissons
bas qui émaillaient la plaine. Ils projetaient de longues ombres à la lumière
du couchant, et leurs armures et leurs casques brillaient d’un éclat vermeil.


Il n’y avait aucun mouvement sur la plaine à l’exception des
charognards qui tournaient dans le ciel. En regardant plus attentivement,
Kelson distingua, comme l’avait dit Warin, certains de ces oiseaux, apparemment
gorgés de sang, qui s’étaient posés et marchaient d’un pas ivre parmi les
hommes immobiles. Un peu plus loin vers l’ouest, d’autres charognards
obscurcissaient le ciel au-dessus du ravin où les premiers éclaireurs de Kelson
avaient signalé quelque chose d’anormal. Il n’était pas nécessaire d’avoir
beaucoup d’imagination pour deviner ce qui se passait dans le ravin. Le roi
baissa la tête et déglutit avec difficulté avant de demander :


— Ces pennons… sont les nôtres ?


L’un des lieutenants de Warin replia une lunette en hochant
la tête.


— C’est ce qu’il semble, Majesté. Ils sont… tous morts.


Ses derniers mots s’étaient étranglés dans sa gorge, et il lutta
pour réprimer un sanglot involontaire.


— Ça suffit comme ça, déclara Morgan, prenant
momentanément le commandement. Wencit nous a laissé un sinistre message, même
si sa teneur ne nous apparaît pas encore clairement. Nigel, faites constituer
une escorte qui nous rejoindra. Les autres, suivez-moi.


Il engagea lentement sa monture sur la pente. Duncan et les
évêques le suivirent. Kelson regarda Nigel, qui semblait attendre une
confirmation de la part de son royal neveu, puis hocha la tête et suivit les
autres.


Les chevaux ralentirent d’eux-mêmes en approchant de la
scène du carnage, car une odeur de mort imprégnait fortement l’air. Plusieurs
d’entre eux se cabrèrent lorsque des charognards, à leur approche, prirent
lourdement leur envol.


Le sort des hommes autour desquels tournaient les vautours
n’était que trop clair. Ils portaient le bleu, l’argent et l’écarlate des
maisons de Kierney et de Cassan – celle de Duncan. Chacun d’eux était empalé
sur un piquet de bois fermement planté dans le sol. Plusieurs cadavres, moins
protégés que les autres par leurs armures, avaient été complètement dévorés.
L’air était presque irrespirable.


Plus blanc que l’aigrette qui ornait son casque, Kelson tira
sur les rênes de sa monture. Même Warin vacilla sur sa selle comme s’il allait
défaillir. Cardiel sortit de sa manche un carré de soie blanche et le pressa
longuement contre sa bouche et son nez pour refouler la nausée qui montait de
son estomac révulsé. Puis il se tourna vers Kelson pour murmurer :


— » Celui qui a fait ça n’a donc pas d’âme ?
Fait-il surgir des démons de l’enfer pour obéir à sa noire magie ?


Kelson secoua amèrement la tête.


— La magie n’a rien à voir là-dedans, Monseigneur. Il s’agit
d’une horreur bien humaine, calculée pour nous terrifier plus que n’importe
quel sortilège que Wencit pourrait nous lancer à cette distance.


— Wencit n’est pas un homme, mais un Deryni !
lança Warin en faisant faire volte-face à son cheval pour lancer à Morgan un
regard empreint d’une haine que Kelson croyait à jamais éteinte. Vous voyez
maintenant de quoi les Derynis sont capables ! Aucun humain ne ferait
subir un tel traitement à ses ennemis. C’est un sale Deryni qui a fait
ça ! On ne peut pas leur faire conf…


— Warin ! s’écria Kelson. Vous vous oubliez !
Loin de moi l’idée de défendre Wencit, mais les exemples ne manquent pas, tout
au long de l’histoire des hommes, d’atrocités tout aussi révoltantes. Je ne
veux plus vous entendre parler ainsi des Derynis, c’est bien clair ?


— Sire ! protesta Warin. Je n’ai jamais voulu dire
que vous…


— Sa Majesté a très bien compris ce que vous avez voulu
dire, intervint Arilan d’une voix excédée. Il y a des choses bien plus urgentes
que…


Sans achever sa phrase, il rejeta soudain sa cape de côté et
descendit de cheval. Il s’approcha de l’un des cadavres, se pencha pour
l’examiner, puis recommença l’opération avec un autre. Il se tourna alors vers
les autres, qui étaient restés à cheval.


— Majesté, pourriez-vous venir un instant ? C’est
très curieux.


— Des cadavres ? Je n’ai aucune envie de les voir
de plus près. Ils ont été suppliciés et ils sont morts. Cela ne suffit
pas ?


— J’ai bien peur que ce ne soit pas tout, Majesté.
Venez aussi, Morgan, Duncan. Ces hommes, à mon avis, étaient morts bien avant
d’avoir été placés ici. Ils ont peut-être été tués au combat. Regardez. Ils ont
tous de graves blessures, et il y a très peu de sang par terre.


Les trois Derynis s’empressèrent de le rejoindre tandis que
l’escorte commandée par Nigel dévalait le versant de la colline pour se
déployer autour d’eux. Les hommes étaient horrifiés par ce qu’ils voyaient. De
la crête, de nombreux officiers regardaient aussi ce qui se passait. Arilan
désigna un troisième cadavre.


— Regardez. Les blessures de cet homme ne correspondent
pas aux taches de sang ni aux déchirures de ses vêtements. On dirait même que
son uniforme ne lui va pas. Si ça se trouve, ces hommes ne faisaient même pas
partie de nos…


Tout en parlant, il avait posé la main sur le casque d’un
autre mort pour le soulever brusquement. Il y eut un hurlement d’horreur. Le
casque ne recouvrait aucune tête. Il n’y avait qu’un moignon de cou noirci pour
le soutenir. Arilan essaya de cacher sa rage en répétant l’opération sur un
autre cadavre, mais le résultat fut le même : un corps sans tête !
Puis un autre, et un autre encore ! Pris de fureur, il frappa du poing la
paume de son autre main en s’écriant :


— Qu’ils soient tous voués à la perdition
éternelle ! Je savais que Wencit était sans pitié, mais je ne le croyais
pas capable de faire des choses pareilles !


— C’est… Wencit qui est responsable de ces
horreurs ? demanda Nigel après avoir dégluti avec peine.


— Tout l’indique, répondit Arilan.


— Mon Dieu. Il y a cinquante hommes ici, et je parie
que pas un n’a sa tête sur les épaules. Ces malheureux étaient nos amis, nos
parents, nos compagnons d’armes. Et nous ne pouvons même pas les reconnaître,
pour leur donner une sép…


Il s’interrompit pour se détourner brusquement. Kelson jeta
un coup d’œil à Morgan. Mis à part le mouvement de ses mains qu’il crispait et
décrispait nerveusement, le général deryni ne laissait voir aucune émotion sur
son visage. Lorsqu’il s’aperçut que Kelson le regardait, il s’approcha de lui
pour exercer une pression affectueuse sur son bras et se tourna pour faire face
aux autres.


— Messeigneurs, nous allons nous occuper de dresser un
bûcher funéraire pour ces hommes et ceux qui gisent sur la plaine et dans le
ravin. Kelson, crois-tu qu’il soit bon d’informer les hommes de ce qui s’est
passé ?


— Il le faut.


— C’est ce que je pense aussi. Ils doivent savoir que
ces hommes étaient morts, probablement au combat, honorablement, avant d’avoir
été amenés ici pour se faire empaler comme des bêtes sauvages.


— Cela les aidera, en effet, approuva Arilan. Mais que
cela leur rappelle aussi pourquoi et contre quel genre de monstre ils se
battent.


Kelson, qui avait recouvré ses esprits, hocha la tête en
disant :


— Très bien. Oncle Nigel, peux-tu t’occuper, avec tes
hommes, de préparer le bûcher ?


— Bien sûr. Kelson.


— Et vous, Warin, pouvez-vous rassembler les cadavres
qui sont dans le ravin ?


— À vos ordres, Sire, fit Warin en s’inclinant sur sa
selle.


— Arilan et Cardiel, nous n’aurons pas le temps
d’organiser un service dans les règles, mais vous pourriez dire quelques mots
en leur mémoire pendant que les autres préparent le bûcher. Si vous pouviez,
également, essayer d’avoir des informations sur leur identité… Je sais que ce
n’est pas facile, sans les… sans les têtes, mais faites ce que vous pourrez,
s’il vous plaît.


Les yeux baissés, le roi retourna vers son cheval. Il tourna
la tête de l’animal de l’autre côté, avant de monter en selle, pour ne pas
avoir à contempler le spectacle macabre une seconde de plus que nécessaire.
Puis il remonta lentement vers la crête.


— Notre jeune roi est fort troublé, mes amis, murmura
Arilan à Duncan et à Morgan en le regardant s’éloigner. Cela va-t-il affecter
son comportement dans les jours qui viennent ?


Morgan croisa les bras sur sa poitrine.


— Vous avez le don de poser des questions auxquelles je
suis incapable de répondre, Arilan, dit-il. Comment cela affectera-t-il chacun
d’entre nous ? Savez-vous ce qui me chiffonne le plus dans tout ça ?


L’évêque secoua la tête. Duncan regarda Morgan avec
appréhension.


— C’est que nous n’avons retrouvé que des corps
sans tête, jusqu’à présent, continua le général. Ils pourraient aussi bien
appartenir à des soldats torenthins morts au combat et revêtus d’uniformes
cassaniens, mais cela m’étonnerait. Il y a cependant quelqu’un, quelque part,
qui sait exactement qui ils étaient, et où sont les têtes. Et je me demande
comment réagiront nos hommes quand nous les retrouverons.


Il fallut une heure pour ériger deux bûchers funéraires
devant lesquels chaque colonne de l’armée passa pour rendre un dernier hommage
aux victimes. Leur identité n’avait pu être établie, mais chaque homme savait à
présent de quoi Wencit était capable. Le roi de Gwynedd ne devait avoir aucune
pitié pour ce monstre, et la bataille qui se livrerait le lendemain promettait
d’être brève et sanglante.


L’armée se remit donc en route, laissant derrière elle deux
énormes colonnes de fumée noire qui s’élargissaient dans le ciel gris déserté
par le soleil. Il n’y eut pas d’autre incident en chemin. L’ennemi pensait
peut-être qu’une seule démonstration macabre suffisait, ou qu’il était
préférable d’économiser ses forces en vue de la bataille du lendemain. Quoi
qu’il en soit, Kelson fut heureux d’atteindre enfin l’endroit où ils avaient
prévu d’établir leur camp. La nuit était tombée, et la journée avait été
épuisante. Il fallait que les hommes prennent du repos.


Trois heures furent encore nécessaires pour installer un
camp fortifié. Finalement, Kelson invita Morgan, Duncan et Nigel à se retirer
sous sa tente pour dîner d’un repas léger. Leur conversation se tint à voix
basse et porta sur des sujets anodins, aucun des quatre hommes ne souhaitant
revenir en détail sur les événements de la journée.


— Messeigneurs, je porte un toast à la victoire finale,
déclara Kelson en se levant, imité par les autres, pour brandir sa coupe.
Qu’elle appartienne, demain, à ceux qui combattent pour la cause la plus juste.


— Au roi, ajouta Nigel avant que Kelson eût pu porter
la coupe à ses lèvres. Et qu’il règne longtemps !


— À la victoire et au roi ! répétèrent les autres
en levant leurs coupes.


Après avoir bu, Kelson posa sa coupe sur une petite table et
se laissa aller en arrière dans son fauteuil. Puis il regarda ses compagnons
l’un après l’autre et secoua la tête.


— Nous sommes tous fatigués, dit-il, mais il nous reste
encore certaines questions à régler. Morgan, puis-je te demander une
faveur ?


— Mais certainement, mon prince.


— Je voudrais que tu ailles voir la vicomtesse Richenda
pour lui expliquer – sans trop de détails, bien entendu – ce qui s’est passé
aujourd’hui. Dis-lui que je ne lui en voudrai pas le moins du monde si elle
renonce à essayer de convaincre son mari demain matin.


— D’après ce que j’ai entendu dire de cette dame,
gloussa Duncan, c’est elle qu’il va avoir du mal à convaincre. Il paraît
qu’elle est aussi têtue et obstinée qu’une mule de l’armée royale.


— J’en sais quelque chose, fit Kelson en souriant. Mais
je ne puis lui reprocher son obstination lorsqu’elle s’exerce au bénéfice de la
couronne. Essaie de lui faire comprendre contre quoi nous nous battons, Morgan.
Je n’ai pas le droit de faire appel à son aide dans les circonstances où nous
sommes. Je n’aurais même pas dû l’autoriser à nous accompagner.


— Je ferai de mon mieux, déclara Morgan en s’inclinant.


— Merci. Oncle Nigel, pourrais-tu venir inspecter une
dernière fois avec moi les défenses du Nord ? J’ai peur qu’elles ne soient
pas suffisantes, et je voudrais savoir ce que tu en penses.


Tandis que Kelson continuait de donner ses instructions,
Morgan quitta discrètement le pavillon royal. Il était à la fois heureux et
contrarié, car il ne savait pas s’il était raisonnable de revoir Richenda après
leur dernière entrevue à Dhassa. Une partie de lui brûlait d’envie de se
trouver de nouveau en sa présence, mais une autre le mettait en garde, en lui
dictant de se tenir éloigné d’une femme qui appartenait à un autre homme, un
homme qu’il risquait, de plus, de tuer au combat le lendemain.


Pour l’heure, la décision ne lui appartenait pas. Son roi
lui avait donné un ordre, et il devait obéir. C’est ainsi qu’il se dirigea d’un
pas léger vers les quartiers de l’évêque Cardiel, où résidait Richenda.


L’évêque n’était pas là. Il devait mettre la dernière main
aux préparatifs du combat, en compagnie de Warin et d’Arilan. Les gardes le
laissèrent cependant passer. Il s’approcha de l’espace éclairé par des torches
où se dressait la tente bleue de Richenda et vit qu’une chandelle brûlait
encore à l’intérieur. Nerveusement, il s’avança vers l’entrée en
appelant :


— Vicomtesse Richenda ?


Une ombre s’avança dans l’entrée, accompagnée d’un
froissement d’étoffes. Le cœur de Morgan manqua un battement, puis reprit son
rythme normal. Ce n’était pas Richenda, mais une bonne sœur.


— Bonsoir, Votre Grâce, murmura-t-elle en inclinant la
tête. La vicomtesse est à l’intérieur, en train de mettre l’enfant au lit.
Désiriez-vous lui parler ?


— Oui, ma sœur. J’ai un message pour elle de la part du
roi.


— Je vais la chercher. Veuillez attendre ici.


Tandis que la sœur se retirait, Morgan se tourna pour scruter
l’obscurité derrière le cercle de lumière de la torche. Au bout de quelques
secondes à peine, on entendit un nouveau froissement d’étoffes à l’entrée, mais
cette fois ce fut Richenda qui apparut. La vicomtesse portait une ample robe
blanche sous une cape de soie bleue. Ses cheveux couleur de flamme tombaient
librement dans son dos. Elle tenait à la main un chandelier d’argent dont
l’unique chandelle jetait sur son visage des reflets dorés.


— Madame, fit Morgan en s’inclinant.


Il s’efforçait de ne pas trop la fixer. Richenda lui fit une
légère courbette.


— Bonsoir, Votre Grâce. Sœur Luke m’a dit que vous
étiez porteur d’un message de Sa Majesté ?


— Oui, madame. Je suppose que vous avez entendu des
rumeurs à propos des événements qui nous ont retardés ce soir, avant notre
arrivée au camp ?


— En effet.


La réponse avait été calme et directe. Richenda baissa les
yeux.


— Voulez-vous entrer, Votre Grâce ? Votre
réputation de Deryni risque de souffrir passablement si l’on vous voit debout à
l’entrée de ma tente.


— Vous préférez que l’on me voie y entrer,
madame ? demanda Morgan en souriant.


Il baissa la tête pour franchir le seuil.


— Sœur Luke est là pour nous servir de chaperon, Votre
Grâce. Voudriez-vous m’excuser un instant ? Je désire m’assurer que mon
fils est bien endormi.


— Bien sûr.


Le pavillon était divisé par un rideau bleu roi assez épais
mais légèrement translucide. Morgan put suivre la chandelle de Richenda tandis
qu’elle passait derrière, mais aucun détail n’était discernable. Les chambres à
coucher des deux femmes et de l’enfant devaient être de l’autre côté du rideau.
La partie où il se trouvait ne semblait consister qu’en une antichambre meublée
de deux fauteuils pliants, quelques malles et un râtelier de chandelles jaunes
fixé au mât central. Des tapis isolaient l’intérieur de l’humidité du sol, mais
ils n’étaient pas de première qualité. On avait dû les emprunter à Cardiel pour
faire face à une situation imprévue. Morgan espérait que Richenda ne souffrait
pas trop de cet inconfort.


Elle fut bientôt de retour, un doigt sur les lèvres et un
sourire attendri sur son ravissant visage.


— Il dort. Voulez-vous le voir, Monseigneur ? Il
n’a que quatre ans, vous savez, mais je suis très fière de lui.


Voyant qu’elle semblait y tenir, Morgan acquiesça et la
suivit de l’autre côté du rideau. À leur entrée, la sœur leva les yeux de la
literie qu’elle était en train de ranger et s’inclina légèrement comme pour se
retirer, mais Richenda secoua négativement la tête et conduisit Morgan vers le
petit lit où dormait son fils.


Brendan avait des cheveux de la même couleur que ceux de sa
mère. Pour autant que Morgan put en juger, il ressemblait très peu à son père.
Seul le nez rappelait un peu Bran Coris. Le reste venait entièrement de
Richenda. Il avait même des traits un peu trop délicats pour un garçon. Ses
longs cils tombaient sur ses joues comme des fils d’araignée. Sa chevelure
fournie, qui avait frappé Morgan dans le carrosse près de Saint-Torin, avait un
éclat d’or à la lueur de la chandelle. Morgan ne se souvenait pas de la couleur
de ses yeux, mais il était sûr qu’ils étaient d’un bleu intense.


Sa mère le borda tendrement, puis fit signe à Morgan de la
suivre dans l’antichambre. En passant, il ne put s’empêcher de remarquer la
présence d’un autre lit, surmonté d’un dais de soie bleu et grège. Il se força
à penser à autre chose tandis que Richenda, après lui avoir indiqué l’un des
sièges pliants, s’asseyait dans l’autre en disant :


— Merci d’être venu, Votre Grâce. J’avoue que la
solitude me pèse depuis notre départ de Dhassa. Sœur Luke est adorable, mais
elle ne parle pas beaucoup. Les autres… préfèrent ne pas trop fréquenter la
femme d’un traître.


— Même lorsque celle-ci n’est qu’une faible femme qui a
offert d’aider la couronne au péril de sa vie ?


— Même ainsi.


Morgan courba la tête, en se demandant ce qu’il allait oser
dire à cette exquise créature vers qui il se sentait si attiré.


— Votre pays… Est-ce qu’il ressemble à Corwyn ?
demanda-t-il en se levant abruptement pour faire les cent pas dans
l’antichambre.


Richenda le suivit d’un regard sans expression.


— Un peu, dit-elle. En moins vallonné, cependant. Les
belles montagnes sont toutes de ce côté. Bran dit toujours… Mon mari dit que
les terres de Marley sont parmi les plus riches des Onze Royaumes. Savez-vous
que nous n’avons jamais eu de famine depuis quatre cents ans ? Même quand
les autres contrées souffrent de sécheresse et de pestilence, Marley s’arrange
pour survivre. Je croyais, jusqu’ici, que c’était dû à une faveur divine.


— Et à présent ?


Elle regarda ses mains élégamment croisées sur ses genoux et
haussa les épaules.


— Oh, cela ne change pas le passé, je suppose, mais
maintenant que Bran… À quoi bon ? Je reviens toujours au même sujet, vous
voyez, alors que la dernière chose que vous ayez probablement envie d’entendre,
à la veille de la bataille, c’est le nom d’un traître. Pourquoi le roi vous
a-t-il envoyé, Votre Grâce ?


— En partie à cause de ce qui s’est passé aujourd’hui,
madame, répondit Morgan après une seconde d’hésitation. Vous m’avez dit avoir
entendu des rumeurs sur les raisons de notre retard. Que savez-vous exactement
de…


— Des corps sans tête empalés. Des uniformes cassaniens
sur des cadavres dont les blessures ne correspondent pas aux déchirures des
vêtements. Le roi vous a-t-il envoyé pour savoir si je pense que mon mari a pu
se rendre coupable de telles atrocités, Votre Grâce ? Vous voulez
peut-être m’entendre dire que Bran en est au moins capable ? Vous savez
très bien que je suis sous la garde du roi depuis plusieurs jours, et qu’il
m’est impossible de vérifier ou de contredire de telles assertions !


Morgan déglutit, décontenancé à la fois par sa franchise et
par le déluge des paroles accusatrices qui s’abattaient sur lui.


— Pardonnez-moi, madame, répondit-il, mais vous nous
jugez bien mal, le roi et moi. Personne n’a jamais insinué que vous étiez au
courant des projets de votre mari. Tout indique, au contraire, qu’il a agi par
simple opportunisme. Un homme qui a l’intention de trahir son roi ne lui laisse
pas sa femme et son fils en otages. Si vous avez eu l’impression que votre
loyauté était mise en doute, je vous présente toutes mes excuses. Ce n’était
nullement intentionnel.


Richenda le regarda longuement dans les yeux. Puis elle
baissa la tête. Son alliance brillait faiblement à la lueur de la chandelle.


— Pardonnez-moi, dit-elle d’une voix ferme. Je n’aurais
pas dû laisser éclater mes frustrations devant vous ni projeter mes
appréhensions sur le roi. Quant à Bran, je ne saurais dire si sa trahison était
préméditée ou non. J’espère qu’elle ne l’était pas. Ce que je sais, c’est qu’il
était – ou plutôt qu’il est – ambitieux. Même notre mariage a été en grande
partie contracté pour satisfaire de vagues revendications qu’il formulait
depuis longtemps à propos de certains manoirs qui entourent Marley. Il n’a pas
toujours été un mari modèle, mais il s’est montré un bon père. (Elle secoua la
tête.) Non, je suis injuste envers lui. Je pense qu’il a fini par m’aimer, à sa
manière, au bout d’un certain temps. Mais quelle différence cela fait-il
aujourd’hui, après ce qui s’est passé ?


— Vous pensez que plus rien ne peut le toucher ?
demanda calmement Morgan, qui ne tenait pas à entendre davantage sur ses
relations avec son mari.


Richenda haussa les épaules.


— Je n’ai aucun moyen de le savoir, Monseigneur. S’il
est d’accord avec ce qui s’est passé aujourd’hui, rien de ce que je pourrais
lui dire ne le touchera. Mais dans le cas contraire, il m’écoutera peut-être si
je lui parle au nom de Brendan. Je suis toujours disposée à essayer, si le roi
le permet.


— C’est un risque inutile, madame.


— Peut-être, mais chacun de nous a son rôle à jouer. Le
mien, semble-t-il, en tant que femme du traître, est de supplier pour que la
vie de mon mari soit épargnée. Mais je ne m’attends pas que le roi sacrifie ses
armées pour moi. Lorsque tout sera fini, Brendan et moi, quelle que soit
l’issue de la bataille, nous ne porterons plus que le nom d’un traître. Ce
n’est pas une perspective agréable, n’est-ce pas ?


— Non, murmura Morgan.


— Et vous, Monseigneur, qu’avez-vous à gagner dans
cette histoire ? Vous avez de grands pouvoirs et une grande fortune ainsi
que la faveur du roi. Pourtant, vous risquez tout sur un coup de dés. Si
Gwynedd perd cette guerre, vous n’aurez aucune chance de survivre. Tout le
monde sait que Wencit ne tolérera pas la présence de Derynis ennemis sur les
territoires qu’il aura conquis. De tels hommes constitueraient une menace
permanente contre son royaume.


Morgan baissa les yeux, étudiant le bout de ses bottes
poussiéreuses.


— Je ne suis pas sûr de pouvoir répondre à cela,
madame. Presque toute ma vie, vous le savez sans doute, j’ai été considéré plus
ou moins comme un rebelle. Je n’ai jamais fait un secret de mon héritage
deryni. J’ai d’abord utilisé ouvertement mes pouvoirs pour aider le roi Brion à
conserver son trône, il y a plus de quinze ans. Depuis lors, je suppose que mon
objectif, indirectement, est de continuer à me servir ouvertement de ces
pouvoirs, dans l’espoir qu’un jour tous les Derynis seront aussi libres que
moi. Mais il y a, même là, une grande part d’ironie, car y a-t-il vraiment eu
un moment où j’ai pu dire, en tant que Deryni, que j’étais entièrement
libre ?


— Vous avez utilisé librement vos pouvoirs pourtant.


— À l’occasion, répliqua Morgan avec un haussement
d’épaules. Mais je dois avouer que le résultat n’a pas toujours été positif.
Tout le litige avec les évêques découle de mon comportement au couronnement de
Kelson puis à Saint-Torin. Si je n’avais pas utilisé la magie, nous serions
tous, à l’heure qu’il est, tranquillement chez nous, dans un bon lit douillet.


— C’est possible, fit Richenda, mais Kelson ne serait
pas roi, et vous et vos semblables auriez plutôt des nuits blanches.


Morgan rit de bon cœur, puis s’interrompit en voyant que
Richenda ne partageait pas sa bonne humeur.


— Pardonnez-moi, dit-il, mais ce n’est pas tous les
jours que je rencontre une personne qui me comprend, et j’ai tendance à perdre
contenance dans ces cas-là. Les gens, en général, ont du mal à comprendre
comment je peux admettre certaines de mes propres actions. Je me pose parfois
la question moi-même. Il faut du temps pour s’y habituer.


— Pourquoi donc ? Auriez-vous honte de ce que vous
avez fait ?


Morgan pencha la tête, légèrement surpris.


— Je n’en ai pas honte, non. Si c’était à refaire, je
pense que je recommencerais. Mais ce genre de spéculation est tout à fait
inutile, n’est-ce pas ?


— Pas nécessairement. Les décisions futures sont
presque toujours fondées sur le passé.


— Votre logique est sans faille, madame. Mais le
problème vous dépasse peut-être un peu. Nous autres Derynis, nous sommes
différents des autres hommes, comme vous avez dû vous en apercevoir.


— Si différents que cela ?


Richenda lui adressa un étrange sourire puis se détourna à
demi. À la lueur de la chandelle, son profil était souligné d’or. Au bout d’un
moment, elle se tourna de nouveau vers lui, et son expression était
indéchiffrable lorsqu’elle murmura :


— Monseigneur, puis-je vous faire une confession ?


— Je ne suis pas votre prêtre, madame, répliqua Morgan
d’un ton léger en s’appuyant contre l’extrémité d’une malle revêtue de cuir.


Richenda se leva pour s’avancer vers lui. Son visage était à
peine visible dans la pénombre.


— Les Puissances en soient louées, Monseigneur. Si vous
étiez mon confesseur, je n’oserais jamais formuler devant vous l’aveu que je
dois vous faire. Il y a quelque chose qui nous lie, comprenez-vous ?
Appelez cela le destin, le sort, la volonté divine ou tout ce que vous voudrez…
Je vous en supplie, ne me regardez pas ainsi !


Morgan s’était figé dès ses premiers mots. Il était trop ému
d’entendre l’écho de pensées qu’il croyait avoir profondément enfouies dans son
cœur. Il détourna les yeux, essayant de se donner une contenance.


— Il ne faut pas parler ainsi, madame. Nous…


Il s’interrompit, l’espace d’une seconde, puis reprit d’une
voix un peu plus assurée, en espérant qu’elle comprendrait ce qu’il ressentait.


— Il y a quelques années de cela, vous vous êtes liée à
un homme. Vous lui avez donné un fils. Quels que soient vos sentiments – ou
votre absence de sentiments – à son égard, n’oubliez pas que cet homme vit
encore et que vous êtes… Richenda, je serais peut-être obligé de le tuer demain
au combat. Cela ne signifie rien pour vous ?


Elle répondit d’une voix faible mais ferme dans la pénombre
vacillante de l’antichambre.


— Bran est un traître. Il doit mourir. Je le sais. Je
pleurerai ce qu’il avait de bon en lui, car il avait aussi cela, et je
déplorerai que mon fils n’ait plus de père. Mais si le sort guidait votre épée
– ou vos pouvoirs – de telle manière qui vous lui ôtiez la vie, croyez-vous que
je pourrais vous haïr pour cela ? J’en serais incapable. Vous êtes la
flamme de mon cœur.


— Doux Jésus ! Il ne faut pas dire cela !
murmura Morgan en fermant les yeux pour ne plus la voir. Nous n’avons pas le
droit ! Nous ne devons pas oser !


— Faut-il donc que je vous mette les points sur les i
murmura Richenda en lui prenant la main pour la porter à ses lèvres.


Morgan eut un sursaut à ce contact, puis se força à la
regarder tandis qu’elle prenait son autre main dans les siennes. Une immense
lumière sembla soudain irradier d’eux, et leurs deux esprits ne furent plus
qu’un seul.


Richenda était une Derynie ! Une Derynie dans toute sa
splendeur, telle que les anciens Derynis devaient être aux temps des puissants
sorciers, orgueilleux de leurs pouvoirs, sans l’ombre d’un sentiment de
culpabilité. Dans les premières secondes extatiques de l’union de leurs deux
esprits, il fut envahi par un émerveillement si profond qu’il comprit, avec une
certitude née à la racine de tous ses pouvoirs, qu’il venait de trouver une
partie de lui-même qui lui avait manqué toute sa vie et que, quoi qu’il pût se
passer, demain comme tous les autres jours de sa vie, il l’accepterait s’il
avait cette merveilleuse femme à ses côtés.


Il la vit finalement à travers ses propres yeux et non plus
à travers son esprit lorsqu’il recula d’un mouvement vif et libéra ses mains.
Il la contempla un long moment, sidéré, en espérant que la sœur, dans l’autre
chambre, s’était endormie. Puis il regarda le tapis à ses pieds tandis que la
réalité revenait à flots, avec tous les problèmes du lendemain.


— Ce ne sera pas facile pour moi, demain, dit-il en
hésitant. J’ai des responsabilités que je dois assumer.


— Vous aurez encore plus de raisons de vous battre,
murmura-t-elle.


— Oui. Mais si je tuais Bran ?


— Nous saurions tous les deux que vous avez agi pour la
bonne cause.


— Vraiment ?


Avant qu’elle pût répondre, ils entendirent le bruit de
plusieurs gardes qui s’approchaient de la tente en parlant à voix basse. Morgan
bondit aussitôt vers l’entrée pour soulever le rabat et voir ce qui se passait.
Finalement une ombre vêtue de noir se détacha du groupe et s’avança. C’était
Duncan, et Morgan comprit tout de suite, en voyant son expression, que quelque
chose n’allait pas.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en s’avançant
de manière à bloquer la vue sur l’intérieur de la tente.


— Désolé de te déranger, fit Duncan, gêné, mais tu
n’étais pas sous ta tente, et… Kelson veut te montrer quelque chose.


— J’arrive immédiatement.


Il se tourna vers l’intérieur de la tente pour regarder
Richenda. Ils n’eurent pas besoin d’échanger un seul mot. Il s’inclina et
rejoignit Duncan à l’extérieur.


— Excuse-moi. Cela m’a pris un peu plus longtemps que
prévu. Quelles sont les nouvelles ?


Duncan répondit d’une voix neutre, en évitant toute allusion
à l’endroit que venait de quitter Morgan.


— Nous n’avons pas encore de certitude. Nous espérons
que tu pourras nous éclairer. D’après les bruits qui parviennent jusqu’ici, il
semble que Wencit soit en train de construire quelque chose.


— Construire quelque chose ?


Ils passaient devant un poste de garde, et Morgan en oublia
presque de saluer. Il se tourna vers Duncan, qui haussa les épaules.


— Viens. C’est de là-bas qu’on entend le mieux.


Tandis qu’ils approchaient de la limite nord du camp, un
garde du dernier poste les dépassa sans un mot et s’enfonça dans l’obscurité
devant eux. Morgan et Duncan le suivirent. Sur un geste de Duncan, Morgan
s’aplatit au sol pour parcourir les derniers mètres en rampant. Sur la crête,
ils retrouvèrent Kelson, Nigel et deux des éclaireurs. Couchés à plat ventre,
ils observaient les feux du camp ennemi, qui s’étendaient au nord à perte de
vue. Au-dessus des hauteurs du col, on devinait la masse sombre de la
forteresse captive de Cardosa.


Morgan avait déjà inspecté la plaine quelques heures
auparavant. Il se glissa à côté de Kelson et interrogea le jeune roi à voix
basse.


— Que se passe-t-il ?


Kelson hocha la tête en direction du camp ennemi.


— Écoute. Le bruit est faible, mais le vent l’apporte
parfois plus nettement. As-tu une idée de ce que cela peut être ?


Morgan tendit l’oreille, en utilisant ses pouvoirs derynis
pour accroître sa perception. Au début, il n’entendit que les bruits normaux
d’un camp militaire. Les chevaux soufflaient et piétinaient dans leur enclos,
les sentinelles s’interpellaient lors de la relève, les armes et les ustensiles
de cuisine s’entrechoquaient quand on les nettoyait.


Il fit abstraction, un par un, de ces bruits familiers, pour
se concentrer sur un son plus lointain et très étrange. Il ferma les yeux pour
mieux entendre. Puis il regarda Kelson d’un air intrigué.


— Tu as raison, dit-il. On dirait que quelqu’un cloue
des planches. J’entends aussi un bruit de hache.


— Nous sommes arrivés à la même conclusion. La question
est de savoir ce que Wencit fabrique au milieu de la nuit, juste avant la
bataille, et pourquoi.







CHAPITRE 21


Il a convoqué une assemblée contre moi, afin de briser mes
jeunes hommes.


Lamentations, 1, 15


La journée promettait d’être particulièrement chaude et
humide dès que le soleil se lèverait, mais il faisait encore bon à l’aube
tandis que l’armée de Gwynedd se mettait en formation de bataille. Bien avant
les premières lueurs du jour, les sergents avaient distribué les rations et les
armes, et les prêtres avaient accompli leurs fonctions sacrées. Parfois, les
dernières instructions étaient données en même temps que les sacrements ;
car il y avait toujours quelque chose à reprendre ou à ajouter. Finalement, les
colonnes furent formées. Elles comprenaient deux mille cavaliers et quatre
mille archers. Le reste constituait l’infanterie. Tout le monde était
silencieux. Même les chevaux étaient particulièrement peu bruyants dans la pâle
clarté du matin. Du côté de l’ennemi, il n’y avait encore aucun signe
d’activité, bien qu’il fût là, sans aucun doute en train de se préparer lui
aussi, à moins de deux kilomètres de distance.


Sur une élévation de terrain à droite de la colonne
centrale, Kelson et ses conseillers s’étaient rassemblés pour observer le site
de la bataille imminente. L’aube leur avait révélé un spectacle auquel ils
s’étaient plus ou moins attendus, celui de quelques dizaines de têtes au bout
de piques plantées sur le chemin du camp ennemi. Warin et Nigel, munis d’une
lunette qu’ils utilisaient à tour de rôle, les observaient dans l’espoir d’en
identifier quelques-unes.


Mais la distance était trop grande et la décomposition des chairs
trop avancée pour qu’ils parviennent à un résultat quelconque. La scène
macabre, cependant, avait sur les hommes l’effet désiré par Wencit. Même si ces
têtes n’appartenaient pas à des Cassaniens, elles agissaient de manière
déplorable sur les nerfs de ceux qui attendaient.


Sur son destrier, Kelson étudiait une carte tout en se
penchant pour écouter ce que lui disait Morgan à propos de l’emplacement de la
cavalerie de réserve. Il tenait à la main un biscuit sec oublié et paraissait
frais et dispos, mais son regard ne cessait de se porter involontairement sur
les têtes empalées. Wencit et ses officiers ne donnaient pour le moment aucun
signe de vie. Le soleil, en commençant son ascension dans le ciel, avait révélé
la présence des troupes ennemies, rangées en colonnes parfaitement immobiles, à
quelque distance du camp.


Ce fut Arilan qui décela le premier mouvement dans les
lignes adverses. Il montra du doigt un petit groupe de cavaliers qui se
détachaient d’une colonne pour galoper vers leurs positions. Ils s’aperçurent
bientôt que le cavalier de tête portait une bannière de parlementaire.


— Quel est son blason, Nigel ? demanda Kelson en
sortant sa lunette de la sacoche de son cheval.


— Impossible de le dire à cette distance. Veux-tu que
j’envoie un détachement à leur rencontre ?


— Pas encore. Voyons d’abord ce qu’ils vont faire.
Gloddruth, demandez à l’un de vos hommes de se préparer à se porter en avant.


Les cavaliers s’immobilisèrent à un peu moins de cinq cents
mètres de leurs lignes. Celui qui portait le drapeau blanc continua tout seul.
Kelson fit signe à Gloddruth d’envoyer son cavalier à sa rencontre. Puis il
observa à la lunette les hommes qui attendaient sur la plaine.


Ils étaient sept. Quatre étaient des archers portant la
livrée orange de Wencit, au lièvre noir de Furstan écussonné sur la poitrine.
Ils étaient tous barbus, la tête protégée par un heaume orange et armés d’un
arc court à cambrure légère passé dans le dos. Ils avaient en outre une courte
épée à hauteur du genou.


Les trois hommes qui les accompagnaient n’étaient pas des
soldats. L’un d’eux ressemblait à un prêtre ou à un moine, vêtu d’une robe
noire retroussée jusqu’aux genoux et d’une cape sombre dont le capuchon lui
dissimulait le visage. Les deux autres étaient des nobles, fiers comme des
paons dans leur accoutrement de combat à base de soie et d’acier. Arilan
identifia le premier comme étant le duc Lionel d’Arjenol, beau-frère de Wencit
en personne. Il portait une robe blanche sur son armure, et le soleil faisait
briller sa cotte de mailles dorée. Une tresse d’un noir de jais pendait dans
son dos, sous son camail, et le heaume proprement dit était surmonté d’une
couronne ducale sertie de joyaux.


Le deuxième – et Arilan fit la grimace en le reconnaissant –
était Rhydon des Marches de l’Est. Arilan savait qu’il s’agissait d’un Deryni à
part entière, et il n’avait aucune raison, de toute évidence, de le porter dans
son cœur, mais il ne fit aucune remarque à ce sujet à ses compagnons.


Rhydon portait sur son armure un ample cafetan broché d’or
et de bleu. Même avec sa lunette, cependant, Kelson était incapable de
distinguer son visage à cette distance. Il abaissa l’instrument d’optique. Les
deux cavaliers munis de bannière s’étaient arrêtés face à face au milieu de la
plaine, à huit cents mètres de là, et conféraient en retenant leur monture.
Kelson se tourna vers Morgan pour voir quelle était sa réaction. Les yeux gris
d’acier du général étaient fixés sur un point éloigné de la plaine, au-delà des
lignes ennemies, où une petite forêt d’oriflammes de soie était visible. Un
groupe de nobles s’était constitué sur une hauteur, vers les arrières de
l’armée adverse, et Morgan grogna en mettant la lunette au point.


— Voilà Wencit, murmura-t-il. Il était temps qu’il se
montre. Et je pense que c’est Bran Coris qui se trouve à sa gauche.


Kelson étudia le groupe durant quelques secondes, puis se
tourna de nouveau vers Morgan.


— J’ai réfléchi, dit-il. Nous devrions peut-être
abandonner l’idée de faire intervenir Richenda auprès de Bran Coris. Une femme
comme elle n’est pas à sa place sur un champ de bataille. Je n’aurais jamais dû
accepter qu’elle vienne.


Morgan haussa les épaules et remit sa lunette dans son étui.


— Tu aurais eu du mal à la dissuader, mon prince, murmura-t-il
en haussant les épaules. J’ai essayé de la convaincre, moi aussi, la nuit
dernière, mais elle est très fière.


— Je sais, soupira Kelson.


Il fit avancer sa monture vers Duncan, qui discutait avec un
capitaine. Les deux porteurs de bannière galopaient à présent vers eux.


— Nos spécialistes ont pu identifier l’émissaire de
Wencit, lui dit Duncan. Il s’agit du baron Torval de Netterhaven. On va
l’amener ici sous escorte pour qu’il te fasse part du message dont il est
porteur.


Kelson hocha la tête puis se tourna vers Morgan, qui l’avait
suivi.


— Tu crois que Wencit a vraiment envie de
négocier ? demanda-t-il.


— C’est peu probable, mon prince. Et, même si c’était
le cas, ses conditions seraient sans doute inacceptables. Telle est la règle du
jeu. À mon avis, c’est juste une nouvelle opération psychologique. Attention à
ce que tu vas lui dire.


— Ne t’inquiète pas.


Les deux hommes étaient arrivés dans leurs lignes.


Des cavaliers d’élite de l’armée royale entourèrent le
messager ennemi pour l’escorter jusqu’à l’endroit où se tenait le roi. L’homme
était tête nue et ses manières avaient quelque chose d’arrogant tandis qu’il
arrêtait sa monture à quelques mètres du roi, son surcot de satin rehaussé de
joyaux lançant des éclats sous le soleil.


— Kelson de Gwynedd ? demanda-t-il en s’inclinant
légèrement sur sa selle.


— C’est moi. Quel est votre message ?


Le jeune homme, qui ne devait pas avoir plus de vingt ans,
s’inclina de nouveau, un sourire onctueux aux lèvres.


— Je m’appelle Torval de Netterhaven, Sire, et je vous
salue au nom de mon suzerain le duc Lionel, parent du roi.


Il désigna d’un mouvement de tête le petit groupe à cheval
qui attendait au centre de la plaine.


— Sa grâce, reprit-il, désire vous proposer, au nom de
notre noble roi Wencit, un arrangement concernant la bataille à venir. Elle
vous demande d’aller à sa rencontre sur la plaine, avec un nombre égal de
cavaliers, pour en discuter.


— Vraiment ? demanda Kelson d’une voix
sarcastique. Et pourquoi irais-je parlementer avec un simple duc ?
Pourquoi mettrais-je ma sécurité en péril si votre roi ne fait pas la même
chose ? Je n’aperçois pas Wencit sur la plaine.


— Dans ce cas, vous pouvez désigner quelqu’un qui vous
représentera, fit Torval. Je resterai ici en otage jusqu’à son retour.


— Je vois, déclara Kelson d’un ton glacial.


Il fixa Torval d’un regard d’acier jusqu’à ce que le jeune
noble torenthin soit obligé de baisser les yeux. Puis il se tourna vers Morgan
et les autres généraux.


— Très bien, dit-il. Nous parlementerons avec ce duc
Lionel. Oncle Nigel, je te confie le commandement jusqu’à notre retour. Morgan
et Arilan, vous m’accompagnerez. Duncan et Warin nous escorteront sur la moitié
du chemin. (Il fit un geste en direction des cavaliers qui avaient escorté
Torval jusqu’ici.) Sergent, assurez-vous que le baron ici présent ne porte pas
d’arme. Torval, remettez-leur votre dague.


Le baron laissa entendre un gloussement en abandonnant sa dague
et son ceinturon. Puis les cavaliers l’escortèrent au pied de la colline. La
petite troupe commandée par Kelson se mit en route. Quatre cents mètres plus
loin, seuls Kelson, Morgan et Arilan continuèrent d’avancer vers le groupe
ennemi. Aussitôt, Lionel et Rhydon se détachèrent de leur propre groupe et se
portèrent à leur rencontre. Seul le martèlement des sabots dans l’herbe rompait
le silence du matin.


Kelson s’efforçait de garder la tête droite et les mains
fermes sur ses rênes, mais la tension qui l’habitait dut se communiquer à son
destrier noir, car l’animal se mit à se cabrer et à faire de violents écarts à
l’approche des deux cavaliers. Kelson jeta un coup d’œil à Morgan, qui
chevauchait à sa droite, mais toute l’attention du général deryni semblait
accaparée par leurs ennemis. Arilan, qui se trouvait à la droite de Kelson,
était calme et serein. Ses traits ne laissaient pas voir l’ombre d’une émotion.


— Je vous salue, roi de Gwynedd, déclara Rhydon lorsque
les deux groupes se furent immobilisés face à face. Je ne pensais pas que vous
viendriez traiter avec nous en personne, mais c’est égal. Mon roi vous adresse
ses plus cordiaux compliments.


Arilan lui jeta un regard noir. Seul un muscle tressaillant
dans sa mâchoire trahissait ses sentiments.


— Économisez votre salive, Rhydon, lança-t-il. Si vous
êtes porteur d’un message, nous savons qu’il ne peut pas être cordial. Et nous
connaissons votre réputation.


Rhydon se tourna lentement sur sa selle pour s’incliner de
manière doucereuse dans la direction de l’évêque. Puis il désigna Lionel avec
un élégant moulinet du bras.


— Je vous présente Sa Grâce le duc d’Arjenol, parent du
roi, comme vous le savez peut-être déjà. Je m’appelle Rhydon des Marches de
l’Est. L’évêque Arilan et moi, nous nous connaissons depuis une époque qu’il
vaut mieux ne pas évoquer. Celui qui chevauche à vos côtés, Sire, doit être le
fameux Morgan. Le maître de Torenth vous salue en particulier, Votre Grâce, et
vous fait ce présent.


Il glissa la main sous sa tunique et en retira quelque chose
qui demeura caché au creux de sa main gantée de cuir noir. Puis il exerça une
légère pression des talons sur sa monture pour la faire avancer à côté de celle
de Morgan, de telle manière qu’ils se retrouvèrent genou contre genou. Tandis
que Rhydon lui tendait son poing fermé, Morgan le sonda rapidement pour être
certain qu’il n’y avait aucune traîtrise en préparation. Puis il reporta son
attention sur la main qui s’ouvrait lentement.


— Je pense que ceci vous appartient, murmura Rhydon en
révélant une masse d’argent au bout d’une chaîne. Celui qui le portait
signifiait quelque chose pour vous, à une époque. Malheureusement, la chaîne
s’est rompue.


Morgan n’eut pas besoin de regarder l’objet de plus près
pour savoir de quoi il s’agissait. Sans un mot, il tendit la main, laissant
Rhydon y déposer le médaillon d’argent. Tandis qu’il refermait les doigts
dessus, il sentit la présence évanescente de Derry sur le bijou à l’effigie de
saint Camber. Mais il n’y avait pas la moindre trace d’émotion dans sa voix
lorsqu’il demanda à Rhydon :


— Derry est mort ?


— Non. Mais vous souhaiterez peut-être qu’il le soit,
si vous n’acceptez pas de coopérer.


— Vous nous menacez ? s’indigna Kelson.


Rhydon laissa entendre un rire sarcastique, sinistre et
dangereux.


— Pas précisément, mon jeune ami. Mais nous savons que
vous détenez des prisonniers de marque, et ils nous intéressent. Le roi Wencit
vous propose de les échanger contre Derry.


— Je n’ai connaissance d’aucun prisonnier torenthin
dans nos cellules, s’étonna Kelson, les sourcils froncés. À qui faites-vous
donc allusion, Rhydon ?


— Ai-je dit qu’ils étaient torenthins ?
Pardonnez-moi mon imprécision. Il s’agit de la vicomtesse de Marley et de son
jeune fils Brendan. Le vicomte Bran Coris souhaite que vous lui rendiez sa
famille.


Les yeux de Morgan s’agrandirent, et son cœur fit un bond
dans sa poitrine. Il n’osait pas se tourner vers Kelson. Il savait que le jeune
roi devait être abasourdi par les derniers mots prononcés par Rhydon, mais il
n’ignorait pas non plus que la décision n’appartenait qu’au souverain,
indépendamment des sentiments qu’il pouvait personnellement éprouver. Un tel
échange était impossible, Morgan en avait conscience. Mais il ne pouvait pas
être celui qui signerait l’arrêt de mort de Derry. Le jeune seigneur des
Marches méritait mieux que cela, même si Morgan était incapable de l’aider.


La main crispée sur le médaillon d’argent, il continuait de
fixer Rhydon de son regard glacé. Arilan ne disait rien non plus. Il savait que
seul Kelson pouvait prendre cette décision, dont il pensait connaître déjà la
teneur.


— Vous nous proposez un marché, déclara enfin le roi.
Mais, à supposer que nous soyons intéressés, comment pourrions-nous avoir la
certitude que Derry est bien vivant ?


Rhydon fit une courbette ironique puis se tourna pour faire
un signe à l’escorte qui l’attendait quelques centaines de mètres plus loin.
Aussitôt, la silhouette vêtue de noir que Kelson avait prise pour un moine se
détacha du groupe et s’avança vers eux au petit trot. Son capuchon fut rabattu
en arrière par le mouvement. Son regard croisa celui de Morgan, qui ne dit
rien. Mais il ne faisait aucun doute que c’était bien Sean Derry.


Kelson lança un regard dur à Rhydon puis à Lionel.
Délibérément, il fit avancer son cheval entre les deux hommes pour se
rapprocher de Derry. Celui-ci avait le visage blême. Ses mains crispées sur le
pommeau de sa selle étaient tremblantes. Il savait quel était l’enjeu et quelle
allait être la décision.


— C’est bien toi, Derry ? murmura-t-il.


— Hélas oui, Sire. J’ai été… capturé peu après avoir
appris la trahison de Bran. Je n’ai pas pu vous avertir. Désolé…


— Je sais, fit Kelson.


Il posa un instant la main sur le poignet de Derry, sans le
regarder, puis fit de nouveau passer son cheval entre Lionel et Rhydon. Son
visage était pâle contre son surcot écarlate, mais ses mains tenaient fermement
les rênes.


— Pardonne-moi, Derry, dit-il, mais je sais que tu
comprendras ce que mon devoir me dicte. Je ne puis permettre qu’une femme
innocente et un enfant servent de pion sur un échiquier. (Il se tourna pour
regarder Rhydon dans les yeux.) Vous pouvez dire à votre maître qu’un tel
échange est inacceptable. La vicomtesse Richenda et son fils sont sous ma
protection. Il ne leur sera fait aucun mal, mais il n’est absolument pas
question de vous les livrer. Ils n’ont rien à voir avec la trahison de Bran
Coris.


Les lèvres de Derry esquissèrent un faible sourire de défi
en entendant ces mots, puis il baissa la tête, résigné. Rhydon plissa les
lèvres.


— Je m’attendais à ce genre de réponse, jeune roi. Je
dois dire que je vous comprends. Naturellement, Wencit ne va pas être content.
Le prix à payer sera élevé.


— Je n’ai jamais pensé qu’il en irait autrement.


Rhydon s’inclina, puis fit faire volte-face à sa monture.


Il fit signe à Derry de retourner vers l’escorte. Le jeune
seigneur jeta un coup d’œil à Morgan, puis obéit, la tête droite. Le cœur de
Morgan se serra. Il savait que Derry marchait vers sa mort. Il détourna les
yeux et prit le chemin du retour au camp. Arilan et Kelson le suivirent sans un
mot.


Duncan comprit, en les voyant, que la négociation avait
échoué. Il avait reconnu Derry grâce à sa lunette. À côté de lui, Torval, dont
le surcot de satin scintillait au soleil, avait le visage serein. Les deux
mains sur le pommeau de sa selle, il semblait être ailleurs. Warin, nerveux
comme un félin, tournait et retournait la poignée de sa dague entre ses mains.
Autour d’eux régnait un silence paisible, comme dans un rêve. Brusquement,
Duncan eut l’intuition que cela ne durerait pas.


Effectivement, juste avant que les cavaliers ne se fussent
éloignés de plus d’une dizaine de mètres de l’endroit de la rencontre, il y eut
des mouvements derrière les lignes ennemies. Une cinquantaine de robustes mâts
furent dressés et scellés dans des trous prêts à les recevoir. Chaque mât avait
une traverse solidement fixée à son sommet. À chaque bras de la traverse
pendait une corde terminée par un nœud coulant. Dressé sur ses étriers, Duncan
avait porté la lunette à ses yeux, incapable de retenir une exclamation tandis
qu’une centaine de prisonniers en uniforme bleu, argent et écarlate de Cassan
étaient amenés et forcés à se tenir sous les cordes.


Une bannière fut déployée au centre du groupe. C’était la
bannière ducale de Cassan, celle du père de Duncan. Puis un homme de haute
taille, aux cheveux gris, portant sur son surcot le lion dormant et les roses
de Cassan, fut poussé sur la plate-forme centrale, restée vacante, sous l’un
des nœuds coulants, qu’on lui passa autour du cou. Duncan laissa échapper un
grognement. C’était le duc Jared. Les soldats ennemis, avec une lenteur
délibérée, étaient en train de resserrer le nœud sur sa gorge.


Figé d’horreur, Duncan vit que la même opération se répétait
pour la centaine d’hommes qui se trouvaient là, les mains liées dans le dos.


Brusquement, une clameur s’éleva dans le camp ennemi. On
venait de hisser les cordes. Les cent prisonniers, après quelques sursauts,
étaient tous morts, les pieds pendants.


Un hurlement de fureur se propagea dans les rangs de l’armée
de Gwynedd. Warin, avec un cri d’indignation, sortit son épée et la plongea
dans les flancs de Torval, qui souriait, une fraction de seconde avant Duncan,
dont le visage était déformé par une rage incontrôlable.


Kelson, les lèvres blêmes, essayant de maîtriser sa monture
qui se cabrait, fit signe à Morgan et à Arilan de rejoindre avec lui la butte
où ils avaient établi leur quartier général.


Morgan eut une seconde d’hésitation, puis tourna sa monture
en direction de Rhydon et de Lionel, qui s’enfuyaient au galop, et se lança à
leur poursuite, l’épée à la main, en criant :


— Derry !


Derrière lui, les premiers rangs de l’armée royale se
lançaient déjà à l’attaque derrière leur général. Mais celui-ci ne regardait
pas en arrière. Il ne cessait de hurler le nom de son ami.


Derry s’était retourné dans sa course. Il eut un instant
d’hésitation tandis qu’il essayait d’évaluer la situation. Rhydon et Lionel
galopaient vers lui. Morgan les suivait, l’épée brandie, en poussant des
clameurs terribles. Derry arrêta brusquement sa monture et la fit repartir en
diagonale, en s’éloignant à la fois de Rhydon et de Lionel et de l’escorte qui
l’attendait, à moins de vingt mètres de là. Il vit que Morgan rejoignait
rapidement les destriers torenthins, plus lourds, mais que les archers à cheval
de Rhydon étaient en train d’encocher leurs flèches à leurs arcs.


Lionel essaya de bloquer la route à Derry, mais Morgan était
déjà sur lui et ils chevauchèrent un instant côte à côte. Tirant violemment sur
ses rênes, le général deryni jeta tout le poids de sa monture contre celle de
Lionel, qui trébucha puis s’écroula, aidée par un sournois coup d’éperon de
Morgan. Lionel fut projeté en avant, désarçonné. Sans s’occuper de lui
davantage, Morgan se lança à la poursuite de Rhydon. Mais une pluie de flèches
s’abattit sur eux, décochée par l’escorte torenthine. Les flèches rebondirent
sur leurs casques et leurs cottes de mailles. Les chevaux, cependant, n’étaient
pas protégés, et la monture de Rhydon s’écroula, la gorge transpercée. Rhydon
fut aussitôt sur ses pieds. Il courut vers Lionel, qui s’était remis en selle,
en faisant aux archers des signes désespérés pour qu’ils cessent le tir. Mais
une flèche se planta dans le dos de Derry au moment où Morgan arrivait à sa
hauteur et où les archers baissaient leurs arcs. Morgan saisit Derry au vol
alors qu’il s’écroulait et le mit en travers de sa monture qu’il éperonna
aussitôt pour regagner ses lignes tandis que Rhydon grimpait en selle derrière
Lionel en proférant de terribles malédictions.


L’armée de Gwynedd était en proie à la panique. Les premiers
rangs brandissaient l’épée et la hache. Kelson allait et venait devant ses officiers
pour calmer leur ardeur, mais il ne pouvait pas être partout à la fois.


— Arrêtez ! criait-il. Rangez vos armes !
Vous ne comprenez pas ? Ils veulent nous forcer à attaquer ! Remettez
vos épées au fourreau ! Je vous ordonne d’arrêter !


On entendait à peine ses mots dans le vacarme ambiant.
Lorsque les lignes s’écartèrent pour laisser passer Morgan avec Derry en
travers de sa selle, les premiers rangs furent de nouveau poussés en avant par
la fureur des troupes, et leurs officiers furent incapables de les contenir
plus longtemps. Après une dernière et vaine tentative pour les arrêter, Kelson
lança son destrier au galop pour les dépasser puis cabra sa monture, exécutant
une volte parfaite. Il lâcha les rênes dès que l’animal fut immobile. À demi
dressé sur ses étriers, il rejeta la tête légèrement en arrière, les bras
tendus vers le ciel, et prononça des mots interdits que seul le vent entendit.


Des éclairs rouges se formèrent au bout de ses doigts, puis
firent courir dans l’herbe une ligne de flammes crépitantes comme un
avertissement sanglant. Les cavaliers qui avaient rompu les rangs s’arrêtèrent
aussitôt, horrifiés, leurs chevaux se cabrant devant un mur de flammes.


Il n’y avait aucun mouvement dans les lignes torenthines.
Rhydon, Lionel et leur escorte avaient rejoint leur camp au moment où l’armée
de Kelson commençait à céder à la panique. Mais ce n’était pas cela qui
intéressait présentement le jeune roi. Il baissa les yeux et fixa ses hommes du
fier regard des Haldane. Les soldats avaient réussi à maîtriser leurs montures
et reculaient peu à peu vers leurs positions initiales. Le silence retomba
tandis que Kelson tendait de nouveau les bras, la paume des mains vers le bas,
en direction des flammes qu’il avait créées, pour les faire disparaître. Le
halo écarlate qui l’entourait comme, un manteau royal disparut en même temps.
Le roi de Gwynedd était redevenu humain.


Le silence était total sur la plaine tandis que Kelson se
tournait pour observer les rangs ennemis. Ses yeux gris scrutèrent chaque détail,
de la plus petite bannière aux fruits sinistres des potences. Au bout d’un
moment, il se tourna vers son armée et s’avança vers elle au petit trot.
Timidement, une épée frappa alors un bouclier en signe d’approbation. Le bruit
fut repris par un autre, puis par cent, puis par toute l’armée, qui vibra à
l’unisson de cette musique. Au bout d’un moment, Kelson leva la main pour
obtenir le silence. Morgan, qui avait toujours Derry en travers de sa selle,
contempla, médusé, le jeune roi qui se tournait vers lui.


— Est-il vivant ? demanda calmement Kelson.


Morgan hocha la tête, en faisant signe à deux hommes d’armes
de venir soulever Derry.


— Il vit encore, dit-il, mais je ne sais pas pour
combien de temps. Sergent, pouvez-vous demander à Warin de venir ? Je pense
qu’il peut le rétablir.


— Faites vite, ajouta Kelson. Morgan, que penses-tu de
cette mise en scène à laquelle vient de se livrer Wencit ?


— Il veut nous forcer à lui livrer bataille avant que
nous ne soyons prêts, mon prince, répondit Morgan, un peu surpris de la
rapidité avec laquelle le roi changeait de sujet. Mais j’ai l’impression qu’il
n’a pas trop envie de se battre non plus. C’est très déroutant.


— C’est également mon sentiment, acquiesça Kelson. Il
se tourna vers Duncan.


— Ça va aller ? demanda-t-il.


Le prêtre hocha la tête, sans paraître vraiment le voir.


Il avait remis son épée au fourreau, mais ses mains étaient
encore rouges du sang de l’otage que Warin et lui avaient tué.


— J’ai… tué un otage sous le coup de la colère, Kelson.
Ce n’était pas à moi de faire cela. J’aurais dû savoir maîtriser ma main.


— Mais non, fit Kelson en secouant vigoureusement la
tête. Warin et toi, vous m’avez évité de le faire moi-même. Torval savait,
quand il s’est livré comme otage, qu’il risquait sa vie à la moindre traîtrise.


— La justesse de l’acte n’excuse pas le mal fondé des
motifs, déclara Duncan d’une voix lugubre.


— Peut-être pas, mais elle le rend pardonnable. Je te…


— Sire ! Wencit vient vers nous ! s’écria
soudain un homme.


Kelson se tourna sur sa selle, en s’attendant à voir avancer
l’armée torenthine tout entière. Mais seul un petit groupe de cavaliers s’était
détaché des rangs ennemis. Un porte-bannière, brandissant l’étendard au lièvre
bondissant de Wencit, chevauchait en tête, suivi de Rhydon et de Lionel.
Derrière eux venaient Bran Coris et Wencit en personne. Les cavaliers se
rapprochaient au galop.


— C’est sûrement un piège, murmura Duncan. Je ne vois
pas ce qu’ils peuvent vouloir négocier encore. Ne leur fais pas confiance,
Kelson.


— Qu’en dis-tu, Morgan ? demanda le roi sans
quitter des yeux le roi de Torenth.


— On ne peut pas leur faire confiance, c’est sûr. Je
n’ai pas plus de raisons que Duncan d’aimer les Torenthins, mais il faut
parlementer de nouveau, j’en ai bien peur.


— Arilan, voulez-vous m’accompagner ? demanda le
roi. Vos conseils sont précieux.


— À vos ordres, Sire.


— Très bien. J’aimerais que tu viennes aussi, Duncan,
mais je ne puis te l’imposer dans ces circonstances. Peux-tu tenir ta colère en
laisse un peu plus longtemps ?


— Je ne te ferai pas honte, mon roi.


— Partons à leur rencontre, dans ce cas. Nigel, je te
confie le commandement.


Il rassembla les rênes autour de sa main gauche puis jeta un
coup d’œil au jeune baron à pied qui tenait la bannière royale au lion. Avec un
sourire grave, il rapprocha latéralement sa monture de l’homme et tendit sa
main droite gantée pour saisir la hampe. Le porte-bannière eut un mouvement
d’hésitation, puis comprit avec un sourire. Tandis que Kelson tenait fermement
le bois contre lui, le baron cala le bas de la hampe dans son étrier. Des
vivats s’élevèrent alors des rangs tandis que la brise du matin se saisissait
de la soie écarlate et la déployait au soleil.


Kelson tourna alors son cheval vers l’ennemi et exerça sur
lui une pression des genoux, la bride courte. Le grand destrier noir s’avança à
petits pas, caracolant, courbant la tête et la redressant fièrement, à la
rencontre de l’ennemi deryni.







CHAPITRE 22


Ils manient l’arc et le javelot. Ils sont cruels et ne
feront pas grâce. Leur bruit est comme celui de la mer turbulente. Ils sont
montés sur des chevaux et rangés comme un seul homme pour la guerre contre toi.


Jérémie, 50, 42


— Ainsi, vous êtes Kelson Haldane, déclara Wencit. Sa
voix était douce et cultivée ses manières assurées.


Kelson le détesta dès qu’il le vit.


— Je suis heureux que nous puissions discuter de nos
problèmes de manière civilisée, comme deux adultes, continua Wencit en toisant
Kelson avec dédain. Ou presque, ajouta-t-il d’une voix doucereuse.


Kelson retint la réplique mordante qui lui montait aux
lèvres. Au lieu de cela, il rendit à Wencit son regard scrutateur, mémorisant
soigneusement chaque détail concernant le mince Deryni aux cheveux roux qui se
faisait appeler Wencit de Torenth.


Ce dernier chevauchait son grand destrier doré comme s’il
était né sur sa selle. Ses mains gantées tenaient avec délicatesse des rênes de
velours jaune incrustées de motifs vermeils. Un plumet pourpre surmontait la
têtière, vibrant sous la brise tandis que le destrier doré secouait la tête et
renâclait à l’adresse de la monture noire de Kelson.


Wencit était entièrement vêtu d’or et de pourpre. Chaque
partie de son corps, à l’exception de sa tête, était protégée par une cotte de
mailles dorées ou couverte par le somptueux manteau pourpre broché d’or qui
s’évasait à partir du col doré incrusté de joyaux. Ses couvre-poignets sertis
de pierres précieuses étaient en partie cachés par des gants de chevreau
finement ouvragés. Une lourde chaîne pendait à son cou sous le surcot de fils
d’or. Sur sa tête reposait une couronne en or ciselé enchâssée de perles et de
gemmes ambrées. Avec n’importe qui d’autre, l’effet aurait été plutôt ridicule.
Mais avec Wencit, il était impressionnant. Malgré lui, Kelson commençait à être
pris sous le charme, mais il se força à secouer cette réaction et à redresser
la tête et les épaules. Il fit du regard le tour des compagnons du
sorcier : Rhydon au sourire sardonique, Lionel aux manières onctueuses,
Bran le traître, qui refusait de le regarder en face. Puis il reporta toute son
attention sur Wencit. Son regard avait la dureté du silex lorsqu’il croisa de
nouveau celui du sorcier, et il ne cilla pas à ce contact.


— Vous dites que vous vous considérez comme une
personne civilisée, commença-t-il. Mais le traitement que vous venez de faire
subir à une centaine de vos prisonniers sans défense n’est guère le fait d’une
telle personne.


— C’est vrai, reconnut volontiers Wencit. Mais ce
n’était qu’une démonstration des mesures que je suis prêt à prendre, si
nécessaire, pour m’assurer que vous donnerez une suite favorable à la
proposition que je vais vous faire.


— Proposition ? rétorqua dédaigneusement Kelson.
Vous ne pensez certainement pas que je vais négocier avec vous après les actes
de barbarie auxquels je viens d’assister ? Me prendriez-vous pour un
imbécile ?


— Pas pour un imbécile, fit Wencit en souriant. Et je
ne sous-estime pas non plus la menace que vous représentez pour moi, bien que
vous vous battiez contre plus fort que vous. Dommage que vous soyez obligé de
mourir.


— Jusqu’à ce que vos prédictions soient accomplies, je
vous suggère d’économiser vos paroles. Dites ce que vous avez à dire, Wencit.
L’heure avance.


Le sorcier deryni s’inclina légèrement sur sa selle.


— Comment va notre jeune ami Derry, au fait ?


— Comment croyez-vous qu’il aille ?


Wencit fit claquer plusieurs fois sa langue en secouant la
tête.


— Voyons, Kelson, faites-moi le crédit d’un peu
d’intelligence. Pourquoi aurais-je ordonné qu’il soit tué ? C’était ma
monnaie d’échange contre la famille de mon ami Bran. Je vous assure que les
archers ont tiré sans mon ordre. Les responsables ont été punis. Est-ce que
Derry est vivant ?


— Cela ne vous regarde aucunement, répliqua Kelson.


— Il vit donc. Bonne nouvelle.


Wencit hocha plusieurs fois la tête. Il sourit et contempla
un instant le pommeau de sa selle. Puis il releva les yeux vers Kelson.


— Voici ce que je suis venu vous proposer. En ce qui me
concerne, je ne tiens pas à ce que nos deux armées livrent bataille. Il y a
d’autres moyens, pour régler nos différends, que de causer la mort de milliers
d’hommes.


Les yeux de Kelson se plissèrent.


— À quels moyens faites-vous allusion ?


— Un combat singulier, répondit Wencit. Ou, pour être
plus précis, un combat de champions entre deux groupes. Un affrontement où
toute magie serait permise, Deryni contre Deryni. Rhydon, Lionel, Bran et moi
contre vous et trois autres personnes à votre convenance. Je suppose que vous
choisirez Morgan, McLain et peut-être votre oncle Nigel, mais vous êtes libre,
naturellement, de désigner qui vous voudrez. Dans les temps anciens, un tel
combat s’appelait une rencontre arcanienne.


Kelson fronça les sourcils. Puis il se tourna vers ses
compagnons. La proposition de Wencit le mettait mal à l’aise. L’idée de cette
rencontre arcanienne lui faisait peur. Il y avait sûrement quelque traîtrise
cachée. Il fallait qu’il découvre ce que c’était.


— Un tel combat vous donnerait l’avantage, dit-il. Vous
êtes tous des Derynis accomplis, contrairement à nous. Mais même ainsi, vous
n’êtes pas homme à tout risquer dans une seule bataille. N’avez-vous pas omis
de m’informer de quelque détail ?


— Vous me soupçonnez d’user d’un subterfuge ?
demanda Wencit en relevant un sourcil moqueur. Peut-être votre réaction
est-elle salutaire, mais songez à tous les avantages de ma méthode. Si nos
armées livrent bataille, la fleur de nos chevaleries respectives sera détruite.
Qu’ai-je à faire d’un royaume où il ne restera que des vieillards, des enfants
et des veuves ?


— Je ne désire pas plus que vous perdre au combat de
valeureux chevaliers. Si nous livrons bataille, les conséquences se feront
sentir sur toute la génération à venir. Mais il m’est impossible de vous faire
confiance, Wencit. Même si je vous bats aujourd’hui, qui peut savoir ce que
vous ferez au printemps prochain ? Quelle garantie…


Wencit rejeta la-tête en arrière et éclata d’un rire
bruyant, auquel ses compagnons firent écho. Kelson changea de position sur sa
selle d’un air gêné. Il n’avait pas l’impression d’avoir dit quelque chose de
particulièrement comique. Mais un rapide coup d’œil à Morgan lui confirma que
c’était bien le cas. Il ouvrait la bouche pour dire quelque chose lorsque
Wencit cessa brusquement de rire et fit avancer sa monture d’un pas.


— Pardonnez-moi mon hilarité, jeune roi, mais votre
naïveté est touchante. C’est un combat à mort que je vous proposais. Les
perdants ne seraient guère en position de menacer leurs vainqueurs. À moins,
naturellement, de sortir du tombeau.


Kelson le regarda d’un air soupçonneux. Il avait entendu
dire sur Wencit de Torenth des choses encore plus bizarres que cette
éventualité. Mais il se força à chasser cette pensée ridicule et à se
concentrer sur la proposition. Un combat magique jusqu’à la mort…


Wencit fit brusquement avancer son cheval vers lui et posa
la main sur ses rênes.


— Je ne sais pas si vous l’avez remarqué, jeune roi,
mais je n’ai pas beaucoup de patience. Je ne souffre pas que l’on contrecarre
mes projets. Si vous songez à rejeter ma proposition, je vous signale que j’ai
encore un millier de prisonniers de votre camp et qu’il y a des manières de les
faire mourir qui sont pires que la pendaison.


— Cela signifie quoi, exactement ? murmura Kelson
d’une voix glacée.


— Cela signifie que si vous n’acceptez pas mon défi, ce
que vous avez vu tout à l’heure n’est rien à côté de ce que vous allez voir.
Cela signifie que deux cents prisonniers seront écartelés devant votre armée au
crépuscule, et deux cents autres empalés au lever de la lune. Si vous voulez
leur éviter ce sort, je vous conseille de ne pas trop me faire attendre.


Kelson était devenu blême. Arrachant ses rênes des mains de
Wencit, il lui jeta un regard si terrible que le sorcier fit reculer sa
monture. Kelson l’aurait suivi si Morgan ne s’était pas interposé avec son
cheval. Le jeune roi lui jeta un regard furieux. Il allait lui ordonner de
s’écarter lorsque quelque chose, dans l’expression de son ami, le fit hésiter.
Les yeux gris du général avaient la froideur de la brume de minuit lorsqu’il se
tourna vers Wencit.


— Vous voulez nous forcer à prendre une décision
hâtive, dit-il. Je veux savoir pourquoi. Pour quelle raison est-il si important
que nous acceptions votre défi et vos conditions ? Quelle traîtrise
préparez-vous ?


Wencit tourna lentement la tête vers lui, comme s’il était
indigné qu’il ose interrompre une conversation entre deux rois. Il parla d’une
voix moqueuse.


— Vous avez beaucoup à apprendre des Derynis, Morgan,
pour quelqu’un qui se réclame de cet héritage. Vous découvrirez, si vous
survivez, qu’il existe d’anciens codes d’honneur concernant nos pouvoirs que
même moi, je ne songerais pas à transgresser de mon propre gré. (Il se tourna
de nouveau vers Kelson.) Je vous ai proposé une rencontre en règle selon les
lois établies par le conseil cambérien il y a plus de deux siècles. Il existe
d’autres lois encore plus anciennes auxquelles je suis tenu d’obéir. J’ai
sollicité et obtenu du conseil la permission de vous lancer ce défi selon les
règles que j’ai déjà mentionnées, en présence d’arbitres du conseil. Soyez
assuré, Kelson, que cela ne laisse la place à aucune traîtrise.


Le front de Kelson se plissa de perplexité.


— Ce conseil cambér…


Arilan l’interrompit alors, pour la première fois.


— Pardonnez-moi, dit-il, mais Sa Majesté n’est pas
prête à répondre à un tel défi. Vous comprendrez qu’il lui faut d’abord le
temps de consulter ses conseillers. Si elle accepte, le sort de milliers de ses
sujets reposera sur les talents de quatre hommes. Ce n’est pas une décision à
prendre à la légère.


Wencit se tourna pour l’étudier comme s’il s’agissait d’une
forme de vie inférieure et particulièrement nuisible.


— Si le roi de Gwynedd n’est pas capable de prendre une
décision sans consulter ses subalternes, évêque, c’est sa faiblesse et non la
mienne. Mais mon avertissement tient toujours, Kelson. Au crépuscule, si la
réponse n’est pas celle que j’attends, deux cents de vos hommes seront
écartelés à l’endroit même où vous vous tenez en ce moment. Nous continuerons
ainsi jusqu’à ce que nos mille prisonniers soient morts, puis nous prendrons
des mesures plus sérieuses. Tâchez de ne pas me provoquer plus que de raison.


Sur ces mots, Wencit fit reculer son cheval de quelques pas,
accomplit une volte et s’éloigna au petit trot vers ses lignes. Ses compagnons
le suivirent en formation impeccable.


Kelson était furieux. Contre Arilan, qui l’avait interrompu,
contre Morgan, qui avait provoqué Wencit, et contre lui-même, à cause de son
indécision. Mais il garda le silence jusqu’à ce qu’ils soient de retour au
camp, devant le pavillon royal, où ils mirent pied à terre. Il donna alors
l’ordre de rompre les colonnes de bataille, car il était évident qu’il n’y
aurait pas de combat avant le lendemain matin au plus tôt. Puis il fit signe à
ses trois compagnons de le suivre sous sa tente. Il avait décidé de régler
d’abord le cas d’Arilan, tant qu’il l’avait à côté de lui.


Lorsqu’ils entrèrent sous la tente, cependant, ils virent
qu’elle était occupée par une douzaine d’hommes groupés autour d’un corps
inanimé sur une paillasse. Warin, les vêtements tachés de sang, était penché
sur Derry. Conall tenait dans ses mains une cuvette pleine d’eau rougie. Warin,
qui venait de s’y laver les mains, les essuya avec un linge blanc. Les yeux de
Derry étaient clos. Sa tête était penchée en arrière comme s’il souffrait
atrocement, mais les fragments d’une flèche étaient par terre à côté de la
paillasse. L’ex-chef rebelle salua les quatre hommes à leur entrée. Il
paraissait exténué, mais une lueur de triomphe brillait dans ses yeux.


— Il devrait récupérer rapidement, sire, dit-il. J’ai
retiré la flèche et guéri la blessure. Il a encore un peu de fièvre, cependant.
Il a dû subir de terribles épreuves. Il ne cesse de prononcer votre nom,
Morgan. Vous devriez essayer de lui parler, peut-être.


Morgan s’avança vivement jusqu’à la paillasse et s’accroupit
pour poser la main sur le front de Derry. Les yeux de son ami s’ouvrirent. Ils
se fixèrent un instant sur le plafond, puis une ombre passa dans son regard
lorsqu’il le tourna vers Morgan.


— Tout ira bien, maintenant, lui dit ce dernier. Tu es
en sécurité.


— Alaric… Tu es vivant. Je ne t’ai pas tra…


Il se figea soudain, sans finir sa phrase, comme au souvenir
de quelque chose de terrible. Puis il frissonna et rejeta la tête en arrière.
Morgan fronça les sourcils et mit deux doigts de chaque main sur ses tempes,
comme pour le calmer, mais rencontra une résistance qu’il n’avait jamais connue
avant chez Derry.


— Calme-toi, Sean. Le plus dur est passé. Repose-toi.
Tu te sentiras mieux après.


— Non ! Pas dormir !


Cette pensée semblait le hérisser. Il remua la tête d’un
côté puis de l’autre, si violemment que Morgan put à peine maintenir le
contact. Une peur animale brillait dans ses yeux. Toute raison semblait l’avoir
quitté. Morgan comprit qu’il lui fallait agir d’urgence s’il ne voulait pas que
Derry brûle ses forces.


— Détends-toi. Ne lutte pas contre, moi. Tu es en
sécurité. Duncan, aide-moi à le maintenir.


— Non ! Je ne veux pas dormir ! Ne me fais
pas dormir !


Derry agrippa la cape de Morgan et s’en servit pour essayer
de se hisser tandis que Duncan lui saisissait les poignets.


— Lâchez-moi ! Vous ne comprenez pas ! Mon
Dieu ! Aide-moi, qu’est-ce que je vais faire ?


— Tout ira bien, Derry.


— Tu ne comprends pas ! Wencit…


Ses yeux prirent une expression encore plus hagarde, et il
réussit à lever la tête pour regarder Morgan, la main toujours agrippée à sa
cape malgré les efforts de Duncan pour l’en détacher.


— Écoute-moi, Morgan ! On dit que le diable
n’existe pas, mais je l’ai vu ! Il a les cheveux roux et se fait appeler
Wencit de Torenth, mais c’est un mensonge ! C’est le diable en
personne ! Il m’a fait… il m’a fait…


— Plus tard, Derry. Plus tard, fit Morgan en secouant
la tête et en forçant son ami à s’allonger sur la paillasse. Nous parlerons de
tout ça lorsque tu seras remis. Il faut te reposer. Tu te sentiras mieux à ton
réveil. Il ne t’arrivera rien. Fais-moi confiance, Derry.


À bout de forces, le jeune seigneur des Marches se laissa
enfin aller. Ses yeux se fermèrent et ses muscles se détendirent. Morgan lui
mit la tête droite sur son oreiller et le couvrit d’une fourrure que lui
tendait Conall. Il regarda dormir son ami durant plusieurs secondes, comme pour
s’assurer que son sommeil était assez profond, puis se releva pour rejoindre
les autres.


— Je pense qu’il ira mieux après quelques heures de
sommeil, dit-il. Je n’ose penser aux traitements qu’ils ont dû lui faire subir.
Mais Wencit paiera tout ça.


— As-tu une idée de ce qu’ils ont pu lui faire ?
demanda Kelson.


— C’est difficile à dire, mon roi. Je le sonderai plus
tard, s’il le faut. Il est encore trop faible pour le moment. Mais cela ne l’a
pas empêché de me résister.


— Je pense que nous ne pouvons rien faire de plus pour
Derry à l’heure qu’il est, murmura Kelson. Revenons maintenant à notre affaire
en cours. Arilan, pourriez-vous nous donner des détails sur ce conseil cam…


L’évêque secoua vivement la tête, avec un regard qui en
disait long, en regardant obliquement Conall, les officiers de Warin et les
gardes présents sous la tente. Kelson comprit aussitôt et marcha vers Conall
pour lui poser la main sur l’épaule.


— Merci de ton aide, mon cher cousin. Peux-tu m’envoyer
ton père et Cardiel avant de reprendre tes occupations ? Que chacun
retourne à son poste, à présent. Merci à tous.


Tout le monde sortit, à l’exception de Warin.


— Je peux me retirer aussi, si vous le désirez, dit-il
à Kelson.


Ce dernier jeta un coup d’œil à Arilan, qui secoua la tête
en disant :


— Vous pouvez rester, Warin. L’évêque Cardiel sera
également présent, lui qui est sans doute le moins deryni d’entre nous. Si vous
le permettez, Sire, j’attendrai que Thomas et Nigel soient ici ayant de
commencer. Cela m’évitera de me répéter.


— Bien entendu.


Le roi alla s’asseoir dans son fauteuil, défit la fermeture
de sa cape et la laissa retomber sur le dossier. Puis il allongea les jambes
sur le précieux tapis de Kheldish. Morgan et Duncan s’assirent à sa droite sur
des chaises pliantes. Morgan défit son épée et la posa entre ses jambes
pour être plus à l’aise. Au bout d’un moment, Duncan l’imita. Warin avait
disposé un coussin contre le mât central de la tente, afin de s’y adosser.
Arilan demeura debout au centre du groupe, affectant de s’intéresser aux motifs
complexes du tapis sous ses pieds. C’est à peine s’il regarda Cardiel et Nigel
lorsqu’ils entrèrent et que Kelson leur indiqua des sièges sur sa gauche. Le
silence complet régna durant quelques secondes, puis Arilan se tourna vers le
roi.


— Voulez-vous que je résume rapidement ce qui vient de
se passer, Sire ?


— À votre aise, Arilan.


L’évêque contempla ses ongles durant un bon moment, puis
commença.


— Messeigneurs, Wencit de Torenth vient de nous lancer
un ultimatum. Sa Majesté souhaite l’avis de ses conseillers avant d’y répondre.
S’il n’a pas de réponse avant le crépuscule, il mettra à mort deux cents
otages.


— Pardieu ! Cet homme est un monstre !
s’exclama Nigel.


— Exactement, répliqua Arilan. Les termes de son
ultimatum sont très précis, et inaltérables. Il a défié notre roi en une
rencontre arcanienne. Quatre hommes de son camp, Rhydon, Lionel, Bran Coris et
lui-même, devront se battre contre Sa Majesté et trois de ses hommes. Inutile
de vous dire que deux d’entre eux seront Morgan et Duncan. Mais certains seront
peut-être surpris d’apprendre que je serai le troisième.


Warin se tourna vers lui avec un sursaut.


— Mais oui, Warin. Je suis un Deryni à part entière.


L’ex-chef rebelle déglutit avec peine, mais Nigel se contenta
de hocher la tête.


— Vous parlez comme si l’acceptation de Kelson allait
de soi, dit-il.


— S’il n’accepte pas le défi avant ce soir, deux cents
otages seront écartelés sous nos yeux, et deux cents autres empalés quatre
heures plus tard, quand la lune se lèvera. La réponse me paraît inévitable.


Il fit lentement du regard le tour de l’assistance, mais
personne ne parla.


— Si le défi est accepté, poursuivit-il, ce sera un
combat à mort. Visiblement, Wencit est sûr de gagner, ou il n’aurait pas lancé
un tel ultimatum.


— Cette rencontre, demanda Nigel, est-ce qu’elle sera
du même genre que l’affrontement qui a eu lieu lors du couronnement de
Kelson ?


— Elle sera gouvernée par les mêmes lois anciennes. La
différence, naturellement, c’est qu’il y aura quatre hommes dans chaque camp,
alors que Kelson affrontait Charissa en combat singulier[3].
Une rencontre arcanienne est régie par des règles très strictes. Apparemment,
Wencit a… reçu l’autorisation officielle de lancer son défi selon les lois
sacrées.


— L’autorisation officielle de qui ? interrompit
Kelson. Du conseil cambérien dont parlait Wencit ? Pourquoi éludez-vous la
question lorsque je vous…


Il laissa sa phrase en suspens devant la réaction d’Arilan,
qui s’était raidi à la mention de ce nom. Puis il se tourna vers Morgan.
Apparemment, le général n’en savait pas plus que lui, mais il guettait
attentivement ce qu’allait dire l’évêque. Duncan observait Arilan avec le même
intérêt. Brusquement, Kelson se demanda quel lièvre il avait soulevé.


— Arilan, murmura-t-il, parlez-nous de ce conseil cambérien.
Est-ce une assemblée… derynie ?


L’évêque, qui regardait ses pieds d’un air gêné, releva
brusquement la tête.


— Pardonnez-moi, Sire, dit-il. Il m’est difficile de
briser un conditionnement qui remonte à de nombreuses années, mais Wencit ne me
laisse pas le choix. C’est lui qui a parlé le premier de ce conseil. Il est
juste, puisqu’il vous a défié en combat arcanien, que je vous en dise le plus
possible.


Il regarda ses mains, qui étaient étroitement crispées l’une
dans l’autre, puis se força à se détendre.


— Il existe une organisation secrète de grands Derynis
que l’on appelle le conseil cambérien. Son origine remonte à l’époque qui a
suivi immédiatement la Restauration. Ceux qui avaient du sang de haute lignée
derynie furent alors appelés à protéger et à régenter les rescapés des grandes
persécutions. Seuls les membres passés et présents connaissent la composition
du conseil, et on leur fait jurer, par le pouvoir et par le sang, de ne jamais
divulguer l’identité des autres membres. Comme vous le savez, très peu de
Derynis ont eu l’occasion, à notre époque, de cultiver pleinement leurs
pouvoirs. Les persécutions nous ont fait perdre beaucoup de nos talents ou,
tout au moins, la capacité de nous en servir. Le don de guérison que possède
Morgan est peut-être la redécouverte de l’un de ces talents perdus. Mais
certains d’entre nous se sont plus ou moins organisés pour communiquer
régulièrement. Le-conseil coordonne l’action de ces grands Derynis, en veillant
à ce que les anciennes lois soient respectées et en apportant son arbitrage
dans les affaires de magie qui surgissent de temps à autre. Un combat arcanien
comme celui que propose Wencit tombe sous la juridiction du conseil.


— C’est lui qui détermine la validité d’une
rencontre ? demanda Morgan d’un air soupçonneux.


Arilan se tourna pour le regarder d’un drôle d’air.


— Mais oui. Pourquoi posez-vous cette question ?


— Et ceux qui ne sont pas entièrement de sang deryni,
comme Duncan et moi, sont-ils placés également sous la juridiction du
conseil ?


Arilan pâlit légèrement.


— Pourquoi me demandez-vous cela ?


Morgan jeta un coup d’œil à Duncan, qui hocha la tête.


— Raconte-lui, Alaric.


— Je pense que Duncan et moi sommes peut-être entrés en
contact avec un membre de votre conseil cambérien. En fait, cela s’est produit
plusieurs fois, je crois. Et la dernière rencontre portait sur les événements
dont nous parlons.


— Que s’est-il passé exactement ? demanda Arilan,
intrigué.


— Nous avons eu… disons une vision, sur le chemin de
Dhassa. Lorsque nous nous sommes arrêtés à Saint-Neot pour permettre à nos
bêtes de se reposer, il nous est apparu.


— Il ?


Morgan hocha lentement la tête.


— Nous ne savons toujours pas qui il est. Mais nous
l’avions déjà vu tous les deux, séparément, dans des circonstances que je n’ai
pas le temps de vous décrire maintenant. Il ressemble à… Disons qu’il offre une
ressemblance frappante avec les portraits et les descriptions écrites de…
Camber de Culdi.


— Saint Camber ? murmura Arilan, sidéré.


Duncan, embarrassé, changea de position sur son siège.


— Ne vous méprenez pas, Excellence. Nous ne prétendons
pas qu’il s’agissait de saint Camber. En fait, lors de notre dernière vision
commune, il nous a affirmé qu’il n’était pas saint Camber, mais seulement l’un
de ses « humbles serviteurs ». D’après ce que vous venez de nous dire
du conseil cambérien, il en fait peut-être partie.


— C’est impossible, murmura Arilan. Que vous a-t-il
dit ?


— Que nous avions des ennemis derynis dont nous ne
connaissions pas l’existence. Et que « ceux qui s’occupent de savoir ces
choses », certains que Duncan et moi possédons des pouvoirs dont nous ne
soupçonnons pas l’existence, risquaient de nous lancer un défi arcanien pour
découvrir l’étendue de nos moyens. Mais il ne semblait pas tenir à ce que cela
se produise.


Le visage d’Arilan était devenu blanc comme un linge.


Il dut tendre la main pour se tenir au poteau central de la
tente.


— C’est impossible, répéta-t-il. Et pourtant, vous avez
raison. Il y a toutes les chances pour que ce soit un membre du conseil.


Il s’avança en chancelant jusqu’à un tabouret libre pour s’y
asseoir.


— Ce que vous venez de me dire jette un jour différent
sur toute cette affaire, murmura-t-il. Alaric, Duncan et vous avez été
effectivement déclarés susceptibles de faire l’objet d’un défi de la part de
n’importe quel grand Deryni, et pour les raisons mêmes qui vous ont été données
par votre apparition. Je suis membre du conseil cambérien. J’étais présent
lorsque la décision a été prise. Je n’ai rien pu faire pour m’y opposer. Mais
qui a bien pu se manifester à vous sous cette forme ? Et pour quel
motif ? Cela n’a pas de sens.


Tout le monde avait les yeux braqués sur Arilan. Les
non-Derynis avaient un peu de mal à suivre ce qui se passait. Kelson, Morgan et
Duncan essayaient de faire des recoupements par rapport au souvenir qu’ils
gardaient de leurs autres rencontres avec l’inconnu. Seul Kelson demeurait
impassible, essayant d’évaluer la situation avec toute la logique et toute
l’objectivité dont il était capable.


— Bon, déclara Arilan. Nous essaierons d’éclaircir ce
mystère plus tard. Il faudra que je sache si Wencit a exercé des pressions sur
le conseil pour obtenir son arbitrage dans un combat arcanien. En tant que
membre du conseil, j’aurais dû en être informé. Il est vrai que je n’ai pas pu
assister aux dernières séances, puisque j’étais avec vous. Mais passons à des
choses plus urgentes. Morgan, avez-vous des Gardes Majeures sous la main ?


— Des Gardes Majeures ? répéta le général,
hésitant.


— Le temps presse. Vous en avez, oui ou non ?


— Oui.


— Allez les chercher. Duncan, il me faut huit cierges
blancs, à peu près de la même taille. Voyez ce que vous pourrez trouver.


— J’y cours.


— Très bien. Warin et Thomas, aidez Nigel à rouler le
tapis. Nous devons être en contact avec la terre. Kelson, je vais vous demander
un accessoire des temps anciens. Pouvez-vous me prêter votre Anneau de
Feu ?


— Certainement. Qu’allez-vous en faire ?


Il retira l’anneau qu’il portait au doigt et regarda les
autres en train de retirer le tapis pour exposer l’herbe nue, aplatie.


Arilan passa l’Anneau de Feu à son petit doigt.


— Je vais construire un Portail de Transfert, avec
votre aide. Par bonheur, c’est l’un des anciens talents que nous n’avons pas
entièrement perdus. Nigel, Warin et Thomas, je vais avoir besoin de votre aide dans
un moment. Ce sera quelque chose de très particulier. Pouvez-vous promettre de
m’obéir sans hésiter ?


Les trois hommes échangèrent des regards d’appréhension,
mais hochèrent affirmativement la tête. Arilan leur fit un sourire rassurant.
Puis il s’avança dans l’herbe découverte et se mit à genoux. Après avoir retiré
quelques cailloux et brindilles, il demanda sa dague à Nigel. Puis il commença
à tracer autour de lui les contours d’un octogone de deux mètres de côté.


— J’imagine que ces préparatifs doivent vous sembler
bizarres, murmura-t-il en attaquant le deuxième côté. Pour ceux qui ne le
savent pas, un Portail de Transfert est un dispositif qui permet à un Deryni de
se transporter instantanément d’un lieu à un autre. Malheureusement, aucun
d’entre nous n’est capable d’exercer ce talent intéressant sans Portail. Et il
faut une bonne dose d’énergie pour en construire un. C’est là que vous
intervenez. Je voudrais vous plonger tous les trois dans une transe profonde
afin d’utiliser votre énergie pour activer le Portail. Je vous promets que vous
ne sentirez aucun effet désagréable.


Il finissait de tracer le sixième côté lorsqu’il s’aperçut
que Warin s’agitait nerveusement, inquiet à l’idée de participer à une
opération de magie.


— Vous ressentez un peu d’appréhension, Warin ? Je
vous comprends, mais soyez assuré qu’il n’y a aucune raison de vous alarmer. Ce
ne sera pas différent de ce que vous avez éprouvé lorsque Morgan a lu dans
votre esprit. Simplement, vous n’en garderez aucun souvenir.


— Vous me le jurez ?


Arilan fit oui de la tête. Warin haussa les épaules en
murmurant :


— Très bien. Je vous obéirai.


Morgan revint à ce moment-là, muni d’un coffret de cuir
rouge. Il s’avança jusqu’au fond de la figure géométrique.


— Les gardes, demanda Arilan.


Morgan ouvrit le coffret et fit tomber dans le creux de sa
main huit petits cubes, quatre noirs et quatre blancs, à peine plus gros que le
bout de son petit doigt. Ils se mirent à briller dans la pénombre tandis que
Morgan les tendait à Arilan. L’évêque passa la main au-dessus d’eux, sans les
prendre, et pencha la tête, comme s’il écoutait quelque chose. Puis il fit
signe à Morgan de commencer. Il sortit de l’octogone tandis que le général se
laissait tomber à genoux et disposait les cubes dans l’herbe. Arilan le regarda
faire durant un bon moment. Puis il s’éclaircit la voix.


— Pouvez-vous les disposer tous, sauf le dernier, et
activer la Garde Majeure de l’intérieur ? demanda-t-il.


Morgan releva la tête et fit un signe affirmatif.


— Très bien. Lorsque Duncan reviendra avec les cierges,
vous les lui ferez disposer à chaque sommet de l’octogone. Nigel et Warin,
voulez-vous avancer pour vous installer confortablement ? Kelson,
pourriez-vous leur passer quelques fourrures ?


Les deux humains se placèrent à l’endroit indiqué. Duncan
revint avec les cierges. Il s’agenouilla à l’extérieur de l’octogone et les
tailla avec sa dague selon les indications d’Arilan. Morgan lui indiqua les
endroits où il fallait les disposer. Lorsque l’opération fut achevée, après
avoir jeté un regard aux autres, il se mit au travail avec ses cubes.


On les appelait des gardes. L’ensemble, une fois activé,
prenait le nom de Garde Majeure. Chaque étape devait être exécutée avec soin
pour que l’opération finale réussisse. Il fallait d’abord disposer les quatre
cubes blancs en carré, chacun étant en contact avec ses voisins par deux faces.
Puis les cubes noirs devaient être placés à chaque coin du carré blanc ainsi
formé, les blancs et les noirs ne se touchaient que par une arête.


Morgan posa l’index droit sur le cube blanc qui formait le
coin supérieur gauche du carré en murmurant son nomen :


— Prime.


Le cube se mit aussitôt à briller d’un éclat laiteux. Morgan
sourit. Il n’avait pas perdu la main.


— Seconde.


C’était le tour du coin supérieur droit.


— Tierce ; quarte.


Les quatre cubes blancs brillaient maintenant d’un seul
éclat, qui se reflétait sur les quatre cubes noirs non activés. Morgan posa le
doigt sur celui du coin supérieur gauche.


— Quinte.


Il continua rapidement :


— Sixte ; septime ; octave.


Les cubes noirs avaient maintenant un éclat intérieur tirant
sur le vert sombre. Aux endroits où les cubes blancs et noirs se rencontraient,
il y avait une zone miroitante d’une couleur indéfinissable, comme si les deux
sortes de lumière s’annulaient.


Levant les yeux, Morgan s’aperçut que personne ne semblait
s’intéresser à ce qu’il faisait. Chacun avait sa tâche. Duncan finissait de
disposer les cierges blancs, Warin était plongé dans une transe profonde,
Arilan et Kelson s’occupaient de Nigel, couché sur de moelleuses fourrures.


Cardiel était un peu à l’écart des autres. Il regardait les
opérations en cours d’un air fasciné. On sentait qu’il aurait voulu s’approcher
pour mieux voir ce qui se passait mais n’osait pas le faire sans instructions
d’Arilan.


— Désolé si je suis indiscret, murmura-t-il en captant
le regard de Morgan. Cela vous dérange que je regarde ?


Le général hésita un instant. Il se demandait effectivement
si c’était bien là la place d’un évêque humain. Mais il haussa les épaules en
disant :


— Pas du tout. La seule chose que je vous demande,
c’est de ne pas m’interrompre. Ce que je vais faire maintenant est un peu
monotone, et j’ai besoin de concentration.


— Comme vous voudrez, fit Cardiel en s’approchant
légèrement.


Morgan s’essuya les mains sur les cuisses de son
uniforme ; puis il se saisit de la prime et la mit en contact avec la
quinte en disant :


— Primus !


Avec un déclic sourd, les deux cubes se soudèrent en une
barre d’un gris argenté que Morgan posa à l’écart avant de prendre la seconde.
Il la posa sur la sixte en murmurant :


— Secundus !


Il commençait à ressentir la fatigue. Il s’essuya le front
du revers de la main avant de saisir la tierce pour la poser sur la septime.


— Tertius !


La Garde Majeure était maintenant aux trois quarts complète.


— Nous sommes presque prêts, annonça alors Arilan en
s’avançant vers Cardiel. Thomas, c’est maintenant que j’ai besoin de toi.


Cardiel le suivit pour s’allonger à l’endroit indiqué par
son ami. Le Deryni posa une main froide sur son front, et Cardiel ne mit pas
longtemps à entrer en transe. Morgan haussa les épaules et rassembla ses forces
pour mettre en contact les deux cubes restants.


— Quartus !


Il y eut un brusque éclair de lumière. Quatre petites barres
argentées brillaient maintenant par terre devant lui.


Accroupi, il jeta un regard autour de lui avant de placer
chaque barre aux quatre points cardinaux de l’octogone. Tandis qu’il fixait
ainsi les limites de protection de la Garde Majeure, Arilan pénétra dans la
figure géométrique en faisant signe à Kelson et à Duncan de l’imiter. Chacun
d’eux maintenait le contact, à distance, avec l’un des hommes en transe. Morgan
se plaça au centre de l’octogone.


— Vous pouvez activer la Garde Majeure, murmura Arilan.
Incluez les trois autres dans la protection. J’allumerai les cierges dès que
vous aurez fini.


Morgan leva la main droite pour désigner successivement les
quatre gardes.


— Primus, secundus, tertius et quartus, fiât
lux !


Aussitôt, les sept hommes furent illuminés d’un éclat opalescent
qui se stabilisa bientôt en un cocon blanc. Arilan tendit la main pour
effleurer la paroi du cocon. Satisfait, il passa la main sur les cierges qui
garnissaient les pointes de l’octogone. Ils s’allumèrent tour à tour en
crépitant. Arilan se rapprocha alors du centre du cocon, où se trouvait
toujours Morgan, et posa une main sur son épaule.


— Très bien, dit-il. Dès que nos quatre esprits seront
en liaison, je passerai au stade de création du Portail. Ce n’est pas
particulièrement plaisant. Il faut réunir des quantités considérables
d’énergie. Mais nous y arriverons. Je ferai de mon mieux pour nous protéger du
pire. Avez-vous des questions à poser ?


Personne ne dit mot. Arilan tendit sa main libre pour agripper
celle de Kelson, qui fit de même avec Duncan. Puis il baissa la tête, plongé
dans une intense concentration. Une brusque rafale de vent s’engouffra sous la
tente, faisant vaciller et crépiter la flamme des cierges. Puis une lumière
blanche d’une grande pureté se forma autour de la tête d’Arilan. La sphère grossit,
parcourue d’occasionnels éclairs rouges ou verts, puis les trois hommes en
transe frémirent tandis que l’énergie était soutirée de leurs corps et de leurs
esprits.


Des nuées tourbillonnantes se formèrent autour des sept
hommes. Les éclairs devenaient plus puissants et crépitaient sans cesse. Pour
finir, une lumière aveuglante emplit toute la tente et disparut. Kelson laissa
échapper un cri. Morgan vacilla, au bord de l’évanouissement, et Duncan gémit.
Mais tout était déjà fini. Les quatre Derynis ouvrirent les yeux. Devant eux
miroitaient les contours d’un Portail de Transfert en état de fonctionnement.
Ils avaient tous eu l’occasion d’en utiliser un plusieurs fois dans leur vie.
Avec un soupir satisfait, Arilan se leva et traîna Cardiel en dehors du cocon,
en faisant signe à Kelson et à Duncan de l’imiter avec les deux autres.
Bientôt, il n’y eut plus que Morgan, toujours accroupi, à l’intérieur du cocon.
Arilan retourna à côté de lui. De nouveau, il lui posa la main sur l’épaule.


— Je sais que vous êtes épuisé, dit-il. Mais il faut
que je vous demande une nouvelle faveur avant mon départ. La Garde Majeure doit
être étendue à la tente entière. Lorsque je reviendrai vous chercher ainsi que
Kelson et Duncan, il ne faudra pas laisser les autres sans protection. Ils vont
dormir jusqu’à minuit environ, et ils seront incapables de se défendre si
quelqu’un les surprend.


Avec un grognement de lassitude, Morgan se redressa sur ses
pieds et écarta les bras, les paumes des mains vers le haut. Il prit une
profonde inspiration et expira lentement, comme pour mobiliser ses dernières
énergies. Puis il murmura entre ses lèvres l’incantation appropriée. Tout en
parlant, il faisait des mouvements avec ses mains dressées, comme pour
repousser quelque chose. Lorsque le cocon de lumière se fut dilaté jusqu’aux
parois de la tente, il leva de nouveau les épaules vers le haut, puis baissa
graduellement les bras.


— C’est ce que vous vouliez ? demanda-t-il d’une
voix pâteuse.


Arilan hocha affirmativement la tête. Faisant signe à Duncan
et à Kelson de l’aider à sortir de l’octogone, il murmura, en s’avançant au
centre de la figure géométrique :


— Je n’en ai que pour dix minutes au maximum. En
attendant, Kelson et Duncan, vous pourriez aider Alaric à recouvrer une partie
de ses forces, dans la mesure où la chose est possible à ce stade. Essayez
d’être prêts à partir dès mon retour, cependant. Le conseil ne va pas aimer ça
du tout, et je n’ai pas envie de leur laisser le temps de trop y réfléchir.


— Nous serons prêts, déclara Kelson.


Arilan hocha la tête. Puis il croisa les bras sur sa
poitrine et courba la tête en avant. Il disparut abruptement.







CHAPITRE 23


Je réparerai ce qui a été brisé et je fortifierai ce qui est
faible.


Ézéchiel, 34, 16


Les ténèbres. Avant même que ses yeux ne se soient
accoutumés à la très faible lumière qui filtrait, Arilan sut qu’il se trouvait
à proximité des grandes portes de la salle du conseil cambérien, dans le léger
renfoncement du mur où se trouvait le Portail de Transfert. L’endroit était
désert à cette heure, comme il l’avait prévu. Néanmoins, il attendit plusieurs
secondes avant de sortir de l’ombre pour se diriger vers les portes dorées. Il
ne tenait pas à se faire surprendre.


Les portes s’ouvrirent à son approche, mais la salle était
aussi sombre que le couloir. La lumière du soleil déclinant ne filtrait qu’à
travers un haut vitrail mauve. Dans la même foulée, Arilan leva les bras et
balaya l’air de ses mains pour commander l’allumage des torches et l’éclairage
du vitrail. Le sorcier-évêque s’assit alors dans son fauteuil attitré et posa
les deux mains à plat sur la table au-dessus en ivoire. Rejetant la nuque en
arrière jusqu’à ce qu’elle repose contre l’appuie-tête, il attendit quelques
secondes d’avoir repris tous ses esprits et fixa le gros cristal argenté
suspendu au-dessus de la table octogonale. Il était en train de convoquer le
conseil.


Les minutes passèrent, incalculables. Plusieurs fois, il
changea de position dans son fauteuil, essayant de conserver son énergie au
maximum sans que l’appel faiblisse. L’attente l’impatientait. Au bout d’un
moment, il cessa d’émettre l’appel et s’installa plus confortablement pour
attendre. Quelque temps après, les portes dorées s’écartèrent, livrant passage
aux membres du conseil.


La première fut Kyri de la Flamme, somptueuse et captivante
dans son costume de chasse vert foncé. Elle fut suivie de près par Laran ap
Pardyce, en robe universitaire. Ce fut ensuite le tour de Thorne Hagen, pieds
nus, en robe de chambre orange passée à la hâte. Stefan Coram arriva ébouriffé,
portant un costume de cheval en cuir bleu marine. Les derniers furent Barrett
de Laney, l’aveugle, guidé par le bras de Vivienne, et Tiercel de Claron, en
tenue étrangement débraillée, sa tunique champagne ouverte sur sa poitrine.


Arilan détailla les sept arrivants d’un regard scrutateur.
Tous avaient une question sur les lèvres, mais aucun ne dit mot jusqu’à ce que
tout le monde eût pris place. Ils savaient qui avait pris l’initiative de la
convocation, et tous les regards étaient tournés vers Arilan, qui ne broncha
pas. Les mains jointes par le bout des doigts à hauteur de sa poitrine, il prit
enfin la parole.


— Qui a proposé les services du conseil pour arbitrer
un combat arcanien demandé par Wencit de Torenth ? interrogea-t-il sans
autre préambule.


Il y eut un silence choqué. Un malaise. De la stupéfaction.
Les sept s’entre-regardèrent, médusés, comme s’ils se demandaient si leur
collègue avait subitement perdu la raison.


— J’ai posé une question. J’attends la réponse, fit
Arilan d’une voix glacée. Qui a autorisé cette médiation ?


Tous les yeux se tournèrent vers Stefan Coram, qui se leva
lentement.


— Personne n’a sollicité du conseil une telle
médiation, Denis. Tu dois faire erreur.


— Erreur ?


Arilan regarda longuement Coram d’un air surpris qui devint
progressivement soupçonneux, mais l’expression d’incompréhension de Coram ne
disparut pas.


— Ne fais pas l’innocent, voyons, lui dit Arilan.
Wencit de Torenth a beaucoup de défauts, mais il n’est pas stupide au point
d’affirmer une chose pareille sans qu’elle soit au moins en partie fondée.
Oserez-vous me dire que personne ici n’est au courant de cette affaire ?


Tiercel s’agita dans son fauteuil, le front plissé.


— Coram dit la vérité, Denis. Il parle en notre nom à tous.
Wencit n’a présenté aucune demande devant ce conseil, et encore moins en ce qui
concerne un combat arcanien. Tu sais que j’ai toujours pris ton parti et celui
du roi. Je ne te mentirais pas.


Arilan se força à relâcher ses traits tendus et à décrisper
ses mains. Il se laissa aller en arrière dans son fauteuil. Si Wencit n’avait
fait aucune démarche devant le conseil, qui avait pu…


— Je commence à comprendre, murmura-t-il en faisant de
nouveau du regard le tour des membres présents. Gentes dames, Messeigneurs,
pardonnez-moi. Nous avons, semble-t-il, le roi et moi, été victimes d’une
mauvaise plaisanterie. Wencit affirme que le combat sera officiellement arbitré
par le conseil. Il cherche à nous donner faussement un sentiment de sécurité.
Son plan doit être de se présenter avec ses trois – ou plutôt quatre – complices,
le quatrième se faisant passer pour l’arbitre désigné par le conseil. Il ignore
que j’en suis membre. Il doit même ignorer que je suis un Deryni. Il sait que
le roi ne peut pas connaître l’identité des membres du conseil. Il y a eu
traîtrise !


L’assemblée était en état de choc. Elle était peu habituée à
traiter de questions si graves sans préavis. Il y avait des années que
l’autorité du conseil n’avait été ainsi défiée. Les plus vieux membres
n’avaient jamais connu une chose pareille. Les plus jeunes commençaient
seulement à entrevoir les implications de cette situation. Tiercel se pencha en
avant pour demander :


— Quels sont les noms des participants à ce combat,
Denis ?


— Il s’agit d’une rencontre quatre contre quatre. Wencit
sera accompagné de son beau-frère Lionel, de Rhydon et de Bran Coris. Du côté
de Kelson, il y aura Morgan, McLain et sans doute moi. (Il marqua un instant de
pause.) Mais je n’ai pas l’intention de me battre contre Wencit s’il a eu
recours à la traîtrise. Pas dans les conditions qu’il a fixées lui-même, en
tout cas. C’est pourquoi je demande la protection du conseil, du vrai, pour
mes amis et moi.


Barrett se racla la gorge, gêné, avant de murmurer :


— C’est impossible, Denis. Je le regrette beaucoup pour
toi, mais ceux que tu as cités ne sont pas tous des Derynis.


— Ce ne sont pas des Derynis à part entière, reconnut
Arilan, mais ils sont forcés d’agir en tant que tels. Avez-vous encore des
objections contre Morgan et McLain ?


— Ce sont toujours des demi-sang ! lança Vivienne.
Comment voudrais-tu que cela change ? Nous ne pouvons pas modifier nos
règles pour te faire plaisir.


— Khadasa ! s’écria Arilan en frappant la
table du poing et en bondissant sur ses pieds. Sommes-nous tous dégénérés et
paralysés par nos règles au point de périr à cause d’elles ?


Il se dirigea à grands pas vers les portes dorées, et ne se
retourna qu’une fois sur le seuil, lorsqu’elles s’écartèrent automatiquement
pour lui livrer passage.


— Je reviens dans un instant, dit-il. Je suis victime
d’un défi et j’exige que vous fassiez votre devoir pour me protéger ainsi que
mes alliés derynis, qu’il est grand temps pour vous de rencontrer.


Sur ces mots, il tourna les talons et sortit, laissant le
conseil abasourdi.


Quelques secondes plus tard, il fut de retour, suivi de
trois personnes.


Des murmures d’indignation s’élevèrent dans la grande salle
aux portes d’or. Laran bondit sur ses pieds pour protester, mais se ravisa et
se rassit en grommelant lorsque le regard d’Arilan croisa le sien. Parvenu à
hauteur de son fauteuil, l’évêque deryni s’arrêta, les mains sur le dossier, et
attendit que Kelson, Morgan et Duncan se regroupent derrière lui. Il s’adressa
alors au conseil en ces mots :


— Messeigneurs et gentes dames, j’espère que vous me pardonnerez
d’avoir enfreint nos règles en amenant ces hommes ici, mais les circonstances
m’y obligent. On me force à me battre et à courir le risque de perdre la
position que j’occupe au sein de la communauté humaine. Je suis donc en droit
de réclamer votre protection selon les règles anciennes. Cette protection devra
être également accordée à mes compagnons, la force d’une chaîne se mesurant à
celle de son maillon le plus faible. J’ai l’honneur de vous présenter Sa
Majesté Kelson Cinhil Rhys Anthony Haldane, roi de Gwynedd, prince de Meara,
maître de Rhemuth et seigneur des Marches Pourpres, votre souverain. Je vous
présente aussi Sa Grâce Alaric Anthony Morgan, duc de Corwyn, maître de Coroth
et champion du roi. Et voici Monsignor Duncan Howard McLain, le confesseur de
Sa Majesté, depuis peu, avec l’aide douteuse de Wencit de Torenth, duc de
Cassan et comte de Kierney. Son père a été lâchement exécuté aujourd’hui par
Wencit. Chacun des hommes ici présents est au moins à moitié deryni selon les
critères habituels, mais peut être considéré comme un Deryni à part entière à
la suite des décisions du dernier conseil. (Il se tourna vers ses trois
compagnons.) Messeigneurs, j’ai l’honneur quelque peu mitigé de vous présenter
le fameux conseil cambérien. Il reste encore à voir s’il demeurera ou non à la
hauteur de son glorieux héritage.


Les trois hommes s’inclinèrent avec une certaine défiance.
Puis Morgan se tourna vers Arilan pour demander d’une voix respectueuse mais
ferme :


— Excellence, puis-je poser quelques questions ?


— Certainement ! Le conseil…


— C’est nous qui poserons les questions ici !
interrompit Vivienne d’une voix mordante. Qui vous a donné le droit de paraître
devant cette assemblée ?


— C’est Monseigneur Arilan, madame. Dois-je comprendre
que ce conseil s’exprime au nom de tous les Derynis ?


— Ce conseil est le gardien de la tradition, répliqua
froidement Vivienne. Il n’appartient pas à un demi-sang de mettre cette
tradition en question.


Morgan haussa un sourcil surpris et regarda Vivienne avec
une expression de fausse candeur.


— Loin de moi l’idée de critiquer la tradition,
mur-mura-t-il. Mais, si je ne me trompe, c’est sous l’égide de cette même
tradition que notre roi, à l’automne dernier, a répondu au défi de Dame
Charissa. Sans l’influence modératrice exercée par ce conseil, je crois avoir
compris que Sa Majesté n’aurait eu aucune chance de découvrir l’existence de
ses talents. Vous avez de bonnes raisons d’être fiers de Kelson Haldane.


— C’est exact, concéda Vivienne avec humeur. Le jeune
Haldane est un digne héritier de notre race. Sa mère est de pure descendance
derynie, même si ce fait est resté caché pendant des années. Du côté de son
père, on peut remonter à l’époque des grands Haldane que le vénéré Camber avait
choisi de restaurer dans toute leur gloire, en leur transmettant le fruit des
Grandes Découvertes. Sa naissance nous autorise à le considérer comme l’un des
nôtres. Il a d’ailleurs toujours bénéficié de notre protection en cas de défi,
même s’il ne le savait pas. Il l’aura encore dans ce cas précis, de même
qu’Arilan. Le conseil les soutient tous les deux.


— Et Duncan ? Et moi ?


— Vous êtes nés de mères derynies, sœurs par le sang,
et cela vous donne droit à la bienveillance du conseil. Mais vos pères étaient
humains, ce qui vous rend inéligibles en ce qui concerne notre protection.


— Mais ils ont des pouvoirs ! s’écria Tiercel,
interrompant Vivienne sans le moindre scrupule. Morgan, est-il vrai que Duncan
et vous possédiez le pouvoir de guérison ?


Le général regarda longuement dans les yeux Tiercel de
Claron puis les autres membres. Ils étaient tous soudain attentifs, et il ne
savait pas s’il voulait vraiment les renseigner. Il jeta un coup d’œil à
Arilan, mais l’évêque demeura de marbre. Très bien. Il allait changer
légèrement de tactique, en essayant de mettre le conseil sur la défensive. Ils
allaient voir que, demi-sang ou non, Alaric Morgan n’était pas homme à se
laisser manipuler.


— Avons-nous le pouvoir de guérison ? répéta-t-il
lentement. Nous vous parlerons peut-être de cela plus tard. Pour le moment,
nous voulons savoir quel est notre statut. Je crois comprendre que Duncan et
moi pouvons faire l’objet d’un défi comme si nous étions des Derynis à part
entière. Cela ne nous donne-t-il pas automatiquement le droit de bénéficier de
votre arbitrage ? N’aurions-nous droit qu’aux désavantages ? Où est
votre sens de l’équité ?


— Présumez-vous mettre notre sens de la justice en
doute ? demanda Coram en pesant ses mots.


— Je mets en doute votre droit de faire peser un danger
sur nos vies dans des circonstances que nous ne pouvons pas contrôler, répliqua
Morgan.


Coram se rassit. Il hocha lentement la tête tandis que
Morgan poursuivait.


— Je ne prétends pas comprendre toutes les
ramifications de mon héritage, mais Sa Majesté pourra vous assurer, je crois,
que j’ai le sens de la justice. Si vous nous refusez la protection à laquelle
notre naissance nous donne droit, si vous nous forcez à affronter des Derynis à
part entière qui sont entraînés à utiliser leurs pouvoirs, vous nous condamnez
peut-être à mort. Croyez-vous que nous méritions ce sort ?


Barrett tourna ses yeux aveugles vers Arilan en
demandant :


— Peux-tu prier tes amis d’attendre dehors,
Denis ? Cette demande doit être discutée sans ambages entre nous. Il est
inutile d’étaler nos querelles internes devant des étrangers.


Arilan se tourna vers ses trois compagnons.


— Attendez-moi devant le Portail, jusqu’à ce que je
vous appelle, leur dit-il à voix basse.


Dès que les portes d’or se furent refermées, Thorne Hagen
bondit sur ses pieds en frappant la table incrustée d’un grand coup de poing.


— C’est ridicule ! Accorder la protection du
conseil à deux vulgaires demi-sang ! Et vous avez vu le culot de
Morgan ? Vous acceptez cela sans rien dire ?


Barrett tourna lentement la tête vers Coram, ignorant la
sortie de Thorne.


— Qu’en penses-tu, Stefan ? Ton avis est toujours
précieux. Crois-tu qu’il faudrait convoquer ici Wencit et Rhydon pour leur
demander leurs raisons d’agir comme nous le supposons ?


Les paupières de Coram se plissèrent légèrement sur ses yeux
pâles et son front fit un pli déterminé.


— Je ne suis pas pour faire venir ici des personnes
étrangères au conseil, et encore moins les deux que tu as nommées. Trois
suffiront pour aujourd’hui.


— Allons, Stefan ! s’écria Kyri aux cheveux fauves.
Nous savons tous que tu ne portes pas Rhydon dans ton cœur, mais votre
différend est vieux de plusieurs années. La question présente est extrêmement
importante. Tu pourrais mettre de côté tes inimitiés personnelles quand c’est
notre sécurité à tous qui est en jeu.


— Il ne s’agit en aucune manière de notre sécurité. Ce
débat concerne uniquement deux demi-sang derynis. Si le conseil désire
convoquer Wencit et cet autre Deryni, il en a le privilège, naturellement. Mais
il le fera sans mon aval et en dehors de ma présence.


— Tu quitterais la salle du conseil ? demanda
Vivienne, étonnée.


— Parfaitement.


— Moi non plus, je ne souhaite pas que Rhydon vienne
ici, intervint Arilan. Il ignore que je suis un Deryni, et je préfère qu’il en
soit ainsi le plus longtemps possible. Cela nous donnera un avantage dans le
combat, puisqu’il paraît maintenant certain que nous irons jusqu’au bout.


Barrett hocha lentement la tête.


— C’est une bonne raison contre, dit-il. Et le même
argument s’applique à Wencit. Le conseil est-il d’accord ? Par ailleurs,
que décidons-nous en ce qui concerne McLain et Morgan ? Leur
accorderons-nous la protection qu’ils demandent ?


— Certainement ! lança Tiercel. Non seulement
Wencit a offensé la dignité du conseil en osant faire état d’une fausse proposition
d’arbitrage, mais il a avec lui deux humains à part entière, dont nous ignorons
les pouvoirs. Ils n’ont pas une goutte de sang deryni dans les veines. Étant
donné le caractère particulier de cette situation, je propose que le conseil
arbitre officiellement cette rencontre et étende sa protection aux deux parties
concernées. C’est une simple formalité, de toute manière, et mieux vaut cela
que de se garder d’une traîtrise venue de l’extérieur. Chacun sera ainsi assuré
que l’issue du combat dépendra uniquement de la force et de l’adresse des
participants.


Il y eut un bref silence, puis Vivienne hocha sa tête aux
cheveux gris.


— Tiercel a raison, malgré la manière impulsive dont sa
jeunesse lui fait présenter ses arguments. Nous avions négligé le fait que
Wencit a à ses côtés, effectivement, deux participants non derynis. Il a
offensé le conseil en osant nous attribuer faussement des décisions. Quant à
Morgan et McLain… (elle haussa les épaules), cela peut se faire. S’ils
survivent à ce combat, ce sera la preuve désirée qu’ils méritaient notre
protection depuis le début. Quelle que soit l’issue, nous nous y retrouverons.


— Mais…, commença Thorne.


— Tu ne peux pas te taire un instant ? fit la
seconde représentante du sexe faible qui siégeait au conseil. Messeigneurs, je
suis d’accord avec Vivienne. Tiercel et Arilan ne seront certainement pas
contre. Et toi, Laran, qu’en dis-tu ? Ton orgueil et ta curiosité
s’accommodent-ils de ce qui a été proposé ?


Laran hocha la tête.


— J’accepterai toute violation raisonnable de la
procédure qui le permettra. Et j’espère sincèrement qu’ils gagneront. Il serait
criminel de laisser perdre le pouvoir de guérison, si Morgan le possède
réellement.


— C’est une rationalisation valable, approuva Vivienne
en gloussant. Qu’en dites-vous, Messeigneurs ? Cinq voix pour. Est-il
vraiment nécessaire de passer au vote ?


Le silence complet lui répondit. Elle se tourna vers Barrett
avec un léger sourire.


— Il semble que nos augustes collègues aient décidé de
prendre les demi-sang sous la protection du conseil et d’arbitrer leur
rencontre de demain. Es-tu disposé à faire face à tes obligations,
Barrett ?


Ce dernier acquiesça d’un signe de tête empreint de
lassitude.


— Je le suis. Tu peux rappeler tes amis, Arilan.


Souriant de manière triomphante, l’évêque deryni marcha vers
la double porte dorée qui s’ouvrit silencieusement à son approche. Les trois
hommes qui attendaient dans le couloir tournèrent vers lui des visages anxieux,
mais la réponse irradiait sur le visage d’Arilan. Sans qu’un seul mot fût
échangé, ils suivirent l’évêque à l’intérieur, la tête haute et la mine
confiante. Le conseil cambérien ne les impressionnait plus.


— Reprends ta place parmi tes collègues, Arilan,
déclara Barrett. Kelson Haldane, Alaric Morgan et Duncan McLain, écoutez le
verdict. Il a été décidé que vous étiez tous dignes de la protection du conseil
cambérien, qui vous l’accorde sans réserve. La rencontre arcanienne sera
arbitrée par Laran ap Pardyce, Dame Vivienne, Tiercel de Claron et moi-même.
Arilan, tu ne dois plus avoir aucun contact avec le conseil jusqu’à ce que la
rencontre soit décidée. Je te charge de mettre tes compagnons au courant de la
procédure. Tout sera fait en accord scrupuleux avec le rituel tel qu’il a été
établi dans les temps anciens. Ce qui va se passer demain ne devra être dévoilé
à aucune personne étrangère à ce conseil. Est-ce clair ?


Arilan s’inclina.


— Tout sera fait dans la stricte observance des lois
anciennes, Monseigneur.


Sur ces mots, il quitta la salle du conseil, suivi de ses trois
compagnons. De nombreuses questions leur brûlaient les lèvres, mais il ne les
laissa pas parler tant qu’ils n’eurent pas franchi le Portail. Sous la tente,
tout le monde dormait. Le tapis était encore roulé et l’octogone tracé dans
l’herbe avec la dague était la seule chose qui leur rappelait que tout ce qui
venait de se passer n’était pas un rêve.


Kelson se tourna vers Arilan pour demander à voix
basse :


— Que faisons-nous, maintenant ?


— La première chose est de rédiger votre acceptation du
défi, Majesté. Nous la ferons parvenir aussitôt à Wencit. Nous pouvons
également remettre les tapis en place. Le Portail pourra être utilisé de
nouveau, si nécessaire, mais nous n’avons plus besoin d’être en contact avec le
sol.


Kelson alla s’asseoir devant une petite table où il y avait
du parchemin et des plumes d’oie.


— Quel ton voulez-vous que j’utilise ?
Confiant ? Agressif ?


Arilan secoua la tête.


— Plutôt résigné et inquiet. Majesté. Comme si vous
pensiez qu’on vous force la main. Il ne faut pas qu’il se doute que nous avons
contacté le conseil et percé sa traîtrise. En fait, ajouta-t-il avec une lueur
soudain sardonique dans les yeux, soyez apeuré, presque abject. Quand le vrai
conseil arrivera pour arbitrer la rencontre, la tête que fera Wencit devrait
valoir son pesant d’or !







CHAPITRE 24


Ainsi parle l’Éternel : Voici, je vais faire venir le
malheur sur ce lieu et sur ses habitants.


II Rois, 22, 16


Les étoiles étaient nombreuses lorsque l’évêque Arilan,
debout dans l’entrée du pavillon royal, un peu plus tard dans la nuit, leva la
tête vers le ciel. Autour de lui, le camp était en grande partie endormi, d’un
sommeil qui, pour beaucoup, risquait d’être le dernier. On entendait le bruit
des chevaux qui tiraient sur leurs attaches et qui renâclaient, effrayés par
les bruits de la nuit. De temps à autre, les sentinelles s’interpellaient pour
assurer la relève. Les dernières conversations se tenaient à voix basse. Autour
d’Arilan, un cercle de torches plantées dans le sol éclairait l’entrée de la
tente d’une lumière brumeuse orangée. Mais de simples flammes ne pouvaient
rivaliser ce soir avec les étoiles. Arilan n’avait jamais vu un ciel d’été
aussi illuminé. Peut-être n’en verrait-il plus jamais d’autre.


Il entendit des pas derrière lui. Kelson s’avança pour
regarder également les étoiles par-dessus son épaule. Tête nue, portant un
simple manteau de soldat, le jeune roi demeura un long moment silencieux. Il
sentait lui aussi le poids de la nuit.


— Alaric et Duncan ne sont pas encore là ?
demanda-t-il.


— Je les ai envoyé chercher. Ils ne vont pas tarder.


Kelson s’étira les bras devant lui, les mains nouées, en faisant
craquer ses phalanges. Il jeta un coup d’œil aux gardes qui faisaient les cent
pas juste au-delà du cercle des torches.


— La nuit va être courte, dit-il. Je pense qu’il faudra
que nous soyons prêts bien avant l’aube, pour le cas où Wencit tenterait une
nouvelle traîtrise. Le messager qui lui a remis notre dépêche raconte qu’il
n’avait pas l’air content du tout.


— Nous serons prêts, affirma Arilan. Quant aux
mauvaises surprises, c’est plutôt Wencit qui va en avoir une au lever du
soleil.


Il tendit l’oreille, percevant un mouvement derrière le
cercle de lumière. Mais ce n’étaient que Morgan et Duncan, qui s’avancèrent
pour s’incliner légèrement devant Kelson.


— Quelque chose ne va pas, mon roi ? demanda
Morgan.


— Non, fit le jeune souverain en secouant la tête. Je
suis un peu nerveux, c’est tout. Je voulais grimper sur la crête pour observer
une dernière fois le camp de Wencit. Je me méfie.


— À juste titre, grommela Duncan entre ses dents.


— Comment va Derry ? demanda Morgan, ignorant la
remarque de son cousin.


Kelson s’écarta du seuil pour le laisser entrer sous la
tente.


— La dernière fois que je suis allé voir, il dormait
paisiblement. Ne crains rien, il s’en sortira. Veux-tu venir avec moi sur la
crête ?


— Je te rejoins dans un moment.


Tandis que Kelson et Duncan s’éloignaient dans l’obscurité,
Morgan souleva le rabat pour se glisser sous la tente. Une seule chandelle
brûlait près du grand lit, mais les flammes de la cheminée éclairaient le fond
de la tente. Morgan s’approcha sans faire de bruit de l’endroit où Derry
dormait sur des fourrures. Il se mit à genoux devant son ami. Celui-ci se
tourna soudain sur le dos. Ses yeux étaient fermés, mais il était évident qu’il
était en train de faire un cauchemar. Il gémit doucement, se cacha momentanément
les yeux avec son avant-bras puis se détendit et respira de nouveau
paisiblement. À un moment, Morgan crut l’entendre murmurer :
« Bran ! », mais il n’en était pas sûr. Il posa la main sur le
front de Derry. Aucune impression ne lui parvint quand il voulut sonder
légèrement son esprit. Le cauchemar était passé. Il allait peut-être pouvoir
récupérer.


Les choses se seraient sans doute déroulées de cette manière
si Morgan avait pu faire abstraction de ce qu’il avait vu et vaquer à ses
occupations comme si de rien n’était. Mais il ne le pouvait pas. Le fait que
Derry fût incapable de se reposer paisiblement après l’intervention de Warin,
le fait d’avoir prononcé le nom de Bran Coris dans son sommeil, tout cela n’augurait
rien de bon. Il avait certainement enduré beaucoup de souffrances, et nul ne
saurait exactement lesquelles tant qu’il n’émergerait pas de son sommeil
troublé, mais ce n’était pas normal. Il aurait dû éprouver immédiatement les
effets de la guérison pratiquée par Warin. Se pouvait-il que ses divagations,
quand on l’avait ramené au camp, eussent une quelconque signification
sinistre ? Les liens imposés par Wencit à son esprit torturé
subsistaient-ils en partie ?


Il posta une sentinelle supplémentaire devant l’entrée et
s’éloigna de la tente. Il n’avait pas conscience de se diriger vers un endroit
particulier. Il marchait juste pour brûler son énergie nerveuse et calmer sa
nervosité. Il ne sut jamais comment ses pas l’avaient conduit devant les
quartiers de l’évêque Cardiel, où se trouvait Richenda.


Il s’arrêta net, scrutant l’espace éclairé par des torches,
essayant de faire la lumière sur ses motivations profondes, puis se dirigea
droit sur la tente de Richenda. Il savait qu’il n’aurait pas dû se trouver là
après ce qui s’était passé la veille. Mais peut-être pourrait-elle lui fournir
quelques explications supplémentaires sur ce qui avait poussé son mari à
trahir, se disait-il, conscient de rationaliser à outrance. Peut-être aussi
pourrait-elle lui dire pourquoi Derry avait crié le nom du vicomte dans son
délire. Il ne pouvait nier cependant qu’il mourait d’envie de la revoir, bien
qu’il se rendît compte qu’il n’avait aucun droit d’être ici.


Il pénétra dans le cercle de lumière qui entourait
l’entrée de la tente et rendit son salut à la sentinelle. Puis il s’avança
doucement vers le rabat. Il n’y avait personne dans cette partie du pavillon,
mais une voix féminine lui parvint. Elle chantait une berceuse.


Tout doux, mon ange, ferme
les yeux,


Dieu veille sur toi du haut
des deux.


Il te protège des terreurs de
la nuit


Et sa lumière te guide
aujourd’hui.


Tout doux, mon ange, maman
est avec toi.


Pleurer n’est pas de bon
aloi,


Mais Dieu et moi te
surveillons


Et ferons fuir tes appréhensions.


Intrigué, Morgan écarta le rabat. Au fond de l’antichambre,
il vit Richenda, penchée sur le lit de Brendan pour le border. Le petit garçon
était sur le point de sombrer dans le sommeil. En levant ses deux bras potelés
pour entourer la nuque de sa mère, cependant, il aperçut la silhouette de
Morgan dans l’entrée et se dressa aussitôt sur les genoux, bien éveillé, en
s’écriant :


— Papa ! Tu es venu me raconter une histoire ?


Gêné, Morgan s’apprêtait à reculer dans l’ombre, mais Richenda
se retourna vivement et l’aperçut avant. Prenant l’enfant dans ses bras, elle s’avança
vers lui avec un sourire nerveux.


— Non, mon chéri. Ce n’est pas ton papa. C’est le duc
Alaric. Bonsoir, Votre Grâce.


Tandis qu’elle faisait une courbette, Brendan s’accrocha à
ses vêtements. Voyant sa mère sourire, il dut juger que l’étranger, même si ce
n’était pas son père, n’était pas dangereux. Morgan lui posa la main sur le
bras en disant :


— Comment vas-tu, Brendan ? J’ai beaucoup entendu
parler de toi, tu sais.


L’enfant le considéra d’un air soupçonneux puis releva la
tête vers sa mère.


— Effe que mon papa est un duc auffi ?
demanda-t-il.


— Non, mon chéri. Ton papa est un vicomte.


— Un vicomte, c’est plus fort qu’un duc ?


— Presque, mon chéri. Peux-tu dire bonsoir à Sa
Grâce ?


— Non.


— Mais si. Dis : « Bonsoir, Votre
Grâce. »


— Bonfoir, Votre Grâfe.


— Bonsoir, Brendan. Comment vas-tu, ce soir ?


Brendan mit deux doigts dans sa bouche, de nouveau timide.


— Ze vais bien, zozota-t-il.


Morgan sourit et se baissa pour murmurer :


— C’est une très belle chanson que ta maman te chantait
tout à l’heure. Tu crois qu’elle pourrait te la rechanter, si tu le lui
demandais gentiment ?


Brendan lui fit un sourire espiègle, les doigts toujours
dans la bouche, puis secoua la tête.


— Ze ne veux pas de çançon, dit-il. Les çançons c’est
pour les bébés. Ze veux une hiftoire. Tu connais des hiftoires ?


Morgan, surpris, eut un mouvement de recul. Une
histoire ? Il n’avait jamais très bien su s’y prendre avec les enfants.
Cependant, Brendan était adorable. Morgan connaissait beaucoup d’histoires,
mais il n’en voyait aucune qui pût convenir à un enfant de quatre ans.


Voyant son embarras, Richenda se baissa pour le remettre au
lit en disant :


— Une autre fois, peut-être, mon chéri. Sa Grâce a eu
une journée bien remplie, et elle est trop fatiguée ce soir pour raconter des
histoires aux petits garçons.


— Mais non, fit Morgan en s’avançant. Quel genre
d’histoire te plairait, Brendan ?


L’enfant remonta jusqu’au menton la fourrure qui le couvrait
et lui fit un sourire ravi.


— Ze veux une hiftoire fur mon papa, qui est le plus
fort du monde.


Morgan se figea puis regarda Richenda, qui s’était raidie en
entendant la requête du petit garçon. Il sourit cependant et s’assit au bord du
petit lit en caressant les cheveux de l’enfant.


— Ce soir, Brendan, je préférerais te raconter une
histoire sur le roi, à l’époque où il n’était qu’un petit prince de ton âge. Il
avait reçu en cadeau un magnifique poney noir appelé Vent du soir. Un jour,
Vent du soir s’échappa de son enclos et…


Laissant Morgan égrener son récit, Richenda se retira discrètement
dans l’ombre pour les observer. Elle se félicitait de ce que Brendan eût si
facilement renoncé à son idée première. Il buvait chaque parole de Morgan.
Richenda entendait à peine ce que disait le duc, qui prononçait chaque mot tout
bas comme s’il n’était destiné qu’aux oreilles de l’enfant, tissant peu à peu
un cocon magique autour d’eux. Elle s’émerveilla, une fois de plus, de l’aura
qui semblait émaner de cet homme aux cheveux d’or.


Au bout d’un moment, Morgan tendit la main pour la poser sur
le front de l’enfant. Brendan avait fermé les yeux quelques minutes plus tôt et
dormait maintenant profondément. Lorsque le duc se tourna vers Richenda, il avait
une expression étrangement sereine, inhabituelle chez lui et cependant
appropriée. Il lui tendit la main sans un mot et elle s’avança avec grâce pour
la prendre. Ensemble ils contemplèrent l’enfant qui dormait.


— C’est un Deryni, murmura Morgan. Vous le
saviez ? Elle hocha affirmativement la tête.


Morgan se sentit soudain gêné.


— J’étais comme lui, à son âge. Innocent, vulnérable.
Je connais les risques, mais il faut assurer sa formation. Cela ne peut pas
demeurer éternellement un secret. Il faut lui donner les moyens de se protéger.


Richenda hocha lentement la tête.


— Un jour prochain, dit-elle, il découvrira ce qu’il
est. Il s’apercevra qu’il n’est pas comme les autres petits garçons. Il
vaudrait mieux le préparer à cela, c’est vrai, mais j’appréhende d’être celle
qui détruira son innocence. D’un autre côté, il y a son père. Il le vénère,
comme tous les petits de son âge, mais…


Elle n’acheva pas sa phrase. Cependant, Morgan savait ce
qu’elle pensait. Il lui lâcha la main et alla passer la tête dans
l’antichambre, où il avait entendu un bruit. C’était sœur Luke, qui posait sur
la table deux gobelets et un flacon de vin rouge. Les joues de Morgan rosirent.
Il se demandait depuis combien de temps elle était là. Mais la sœur alluma
d’autres chandelles et s’inclina courtoisement en le voyant. Il s’avança dans
l’antichambre. La sœur se glissa dans la chambre intérieure. Au bout d’un moment,
Richenda le rejoignit. Morgan s’efforça de dissimuler son embarras en
remplissant leurs deux gobelets.


— Vous croyez qu’elle nous a entendus ?
demanda-t-il à voix basse.


Elle secoua la tête tout en prenant place en face de lui.


— Non. Mais je suis sûre de sa discrétion, si jamais
cela avait été le cas. De plus, les gardes ont dû la prévenir que je n’étais
pas seule. Et que vous n’étiez pas là depuis assez longtemps, ajouta-t-elle
avec un sourire, pour que notre honneur soit mis en cause.


Morgan fit mine de contempler le gobelet qu’il tenait entre
les mains.


— Demain, dit-il, si nous voulons que Gwynedd vive,
Bran devra mourir. Vous le savez.


— C’était écrit, murmura Richenda, mais je
redoute néanmoins ce moment. Oh ! Alaric ! Que va-t-il advenir de
nous ?


Sous la tente de Kelson, quelqu’un d’autre était en proie
aux affres de la même question. Sous ses fourrures, devant la cheminée où les
flammes étaient en train de mourir, Derry remua et ouvrit les yeux. Il ne
pouvait plus ignorer l’appel. Il avait tous ses esprits et l’impulsion
grandissait en lui. La tente royale était déserte. Il se redressa, encore mal
assuré sur ses jambes. Il titubait comme s’il avait reçu un grand coup sur la
nuque. Mais il secoua la tête comme pour chasser toute pensée parasite. Ses
yeux se fermèrent un instant pendant qu’il caressait l’anneau qu’il portait au
doigt. Lorsqu’il rouvrit les yeux, il y avait dans son regard une détermination
nouvelle. Sans hésiter davantage, il tourna les talons et se dirigea vers
l’entrée de la tente.


— Garde !


— Oui, Monseigneur ?


Le jeune garde empressé, désireux de rendre service, le
salua d’un geste alerte en entrant sous la tente.


— Pouvez-vous m’aider ? J’ai perdu la broche de ma
cape.


Derry fit un geste vague en direction des fourrures qui lui
avaient servi de lit.


— Je la chercherais bien moi-même, mais j’ai la tête
qui tourne dès que je me penche en avant.


— Laissez-moi faire, Monseigneur, fit le garde en
posant sa lance pour se baisser. Heureux de voir que vous vous portez mieux.
Nous avons craint pour vous, à un moment.


Pendant qu’il parlait, Derry referma la main sur la gaine
qui protégeait la lame d’un lourd couteau de chasse et se rapprocha de lui
par-derrière. Sans le moindre avertissement, le manche du couteau s’abattit
derrière l’oreille droite de l’homme, qui s’écroula avec une gémissement sourd.


Derry ne perdit pas de temps. Après avoir traîné le garde
inconscient jusqu’au Portail de Transfert, il alla baisser le rabat à l’entrée
de la tente. Puis il retourna s’agenouiller devant le garde et posa les deux
mains sur les tempes de l’homme. Une étrange léthargie l’envahit. Les paupières
du garde battirent à plusieurs reprises et s’ouvrirent, mais le regard n’était
plus celui d’un homme simple et honnête.


— Bien joué, Derry, murmura-t-il d’une voix qui n’était
pas la sienne. Qu’as-tu appris ? Où sont le petit prince et ses
amis ?


— Ils sont allés observer votre camp, Sire.


Derry s’entendit répondre ainsi sans rien pouvoir faire pour
s’en empêcher. Le garde lui fit un clin d’œil.


— C’est bien. Personne ne t’a vu terrasser cet
homme ?


— Je ne crois pas, Sire, répondit Derry en secouant la
tête. Que souhaitez-vous que je fasse, à présent ?


Il y eut un moment de silence, puis l’homme tourna la tête
pour observer Derry avec une nouvelle lueur intense dans son regard.


— Bran voudrait voir son fils et sa femme. Sais-tu où
ils sont détenus ?


— Je ferai en sorte de le savoir, répondit Derry, qui
se méprisa aussitôt pour ces paroles.


— Très bien. Trouve un prétexte pour les amener devant
ce Portail. Dis à la vicomtesse que…


Derry entendit des bruits de voix à l’extérieur et se figea.
Il n’en était pas certain, mais il pensait entendre l’un des gardes en train de
parler à… Warin ? Il se leva sans bruit et marcha jusqu’à l’entrée, où le
rabat le dissimulerait si quelqu’un l’ouvrait.


Effectivement, des pas se rapprochèrent bientôt et
une main écarta le rabat. La tête de Warin apparut dans l’ouverture. Il vit le
garde gisant au milieu de la tente. Mais avant qu’il pût se tourner pour donner
l’alarme, Derry se saisit de lui et l’entraîna à l’intérieur, une main sur sa
bouche pour étouffer ses cris. Quelques secondes plus tard, il se retrouva lui
aussi, inconscient, au milieu de la tente. Derry le ligota et le bâillonna prestement.
Puis il le traîna dans un coin où il l’adossa à des coussins et lui remit sa
cape sur les épaules pour camoufler les liens. Il quitta alors le pavillon
par-derrière, sans se faire voir des sentinelles.


Morgan n’osait pas croiser le regard de Richenda, qui se
trouvait à moins de deux mètres de lui. Le vin avait été bu et ils s’étaient
dit tout ce qu’ils pouvaient se dire pour le moment. S’il tuait Bran demain,
cela risquait de détruire l’amour que cette merveilleuse femme lui portait. Et
s’il ne le tuait pas, c’était leur fin à tous les deux.


Il ne l’avait même pas tenue une seule fois dans ses bras.
Il ne l’avait touchée qu’un bref instant, la veille, quand il s’était rendu
compte qu’elle était derynie. Demain, il serait peut-être trop tard. L’occasion
serait peut-être perdue à jamais. Il la contempla un long moment. Elle était
aussi indécise que lui. Puis il la prit brusquement dans ses bras, et but
ardemment à ses lèvres en un baiser qui fit pâlir la lueur des chandelles
autour d’eux.


Au bout de ce qui leur sembla ne durer qu’un bref instant,
ils se séparèrent, sans se lâcher les mains, pour se regarder longuement dans
les yeux. Morgan savait qu’il ne pouvait pas s’attarder plus longtemps chez
elle. Leur honneur l’interdisait.


À contrecœur, il prit congé d’elle après avoir porté le bout
de ses doigts délicats à ses lèvres et s’éloigna dans la nuit. Comment
aurait-il pu savoir qu’une ombre le guettait, attendant son départ pour
approcher Richenda à son tour ?


Lorsque la vicomtesse retourna dans la chambre intérieure,
il faisait presque noir autour du lit de Brendan. Elle se mit à genoux devant
son fils endormi. Tant de choses venaient de se passer. Comment avait-elle pu
tomber amoureuse de cet homme qui n’était pas son mari ? Et quel avenir les
attendait demain ? Quelle que soit l’issue de la rencontre, il y aurait
toujours l’ombre de Bran entre eux. Elle lui était liée par leur fils bien plus
que par les liens sacrés du mariage. Et si Alaric Morgan tuait Bran,
qu’adviendrait-il de son honneur ?


On disait qu’une femme devait avant tout loyauté à son mari.
Mais s’il trahissait, fallait-il qu’elle haïsse celui qui avait fait justice au
traître ?


Elle allait se coucher lorsqu’elle entendit un bruit à
l’entrée de la tente. Elle se glissa dans l’antichambre et vit la silhouette
d’un homme qui se découpait dans la lumière des torches à l’extérieur. Les
gardes l’avaient laissé passer, et il ne bougeait pas. Son attitude ne semblait
pas menaçante. Elle s’avança vers l’entrée.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle à voix basse,
pour ne pas réveiller la sœur qui dormait juste à côté.


L’homme s’avança et s’inclina devant elle.


— Je m’appelle Sean Derry, dit-il. Je suis l’aide de
camp de Morgan. Il vous demande de venir sous la tente du roi. Warin est
souffrant, et le duc n’a pas le temps de s’en occuper. Il a pensé que vous
pourriez faire quelque chose.


— Mais bien sûr. Je peux essayer, en tout cas.


Elle prit sa cape et la passa sur ses épaules en
demandant :


— Qu’est-il arrivé à Warin ? Avez-vous une
idée ?


— Non, madame, fit Derry. Il est fiévreux. Il délire.


— Je suis prête, déclara Richenda. Conduisez-moi. Derry
baissa les yeux, embarrassé.


— Je… Il y a autre chose. Je ne sais comment vous
présenter la chose sans vous alarmer, mais le roi souhaite… euh… il voudrait que
vous preniez le jeune seigneur Brendan avec vous.


— Il veut que je vienne avec mon fils ? À cette
heure ? Pourquoi diable…


— Je… L’évêque Arilan et le père Duncan craignent que
Wencit et votre mari ne tentent de faire enlever l’enfant si vous le laissez tout
seul. Quelques mesures de précaution ne peuvent pas faire de mal.


— Enlever mon enfant ! murmura Richenda en se
signant.


Elle courut vers la chambre intérieure pour contempler
l’enfant endormi, puis se tourna pour faire face à Derry.


— Ils ont raison, dit-elle d’une voix ferme. Bran est
capable de faire cela. Il adore Brendan. Il est assez rusé pour convaincre
Wencit de faire enlever mon enfant. Enveloppez-le dans cette cape, Derry,
ajouta-t-elle en lui tendant un vêtement doublé d’une épaisse fourrure.


— Ne faites pas de bruit, dit-elle. Il ne faut pas
réveiller sœur Luke. Il n’arrivera rien, j’en suis sûre.


Derry sourit, mais elle ne vit rien car il était penché sur
l’enfant endormi.


— Bien sûr que non, murmura-t-il. Mais il faut
bien satisfaire les caprices des ecclésiastiques, de temps en temps. Venez.
Warin a besoin de votre aide.


Quelques minutes plus tard, Richenda et Derry entrèrent sous
la tente royale. Derry portait Brendan. Il faisait clair à l’intérieur, à côté
de l’obscurité relative du camp, et Richenda mit un certain temps à
s’accoutumer à la lumière. Derry lui indiqua l’endroit où se trouvait Warin.
Puis il déposa l’enfant sur des fourrures et croisa les bras sur sa poitrine
d’un air satisfait. Mais Richenda ne s’aperçut de rien.


— Il est complètement inerte, dit-elle en
s’agenouillant devant Warin pour lui toucher le front. Warin, Warin,
m’entendez-vous ?


Elle eut un brusque mouvement de recul. Elle venait de voir
le bâillon. Et elle avait aussi découvert la raison pour laquelle ses épaules
faisaient un angle bizarre sous là cape. Il était ligoté. Elle pivota
subitement vers Derry, qui lui tournait le dos, indifférent à sa présence. Elle
se raidit tandis qu’un léger halo se formait dans l’ombre autour de la tête du
jeune aide de camp.


— Derry !


Subitement, elle connut ses intentions et sentit le Portail
de Transfert qui s’illuminait autour de son fils. Elle bondit vers Derry,
atteignant le Portail juste au moment où l’air commençait à miroiter. Elle
tendit toute sa volonté pour l’empêcher de se former, mais Derry survint
derrière elle et l’attira à l’extérieur de la figure géométrique.


Elle cria le nom de l’enfant pour le réveiller, mais une
main s’appliqua sur sa bouche. Au moment où le premier garde passait la tête à
l’intérieur pour voir qui avait crié, elle vit une deuxième silhouette se
dessiner dans l’octogone, puis une troisième, qui se pencha comme un fantôme
vers l’enfant endormi.


— Non ! hurla Richenda en s’arrachant
partiellement à l’étreinte de Derry. Non !


Un flux d’énergie jaillit de ses doigts en direction de
l’homme qui la tirait en arrière, mais elle ne put contrôler sa direction avec
assez d’efficacité, et les gardes qui accouraient étaient d’une lenteur
désespérante. Incapable d’intervenir, elle vit le Portail s’entourer d’une
clarté éblouissante, qui diminua aussitôt.


— Brendan ! s’écria-t-elle de nouveau tandis que
les gardes se saisissaient de Derry.


Mais il était trop tard pour sauver l’enfant. Il avait
disparu.







CHAPITRE 25


Tu es prêtre pour toujours…


Psaumes, 110, 4


Lorsque Kelson arriva, le pavillon royal grouillait d’hommes
d’armes. Le brouhaha à l’intérieur s’apaisa à la vue du roi, accompagné de
Morgan, Duncan et Arilan. Les seuls bruits que l’on entendait étaient les
sanglots de ta vicomtesse Richenda, assise au centre du Portail désactivé, et
les grognements de Derry, qui se débattait pour défaire ses liens. Plusieurs
gardes entouraient la vicomtesse, incapables de faire quoi que ce soit pour
apaiser sa douleur, et deux autres s’occupaient de Warin. Cinq hommes immobilisaient
Derry qui, malgré ses liens, leur donnait fort à faire.


Kelson évalua la situation d’un seul coup d’œil. Il fit
sortir tous ceux dont la présence était inutile. Pendant ce temps, Morgan
s’avança vers Richenda. Le roi les rejoignit peu après.


— Ne vous approchez pas de moi, Sire !
s’écria-t-elle. Ce Portail est maléfique ! Ils ont enlevé mon fils et je
ne parviens pas à retrouver sa trace !


— On a enlevé Brendan ? s’étonna Morgan, qui
l’avait tenu dans ses bras quelques instants plus tôt.


Sans hésitation, Arilan s’avança dans l’octogone et aida
Richenda à se relever. Duncan l’écarta du Portail. Elle avait les cheveux en
désordre et l’air effaré. Morgan voulut la suivre, mais Arilan lui fit un signe
de tête impérieux.


— Laissez-la, Alaric, murmura-t-il. Duncan s’occupe d’elle.
Le plus urgent est de refermer le Portail avant que Wencit ne s’en serve de
nouveau contre nous. Je n’aurais jamais dû le laisser ouvert.


— Avez-vous besoin de notre aide ? demanda Kelson
en voyant l’évêque s’accroupir dans l’herbe et se frotter les yeux.


— Non. Gardez votre énergie pour Derry. Écartez-vous
pendant que je m’occupe du Portail.


Arilan leva les yeux au ciel durant quelques instants, se
composant une physionomie sereine. Puis il courba la tête et posa les mains à
plat sur le sol de chaque côté. Une lumière intense se mit à clignoter autour
de sa tête, en rythme avec ses battements cardiaques. Puis il y eut un éclair
insoutenable, et ce fut fini. Il vacilla en avant, se retrouvant à quatre
pattes comme quelqu’un qui a trop bu. Morgan se précipita pour l’aider, mais il
secoua la tête.


— Laissez-moi. Occupez-vous de Derry, fit-il d’une voix
pâteuse. C’est fini. Je vous rejoins bientôt.


Morgan lui obéit à contrecœur. Lorsque Derry le vit
s’approcher de lui, il se débattit de plus belle. Morgan le considéra durant
plusieurs secondes sans dire un mot, puis s’accroupit devant lui et commença à
ôter ses gants.


— Qu’avez-vous vu exactement ? demanda-t-il au
garde qui était arrivé le premier. On dit que Derry portait l’enfant enveloppé
dans un manteau et que la vicomtesse Richenda le suivait de son propre gré.
Est-ce exact ?


— C’est bien ainsi que les choses se sont passées,
Votre Grâce. Ils sont restés à l’intérieur environ une minute. J’étais de garde
à l’extérieur. J’ai alors entendu la vicomtesse pousser un cri :
« Derry ! » Je me suis précipité à l’intérieur et j’ai vu
qu’elle luttait contre lui, à l’endroit où se trouve en ce moment Monseigneur
Arilan. Il y avait une drôle de lumière autour d’eux, et il m’a semblé distinguer
deux autres ombres.


Kelson, qui s’était rapproché pour écouter ce que disait le
garde, se baissa pour le regarder attentivement dans les yeux.


— L’un des gardes qui sont venus nous chercher nous a
dit avoir aperçu Wencit de Torenth et le vicomte de Marley. Cela correspond-il
aux ombres que vous avez vues ?


— Pour Wencit, je ne sais pas, Majesté. Mais l’autre
aurait pu être le vicomte de Marley. Je ne l’ai vu de près que deux ou trois
fois, mais…


— Que s’est-il passé ensuite ? demanda Morgan avec
impatience.


— Lorsque nous sommes entrés, le seigneur Derry était
en train de tirer la vicomtesse hors de la lumière. L’enfant et les deux ombres
ont disparu soudain, d’une manière que je suis incapable d’expliquer.


— On ne vous l’a pas demandé, fit Morgan d’une voix
bourrue.


Il glissa ses gants derrière sa ceinture et reporta son
attention sur Derry, qui se débattait toujours.


— Il s’agite comme ça depuis le début ?
demanda-t-il.


— Oui, Votre Grâce. Il voulait retourner vers cette
figure géométrique. Il ne faisait que dire qu’il ne fallait pas la refermer,
qu’il devait retourner là-bas. Nous avons été obligés de le bâillonner pour
l’empêcher de déranger tout le monde.


— Vous avez bien fait, lui dit Morgan.


Il scruta Derry de la tête aux pieds, les paupières plissées,
puis s’adressa aux gardes.


— C’est bon. Enlevez-lui son bâillon et détachez-le.
J’ai l’impression que ça ne va pas être facile.


— Qu’est-ce qu’il a ? demanda Kelson tandis que
les gardes obéissaient. Tu es sûr, Alaric, qu’on peut lui ôter ses liens sans
danger ? On dirait qu’il est possédé.


— Justement, je veux savoir dans quelle mesure il
l’est. C’est ce que je craignais quand il a repris connaissance cet après-midi.
J’aurais dû approfondir la question sans attendre.


Il posa la main sur le front de Derry, qui ferma aussitôt
les yeux et fut agité d’un haut-le-corps. Sa respiration s’accéléra. Lorsqu’il
rouvrit les paupières, il semblait à la fois plus lucide et effaré. Il regarda
les gardes qui lui maintenaient les bras et les jambes comme s’il ne comprenait
pas où il était. Morgan ne s’attendait pas à une telle réaction.


— Qu’est-ce que… Qu’est-ce que j’ai fait ?
demanda-t-il.


— Tu ne te souviens pas ? murmura Morgan. Derry
secoua la tête, consterné.


— J’ai fait quelque chose de grave ? J’ai fait du
mal à quelqu’un ?


Morgan se mordit les lèvres pour s’empêcher de répondre
méchamment. Il songeait à la jeune femme éplorée à l’autre bout de la tente.


— Oui, dit-il aussi calmement que possible. Tu as aidé Wencit
et Bran Coris à enlever un jeune enfant à sa mère. Tu as assommé Warin et l’un
des gardes. Tu es sûr que tu as tout oublié ?


Derry secoua la tête. Son expression reflétait la perplexité
de Morgan. Ce dernier baissa les yeux, incapable de soutenir le regard de son
ami. Il voulut lui toucher le bras par sympathie, mais Derry s’arracha, à ce
moment précis, à l’étreinte des gardes, et referma ses deux mains sur la gorge
de Morgan.


— Saisissez-le ! s’écria Kelson en se jetant en
travers des jambes de Derry tandis que les gardes lui attrapaient les bras.


L’étau des mains de Derry se fit sentir trois secondes sur
la gorge de Morgan. Il se libéra alors et repoussa son aide de camp à terre.
Deux gardes essayaient de lui immobiliser chaque poignet et chaque cheville,
mais il se débattait toujours.


— Non ! Par pitié ! Mon Dieu !
Aidez-moi ! Je ne peux pas m’en empêcher ! Alaric !
Tue-moi ! Tue-moi, par pitié, avant que…


Le poing de Morgan se détendit soudain et rencontra la
mâchoire de Derry avec un craquement sinistre. Derry s’écroula. Haletant,
Morgan se redressa en faisant signe aux gardes de lui tenir solidement les
membres.


Kelson se redressa et se pencha vers Morgan avec inquiétude,
en faisant signe aux hommes accourus de l’extérieur qu’ils pouvaient repartir.


— Il a essayé de te tuer ! murmura-t-il en rajustant
ses vêtements.


— Je sais, fit Morgan en se frottant la gorge où des
marques bleuissaient déjà. La première chose qui me vient à l’esprit, c’est que
Wencit a placé sur lui une emprise à plusieurs niveaux. C’est pour cela que je
n’ai rien remarqué cet après-midi. J’ai neutralisé la première couche, mais il
y en avait une autre dessous. Il va falloir que nous la neutralisions. C’est
cela ou la mort pour lui. Quand il reprendra connaissance, soyez prêts à
intervenir pour détruire ce qui le possède.


Se tournant vers les gardes, il ajouta :


— Et vous, pour l’amour de Dieu, maintenez-le
bien ! Je n’arriverai à rien s’il frétille comme un poisson et essaie de
m’étrangler toutes les deux minutes !


Les gardes hochèrent la tête tandis que Derry gémissait.
Avant de le laisser reprendre ses sens, Morgan rapprocha lentement ses mains du
front de son ami, le regard lointain.


— Écoute-moi bien, Derry.


Il posa une main sur sa tête et une autre sur son front. Les
muscles de Derry se contractèrent et sa tête s’agita convulsivement, échappant
aux mains de Morgan. Celui-ci accentua la pression, exerçant toute sa volonté.


— Ne crains rien, Derry. Tu es en sécurité parmi tes
amis. Nous allons te libérer. Détends-toi et laisse-moi pénétrer ton esprit,
comme je l’ai déjà fait dans le passé. Je vais briser l’emprise que Wencit
exerce encore sur toi.


Derry se débattit de plus belle entre les mains des gardes
tandis que Morgan redoublait de concentration. Puis il cessa brusquement de
lutter. Morgan demeura immobile un bon moment avant de relever légèrement la
tête.


— C’est bon, Kelson. Suis-moi, à présent. Va exactement
où je vais. Maintenez-le bien, vous autres, jusqu’à ce que je vous dise que
vous pouvez le lâcher. Il pourrait redevenir violent subitement.


— Oui, Votre Grâce.


Les yeux de Morgan devinrent vitreux. Kelson posa la main
sur son bras et se mit en phase avec lui. Au bout d’un moment, on n’entendit
plus un bruit sous la tente à l’exception des sanglots étouffés de la
vicomtesse, toujours consolée par Duncan.


Le prêtre deryni fit du regard le tour de la tente. Arilan,
épuisé par l’effort qu’il avait dû fournir pour refermer le Portail, avait
juste eu la force de se rapprocher de Morgan et de Kelson pour les voir opérer.
Les seuls gardes qui se trouvaient là étaient occupés à maintenir Derry. Le
moment était venu, se dit Duncan, d’essayer de tirer Richenda de son désespoir
pour la faire parler de ce qui s’était passé.


— Vicomtesse, murmura-t-il.


Relevant la tête, elle essuya ses larmes avec un mouchoir,
renifla plusieurs fois, déglutit avec peine et baissa misérablement les yeux,
incapable de le regarder.


— J’ai fait une chose affreuse, mon père,
chuchota-t-elle d’une voix à peine audible. Je ne puis même pas vous demander
votre pardon, car je la referais si l’occasion m’en était donnée.


Duncan se mit à penser à toute vitesse, retraçant dans sa
mémoire les événements récents, essayant de découvrir à quoi elle pouvait faire
allusion. Il oubliait totalement, pour l’instant, qu’il avait été suspendu de
ses fonctions de prêtre.


— Quelle chose affreuse ? demanda-t-il. Je ne vois
pas en quoi vous pourriez vous reprocher ce qui s’est passé ici. N’est-ce pas
Derry qui vous a attirée sous cette tente pour enlever votre enfant ?


Richenda secoua la tête.


— Vous ne comprenez pas, mon père. Mon… mari était de
l’autre côté du Portail. C’est lui qui a pris l’enfant. Et j’ai… essayé de le
tuer !


— Le tuer ? répéta Duncan, qui se demandait
comment une si frêle jeune femme pouvait s’imaginer qu’elle était capable de
faire cela.


— Oui, et j’aurais probablement réussi si Wencit
n’avait pas été là et si Derry ne m’avait pas gênée. Vous êtes un Deryni, mon
père. Vous voyez de quoi je parle.


— Je vois de quoi…


Duncan s’interrompit soudain en comprenant les implications
de ce qu’elle venait de dire. Il l’attira à l’écart, contre la paroi de la
tente.


— Vous êtes une Derynie ?


Elle hocha affirmativement la tête, les yeux toujours
baissés.


— Bran est au courant ?


— À présent, oui. Mais… Oh ! À quoi bon ? Je
ne peux pas vous mentir, mon père. Je pense qu’il y a une autre raison pour
laquelle j’ai voulu tuer Bran. Il… Oh ! Que Dieu me vienne en aide, mon
père, mais j’aime un autre homme. Votre cousin Alaric. Et il m’aime aussi. Je
n’ai pas encore trahi les liens sacrés de mon mariage, du moins pas autrement
qu’en pensée et en paroles, mais… si Alaric tue Bran demain, comme c’est
probable, la loi… Oh ! Pardonnez-moi, mon père, je ne pense plus du tout à
Bran. Mais c’est un traître. Oh ! Que vais-je devenir ?


Elle se remit à sangloter amèrement. Duncan l’attira contre
son épaule et la fit asseoir avec lui sur le grand lit de Kelson. À l’autre
bout de la tente, Morgan et Kelson étaient toujours agenouillés à côté de
Derry, inerte. Arilan s’était mis debout et les regardait d’un air impassible. Duncan
n’avait pas d’aide à espérer de ce côté-là. C’était une coupe qui ne changerait
pas de main avant qu’il l’eût vidée entièrement. Courbant la tête dans les
cheveux de la vicomtesse, il essaya de mettre un peu d’ordre dans ses idées
embrouillées.


Richenda et Alaric. Évidemment. Beaucoup de choses
s’expliquaient, à présent. Il avait été aveugle jusqu’ici. Connaissant
l’honnêteté scrupuleuse de son cousin, il savait qu’il ne s’était rien passé
jusqu’à présent, du moins dans les actes. Richenda affirmait d’ailleurs qu’elle
était restée fidèle à ses vœux de mariage.


Il comprenait, cependant, la culpabilité qu’ils devaient
ressentir tous les deux et leurs angoisses concernant leurs motivations par
rapport à ce que le lendemain allait apporter. Il se demanda, l’espace d’un
bref instant, pourquoi Alaric ne s’était pas confié à lui. Puis il se rendit
compte qu’il n’avait pas eu vraiment le temps de parler de cela et que, même
s’il l’avait eu, il aurait peut-être hésité à le faire, car il devait en
éprouver de la honte. Aimer une femme mariée était quelque chose d’inacceptable
pour Alaric Morgan.


Ces pensées l’amenèrent à se poser de nouveau la question de
sa vocation de prêtre. Le fait est qu’il avait oublié, pendant quelques
instants, sa suspension. Et la découverte de l’appartenance de Richenda à la
race derynie avait ravivé l’autre problème qui le travaillait depuis si
longtemps. En s’adressant à lui en tant que prêtre, elle qui était derynie,
elle avait mis le doigt sur sa dualité. Ses deux aspects pouvaient-ils être
enfin conciliés ? Qui était-il en réalité ?


Avant tout, il était deryni. Il était né ainsi, et c’était
son identité depuis près de trente ans. Le fait de l’avoir tenue secrète aux
yeux du monde jusqu’à une date récente n’avait aucune incidence réelle sur son
présent dilemme. Il était bel et bien deryni.


Mais sa vocation de prêtre ? Il faisait l’objet d’une
suspension technique depuis plusieurs mois, et il avait respecté cette
suspension depuis la mort de son frère à Culdi. De plus, l’excommunication qui
pesait sur lui depuis l’affaire de Saint-Torin avait été levée. En fait, il
n’avait jamais été excommunié aux yeux des évêques. Mais quelle était sa
position en tant que prêtre ? Était-il possible d’être à la fois un Deryni
et un ecclésiastique ?


Il jeta un coup d’œil à Arilan. Il était dans le même cas
que lui, mais il ne semblait avoir aucun des doutes qui le tracassaient. Que
lui avait-il dit un jour ? Qu’ils étaient les deux seuls prêtres derynis
reçus dans les ordres depuis l’Interrègne. On ne pouvait pas mettre en doute la
vocation d’Arilan. Il se considérait comme un serviteur de Dieu. Duncan avait
toujours senti autour de lui, depuis leur première rencontre, six ans
auparavant, une aura de sainteté. Ses vœux étaient on ne peut plus valables,
son ordination on ne peut plus légitime. Pourquoi n’en serait-il pas de même
pour lui ? Pourquoi ne pourrait-il pas être un vrai prêtre deryni ?


Il vit que Richenda était en train de sécher ses larmes et
de reprendre ses esprits.


— Ne vous inquiétez pas pour moi, mon père, dit-elle en
voyant le regard plein de sollicitude qu’il lui lançait. Je sais que je ne puis
obtenir votre pardon pour ce que j’ai fait, mais acceptez-vous d’entendre ma
confession ? Cela me permettra au moins de continuer à vivre avec
moi-même.


Duncan baissa les yeux.


— Oubliez-vous que j’ai été suspendu, mon enfant ?
murmura-t-il.


— Mon oncle Cardiel dit que c’est vous-même qui vous
êtes suspendu depuis Dhassa, et que l’évêque Arilan et lui ne voient aucune
raison pour que vous n’exerciez pas vos fonctions de prêtre.


Duncan haussa un sourcil en entendant ces mots. La
vicomtesse disait la vérité. Arilan lui avait bien dit que la suspension était
levée en même temps que l’excommunication. Mais Duncan tenait à ce que ce soit
Corrigan qui le lui dise, car c’était lui qui l’avait suspendu. Mais Corrigan
était loin à présent, exilé à Rhemuth et sans aucun pouvoir. La question
devenait purement académique. Il se rendit compte que, pour la première fois de
sa vie, il était libre de décider sur ce point.


— Le fait que je sois deryni ne vous dérange pas ?
demanda-t-il en un dernier effort dérisoire pour se rassurer.


Elle le regarda d’un drôle d’air, avec une certaine
impatience.


— C’est au contraire très important pour moi, mon père.
Vous serez mieux à même de comprendre mes angoisses. Mais vous posez la
question comme si votre identité était un handicap. Votre intention n’est-elle
pas de continuer à exercer votre office comme vous l’avez fait dans le
passé ?


— Bien sûr.


— Et ne considérez-vous pas avoir été un bon prêtre
durant toutes les années où votre identité n’était pas connue ?


Il hésita.


— Oui, certainement.


Elle se mit à genoux en souriant.


— Dans ce cas, confessez-moi, mon père. Je suis une âme
en peine qui vous demande d’exercer votre saint office. Vous êtes resté trop
longtemps inactif.


— Oui, mais…


— La suspension est levée, ce sont vos supérieurs qui
le disent. Pourquoi résistez-vous ? N’est-ce pas la vocation que vous
aviez à la naissance ?


Duncan sourit timidement puis courba la tête tandis
que la vicomtesse se signait et joignait les mains. Soudain, Duncan comprit
qu’il faisait ce que sa naissance le prédestinait à faire, et qu’il n’aurait
plus jamais aucun doute là-dessus. Serein et confiant, il écouta la confession
que commençait Richenda à voix basse.


À l’autre bout de la tente, Morgan releva enfin la tête pour
faire signe aux gardes de lâcher leur prisonnier et de se retirer. Derry
dormait maintenant d’un sommeil naturel. Morgan, accroupi devant lui,
contemplait un anneau de métal noirci qu’il tenait dans le creux de sa main. Arilan
et Kelson le regardaient aussi. Tous les trois évitaient de regarder la main
droite de Derry, dont l’index portait une marque blanche et glacée à l’endroit
d’où l’anneau avait été retiré en même temps que le sortilège qui allait avec.
L’opération avait été longue et pénible pour tous les participants. Morgan ne
put s’empêcher de bâiller. Il s’étira. Il se sentait un peu mieux maintenant
que l’épreuve était terminée.


— Il est libéré. Il n’y a plus rien à craindre, dit-il.


— Je frémis à l’idée de tout ce qu’il a enduré, fit
Kelson. Tu ne m’as pas laissé tout voir, Alaric, mais je me demande comment il
va faire pour vivre avec ce souvenir.


— Il n’aura pas à le faire, déclara Morgan en secouant
la tête. J’ai pris quelques libertés avec sa mémoire. J’ai brouillé une grande
partie de ce qui s’est passé à Esgaïr Ddu. Il gardera quelque temps une
sensation d’horreur, mais elle sera supportable. Dans trois ou quatre mois,
tout cela ne sera plus qu’un vague souvenir. Il va être en colère de ne pas
pouvoir assister aux événements de demain. Je pense qu’il dormira plusieurs
jours.


— Je changerais bien de place avec lui, murmura Kelson
entre ses dents.


— Pardon ? demanda Morgan.


Il venait de se relever, et la remarque lui avait échappé.


— Rien du tout. Ce n’était pas très royal de ma part,
fit Kelson avec un sourire. Je pense qu’il serait temps d’aller nous coucher.
Madame ?


Il tendit galamment la main à la vicomtesse Richenda, qui en
avait fini avec Duncan et s’approcha du roi en faisant une révérence.


— Je suis désolé de ce qui s’est passé cette nuit,
dit-il. Mais soyez assurée que je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour
que votre fils vous soit rendu demain.


— Merci, Votre Altesse.


— Allons prendre un peu de repos, mes amis, déclara
Arilan. L’aube n’est plus si loin.







CHAPITRE 26


C’est lui qui est assis au-dessus du cercle de la terre.


Ésaïe, 40, 22


Le jour pointa, particulièrement froid. La rosée était
épaisse et l’air chargé d’humidité. Le lever du soleil fut flamboyant. Les pics
à l’est, sur les hauteurs de Cardosa, s’embrasèrent de pourpre et d’or sous les
nuages gris qui s’amassaient dans le ciel. Dans le camp de Kelson, les hommes,
en regardant ce ciel de plomb, se signèrent furtivement, car cette aube étrange
leur semblait être un mauvais présage.


Kelson boucla sa ceinture d’or sur sa tunique écarlate au
lion d’or.


— C’est ridicule, Arilan. Vous dites que nous ne
pouvons pas y aller armés, que nous ne pouvons rien porter qui soit en fer ou
en acier ? Mais ces règles n’ont pas été respectées quand j’ai combattu
Charissa.


Arilan secoua la tête en souriant. Ils n’étaient que quatre
sous la tente, avec Duncan et Morgan. Un peu plus tôt, Cardiel avait célébré
une messe, assisté de Nigel, Warin et quelques généraux à qui le roi accordait
toute sa confiance.


Achevant de nouer les rubans de sa cape d’évêque sous son
menton, Arilan s’approcha du roi pour poser une main rassurante sur son épaule.


— Je sais que cela vous paraît étrange, Kelson, mais
rappelez-vous que le duel avec Charissa n’était pas placé sous la supervision
du conseil. Et les règles sont beaucoup plus strictes en ce qui concerne les
rencontres à plusieurs, car les possibilités de traîtrise sont multipliées.


— Il y en a déjà eu assez comme ça, commenta Morgan en
passant son manteau noir sur ses épaules. Après avoir vu ce que Wencit a fait
subir à Derry, je le crois capable de tout.


— Le mal qui a été fait sera payé, déclara gravement
Arilan. Venez. Notre escorte nous attend.


Au-dehors, Nigel et les généraux étaient là avec leurs
chevaux. Kelson sortit le dernier. En le voyant, ses troupes rassemblées
mirent, comme un seul homme, un genou en terre, inclinant la tête avec respect.
Ému, le jeune roi rajusta l’un de ses gants rouges en balayant leurs rangs du
regard. Puis il leur fit signe de se relever.


— Je vous remercie, mes amis, dit-il. J’ignore si je
vous reverrai jamais. Le combat qui va se dérouler, comme vous le savez, se
poursuivra jusqu’à la mort de tous les participants de l’autre camp. Si nous
gagnons, nous serons assurés de n’avoir plus jamais à faire face à une invasion
venue de l’est. Le pouvoir de Wencit de Torenth sera à jamais écrasé. Si nous
perdons… (il s’humecta les lèvres), votre sort sera entre d’autres mains que
les nôtres. Mais l’une des stipulations de ce combat est que l’armée perdante
sera épargnée. À part cela, je ne puis rien vous promettre que d’essayer de
faire de mon mieux. En retour, je vous demande de prier pour nous.


Il baissa les yeux, comme s’il avait terminé, mais Morgan se
pencha pour murmurer quelque chose à son oreille. Kelson hocha la tête puis se
redressa sur sa selle.


— Un dernier devoir m’est rappelé avant de me séparer
de vous, mes amis. Il m’incombe de nommer mon successeur. Que tout le monde
sache que je désigne mon oncle, le prince Nigel, pour me succéder sur le trône
s’il m’arrivait malheur aujourd’hui. Après lui, la succession sera transmise à
ses enfants et à leurs descendants. Si nous… (Il s’interrompit de nouveau, puis
continua d’une voix ferme.) Si nous ne revenons pas aujourd’hui, je vous
demande de lui accorder la même obéissance, dans le respect et l’honneur, que
celle que vous avez bien voulu accorder à mon père et à moi-même. Il sera un
noble souverain.


Un grave silence s’ensuivit. Puis Nigel s’avança vers le roi
et se laissa tomber à genoux.


— Notre roi est Kelson, et il le demeurera
longtemps ! s’écria-t-il en se relevant pour se tourner vers l’armée. Que
Dieu protège notre roi Kelson !


— Que Dieu protège notre roi Kelson ! répéta une
clameur immense.


Kelson regarda son oncle et tous les visages confiants
tournés vers lui. Il fit un bref signe de tête à cette foule et enfourcha son
coursier. Le fier cheval noir se cabra et caracola tandis que les trois autres
participants au combat montaient à leur tour en selle.


Nigel et ses hommes les escortèrent solennellement jusqu’à
l’endroit du combat, où un petit groupe d’observateurs les attendaient. Il y
avait là le jeune prince Conall, porteur de l’étendard royal de Gwynedd,
l’homme de confiance de Morgan, Hamilton, l’évêque Wolfram, le général
Gloddruth et une demi-douzaine d’autres. La vicomtesse Richenda était également
là, drapée dans un manteau bleu, à côté de son parent Cardiel. Elle n’osa pas
croiser le regard de Morgan au passage, mais regarda Duncan. Sans la voir, Morgan
savait qu’elle était là. Résolument, il la chassa de son esprit et se tourna
pour faire face à l’ennemi.


Plus loin sur la plaine, à environ huit cents mètres, un
groupe analogue de cavaliers se détachait déjà des lignes ennemies. Morgan
tourna la tête à droite puis à gauche pour regarder ses trois compagnons, dont
le visage était serein. Puis il fixa la plaine droit devant lui. Duncan était à
sa droite, Kelson à sa gauche avec Arilan. Derrière eux, à une distance
convenable, suivaient Nigel et les autres, entourant l’étendard royal.


Lorsque les deux groupes ennemis ne furent plus qu’à deux
cents mètres l’un de l’autre, ils s’immobilisèrent. Kelson demeura figé comme
une statue durant une dizaine de secondes, observant ses adversaires. Puis il
descendit de cheval avec ses compagnons. Des écuyers vinrent chercher les
montures et se retirèrent aussitôt. Les quatre hommes se retrouvèrent seuls,
frissonnant légèrement dans l’air humide du matin malgré leurs épais manteaux.
Le vent décoiffa légèrement les cheveux de Kelson sous le cercle d’or qui lui
servait de couronne.


— Je ne vois pas le conseil, s’étonna Morgan en se
tournant légèrement vers Arilan tandis qu’ils s’avançaient vers l’ennemi.


L’évêque eut un sourire.


— Les arbitres sont en route. Ils ont repéré ceux qui voulaient
se substituer à eux. Le sort de ces imposteurs a été réglé. Le conseil se
manifestera à temps. Mais les arbitres ne seront pas ceux que Wencit espère.
Kelson fronça les sourcils.


— Prions pour que cela nous aide. Je ne vous cache pas
que j’ai très peur.


— Nous sommes tous dans le même cas, mon roi, murmura
Arilan d’une voix douce. Nous ne pouvons que nous en remettre à la divine
providence et faire de notre mieux. Le Seigneur ne permettra pas que nous
périssions au combat si notre cause est juste et notre foi profonde.


— Prions Dieu pour que ce ne soient pas des paroles
creuses, évêque, répliqua Kelson.


Les quatre ennemis à pied n’étaient plus qu’à une
cinquantaine de mètres d’eux. On commençait à distinguer leurs visages.


Wencit avait la mine sombre, presque préoccupée. Il n’avait
pas revêtu ses atours royaux habituels. Il ne portait qu’une tunique de velours
violet, avec le lièvre bondissant sur la poitrine, et son diadème royal était à
peine un peu plus élaboré que le cercle d’or de Kelson. Lionel, sur sa gauche,
était vêtu, comme à l’accoutumée, de noir et d’argent. La seule chose qui
manquait à son costume était la dague à lame en forme de flamme. À la droite de
Wencit, Bran, le visage blême et les traits tirés, était en bleu clair. Rhydon,
à côté de lui, portait une tunique et une cape de la même couleur bleu marine.
Ses cheveux noirs étaient maintenus par un filet d’argent qui lui barrait le
front Wencit et lui ne cessaient de regarder en direction des collines du nord,
comme s’ils attendaient quelque chose. Kelson savait qu’ils guettaient
l’arrivée du conseil. Il se demandait s’ils soupçonnaient quelque chose.


Il n’eut pas à spéculer longtemps. Avant que les deux
groupes ne soient à trente mètres l’un de l’autre, on entendit un bruit de
sabots au nord, et quatre cavaliers richement accoutrés apparurent sur la
crête. Ils étaient montés sur des chevaux blancs à l’aspect à la fois luisant
et spectral sous le soleil voilé. Les huit adversaires se figèrent tandis
qu’ils s’approchaient. Leurs vêtements or et blanc, conformes à ceux des
anciens Derynis, brillaient sur la plaine. Kelson entendit les exclamations de
surprise échangées par Wencit et Rhydon. Jetant un coup d’œil dans leur
direction, il vit que le visage du roi de Torenth était gris de fureur. Les
traits de Rhydon demeuraient impassibles.


Les quatre arrivants descendirent de cheval. Il y avait là
Barrett l’aveugle, Laran le médecin, et Tiercel de Claron, qui venait d’aider
galamment Vivienne à mettre pied à terre. Leurs chevaux blancs étaient figés
comme des statues. Les yeux d’émeraude de Barrett balayèrent de leur regard
éteint les huit combattants tandis qu’ils s’approchaient d’eux.


— Qui a convoqué le conseil cambérien sur ce champ
d’honneur ? demanda-t-il.


Wencit, après avoir jeté à Kelson un regard de pure haine,
s’avança et mit un genou en terre.


— Honorable Conseiller, déclama-t-il, moi, Wencit, roi
de Torenth et Grand Deryni par le sang, je sollicite ton auguste protection et
ton arbitrage dans cette rencontre arcanienne à laquelle j’ai défié cet homme.
(Il pointa, sur Kelson un doigt accusateur qui sembla lancer des éclairs.) Je
te demande ta protection contre toute traîtrise pour moi et mes
compagnons : Le duc Lionel… (l’intéressé se mit à genoux), le vicomte de
Marley et le seigneur Rhydon, des Marches de l’Est.


Ces deux derniers s’agenouillèrent aussi lorsque leur nom
fut prononcé, et Wencit poursuivit :


— Nous souhaitons que ce combat se poursuive jusqu’à la
mort des quatre participants d’un camp. À cet effet nous engageons nos pouvoirs
et nos vies.


Les yeux d’émeraude se tournèrent lentement vers Kelson.


— Est-ce également ton désir, roi de Gwynedd ?


Kelson déglutit nerveusement avant de s’agenouiller, lui
aussi, devant les Grands Derynis.


— Moi, Kelson Haldane, roi de Gwynedd, prince de Meara
et seigneur des Marches Pourpres, reconnu Deryni à part entière par le conseil
cambérien, je déclare accepter le défi lancé par Wencit de Torenth, afin que le
sang de mes sujets ne soit pas versé au combat. Je demande protection pour le
duc Alaric, l’évêque Arilan, le père McLain et moi contre toute traîtrise. (Ses
trois compagnons s’agenouillèrent.) Nous acceptons, bien qu’avec regret, que ce
combat soit mené jusqu’à la mort des quatre participants du camp perdant. À cet
effet nous engageons nos pouvoirs et nos vies.


Barrett frappa l’herbe, une seule fois, de son bâton
d’ivoire.


— Qu’il en soit donc ainsi. Mais quels fruits
reviendront aux vainqueurs ? Les deux armées en présence se sont-elles
engagées à respecter l’issue du combat arcanien ?


— Oui, Monseigneur, répondit Kelson sans laisser à
Wencit le temps de le faire avant lui. Mes hommes ont reçu la promesse que, si
nous perdions, leurs vies seraient épargnées. Mes successeurs jureront
éternellement fidélité au roi Wencit de Torenth, et la paix régnera à jamais
entre nos nations. Nous estimons que ce sont des termes raisonnables. Le roi de
Torenth accepte-t-il la réciproque ?


Wencit jeta un coup d’œil à ses compagnons puis se tourna
vers Barrett.


— Nous acceptons, Monseigneur. Si nous perdons, je
m’engage à ce que mes héritiers jurent éternellement allégeance à la couronne
de Gwynedd.


Barrett hocha la tête d’un air satisfait.


— Qui sera ton successeur, Wencit de Torenth ?


— Le prince Alroy de Torenth, fils aîné de ma sœur Morag
et de mon beau-frère Lionel. Après Alroy, ses frères Liam et Ronal.


— Le prince Alroy est prêt à jurer allégeance au roi
Kelson si son père et toi veniez à périr aujourd’hui ?


— Il l’est, fit Wencit en hochant la tête. Barrett se
tourna de nouveau vers Kelson.


— Et toi, Kelson de Gwynedd, ton successeur est-il prêt
à jurer fidélité au roi Wencit de Torenth si tu venais à périr
aujourd’hui ?


Kelson déglutit avec peine.


— Mon successeur désigné est le frère de mon père, le
prince Nigel. Après lui, ses enfants, Conall, Rory et Payne. Le prince Nigel
connaît ses devoirs au cas où je disparaîtrais.


— Très bien, fit Barrett. Ces termes satisfont-ils
entièrement les deux parties ?


— Pas entièrement, Monseigneur, déclara Kelson sans
avoir prémédité ses paroles. Il y a une autre question à régler.


Les yeux de Wencit se plissèrent et il voulut faire un pas
en avant, mais le sceptre d’ivoire de Barrett se leva dans sa direction pour
l’en empêcher.


— Quelle est cette question, Kelson de Gwynedd ?
demanda l’aveugle.


— La nuit dernière, Wencit de Torenth et Bran Coris se
sont introduits dans mon camp par surprise et ont enlevé un enfant. Si je suis
victorieux, je demande que cet enfant me soit remis pour être restitué à sa
mère.


— Non ! s’écria Bran en se relevant. Brendan est
mon fils ! Elle ne l’aura pas !


— Silence, Bran Coris ! lança impérieusement
Vivienne, intervenant pour la première fois. Si Kelson l’emporte, tu n’auras
pas à te soucier de l’enfant. Tu seras mort.


— Elle dit vrai, Bran, murmura Wencit. D’un autre côté,
si c’est nous qui sortons victorieux, nous demandons que la mère de l’enfant
soit remise à son mari ici présent. Si Kelson accepte ma clause, j’accepterai
la sienne. Je m’engage aussi, pour faire bonne mesure, à lui rendre tous les
prisonniers encore vivants que je détiens.


— Kelson ? interrogea Barrett.


— J’accepte la clause. Je n’ai plus rien à demander.


— Et toi, Wencit de Torenth ?


— Moi non plus.


— Relevez-vous tous. Préparez-vous à former le cercle
de combat. Nous constatons que vous avez respecté nos stipulations concernant
les armes et l’acier. Aucune vérification ne sera nécessaire sur ce point. Mais
si l’un d’entre vous a une question à poser sur la manière dont ce combat devra
être mené, qu’il la pose sans plus attendre, avant que le conseil ne referme le
premier cercle.


Laran et Barrett s’étaient éloignés d’une quinzaine de
mètres de leurs collègues. Les quatre conseillers se postèrent alors aux points
cardinaux, délimitant un carré de quinze mètres de côté environ. Les huit
combattants se rangèrent à l’intérieur du carré, formant de part et d’autre un
arc de cercle légèrement incurvé vers l’extérieur. Les deux rois se tournèrent
vers Barrett, attendant son signal, mais ce fut Tiercel qui pénétra dans le
carré et marcha jusqu’au centre d’un pas assuré pour déclamer :


— Ainsi parle le seigneur Camber de mémoire vénérée,
ainsi parle la Sainte Personne qui nous a enseigné la Voie. Il est ainsi écrit,
et il en sera fait ainsi. Béni soit le nom du Très Haut.


Il se mit à genoux et, de l’index droit, traça un signe par
terre. Là où passait son doigt, l’herbe devenait dorée.


— Béni soit le Créateur, hier comme aujourd’hui, au
Commencement comme à la Fin, l’Alpha et l’Oméga.


Son doigt avait tracé une croix, avec les lettres grecques
inscrites au sommet et au pied de la figure.


— Les saisons et les âges Lui appartiennent. Sa gloire
et Son empire s’étendent sur toute l’éternité. Béni soit le Seigneur, béni soit
le vénéré saint Camber.


Lorsqu’il se releva, d’autres symboles étranges s’étaient
inscrits aux quatre angles de la croix. C’étaient les sceaux des quatre
conseillers, symbolisant leur protection du cercle de combat. Dès que Tiercel
eut regagné sa place, Barrett se mit à psalmodier, les bras dressés vers le
ciel :


— Je suis l’Alpha et l’Oméga, le Commencement et la
Fin, a dit le Seigneur. Celui qui triomphe, celui-là sera paré de blanc ;
et je n’effacerai pas son nom du Livre de la Vie, mais je l’attesterai devant
mon Père et ses anges.


— Que la bénédiction, l’honneur, la gloire et le
pouvoir soient conférés à Celui qui est assis sur le trône et à l’Agneau pour
l’éternité, reprit Vivienne en levant elle aussi les bras. Que le Seigneur
prête Sa face au vertueux et défende la cause du juste. Fais briller la lumière
de Ta faveur sur ce cercle, ô Seigneur, afin que ceux qui se tiennent à
l’intérieur connaissent Ta splendeur et ne reculent pas devant Ton jugement.


Laran forma le dernier maillon du cercle en levant les bras
à son tour. Un anneau de lumière ambre, argent, écarlate et bleu se forma alors
autour des quatre Grands Derynis. Lorsque Laran parla, la lumière se propagea
jusqu’à ce que le cercle soit bouclé. Les couleurs se mêlèrent alors et
s’unifièrent tandis que les paroles du Deryni résonnaient au-dessus du cercle.


— Protège Tes serviteurs, ô Seigneur. Raffermis ce
cercle, afin que rien n’y pénètre de l’extérieur et que nul ne puisse aider les
huit combattants qui vont s’y affronter. Protège ceux de l’extérieur des
formidables pouvoirs qui vont se déchaîner, et préserve-nous de Ton courroux.


— Comme Tu l’as fait depuis les premiers jours de notre
existence, reprirent en chœur les quatre Derynis, et comme Tu continueras de le
faire pour l’éternité, ô Seigneur, ainsi feras-Tu aujourd’hui. Amen.


Un sourd grondement évoquant un tonnerre lointain se fit
entendre. Le halo de lumière engloba les douze personnes, arbitres et
combattants réunis, d’un pâle éclat bleuté. La paroi de l’hémisphère ainsi
formé était transparente, mais obscurcissait légèrement ce qui était à
l’intérieur. C’était le premier cercle. Le second serait constitué par les huit
combattants, qui se couperaient ainsi non seulement du monde extérieur mais
également des quatre arbitres qui formaient la première garde. Même le conseil
cambérien n’avait pas le pouvoir de percer le cercle intérieur.


— Le Dehors est clos, déclara Barrett d’une voix qui
résonna légèrement contre la paroi lumineuse. Il reste à clore le Dedans.
Sachez bien que tous les participants d’un camp doivent périr pour que les
vainqueurs puissent franchir le cercle.


Il y eut quelques instants de silence, puis il reprit :


— Refermez maintenant le cercle de combat et réglez
votre querelle à votre guise, en tout honneur et au nom du Très Haut.
Allez !


Les huit se mesurèrent d’abord du regard. Puis Wencit fit un
pas en avant et s’inclina légèrement devant Kelson.


— Voulez-vous commencer, ou le ferai-je ? Le jeune
roi haussa les épaules.


— Peu importe. La seule chose qui compte est l’issue
finale. Commencez, si vous voulez.


Wencit s’inclina de nouveau et regagna sa place. Il
écarta les bras. Le cercle de combat devait être fermé par les chefs de chaque
groupe et eux seuls. Il psalmodia d’une voix qui se réverbéra sur la paroi
mauve.


Moi, Wencit,
souverain par la grâce de Dieu,


Je défie le
fier roi de Gwynedd


En un combat
mortel avec toutes les aides


Qu’il
lui plaira d’user en ce lieu.


Lorsque le
cercle se refermera,


Le voyage dans
l’au-delà un camp ou l’autre accomplira


Afin que les
vainqueurs par le sort épargnés


Puissent
sortir triomphants de ce cercle enchanté.


Le feu jaillit du bout de ses doigts, traçant un
demi-cercle autour de lui et de ses trois alliés. L’arc crépitant de lumière
violette était à un peu plus d’un mètre du cercle extérieur. Kelson écarta les
bras à son tour et prononça, sans regarder une seule fois ses compagnons :


Moi,
Kelson, roi de la noble Gwynedd,


Je relève le
défi lancé par Wencit.


J’accepte le
combat mortel en ce site


Que nul
ne quittera quelle que soit l’aide


Pour revoir le
soleil


Avant que ses
quatre ennemis


Aient versé
leur sang vermeil


En
défense de leur patrie.


Des flammes écarlates jaillirent des doigts de Kelson et se
joignirent à celles de Wencit. Ils furent alors entourés d’un hémisphère de
lumière lie-de-vin. Baissant les bras, Kelson regarda ses compagnons, qui se
rapprochèrent de lui. Wencit fit de même avec son entourage. La silhouette des
quatre conseillers-arbitres se découpait, à peine visible, de l’autre côté de
la paroi du cercle extérieur. Ils regardaient, impassibles, ce qui se passait à
l’intérieur, mais ne pouvaient plus intervenir.


— Qui frappera le premier, mon petit prince
condamné ? demanda ironiquement Wencit, la main levée pour lancer un
premier sortilège.


— Une seconde ! s’écria Rhydon. Il ne faut pas
oublier les bonnes manières, Messeigneurs. Même à la guerre, on peut rester
courtois.


Tous les yeux s’étaient tournés vers lui. Il sortit un
gobelet d’argent de sa ceinture ainsi qu’une flasque en cuir. Ses compagnons
sourirent en le voyant défaire le bouchon. Même Wencit croisa les bras avec
indulgence.


— C’est la coutume dans mon pays, déclara Rhydon en
remplissant le gobelet, de porter un toast à son ennemi avant un tournoi.


Il souleva le gobelet et but d’un trait la moitié de son
contenu.


— Naturellement, ajouta-t-il en le passant à Bran, vous
devez vous dire qu’il s’agit d’une traîtrise. C’est pour cela que nous nous
permettons de boire les premiers.


Il prit le gobelet vide des mains de Bran et le remplit de
nouveau avant de le passer à Lionel. Celui-ci but, laissant la moitié à Wencit.


— Rhydon dit vrai, déclara le roi de Torenth en levant
le gobelet à deux mains. Je bois à nos ennemis.


Ayant joint le geste à la parole, il fit un pas vers Kelson.


— À votre tour, jeune roi.


— Non, il ne boira pas ! déclara alors Rhydon
d’une voix étrangement sereine, en laissant tomber la flasque par terre.


Wencit se figea. Il se tourna lentement vers le Deryni au
visage balafré. Lionel et Bran firent un pas de côté pour s’écarter de ce
personnage comme s’il leur était devenu soudain étranger.


— Que signifie tout cela ? demanda Wencit d’une
voix glacée.


Rhydon lui rendit son regard sans broncher. Un sourire
sardonique naquit au coin de ses lèvres.


— La signification ne va pas tarder à t’apparaître,
dit-il. Voilà six ans que je joue cette petite comédie, dans la peau d’un autre,
presque à chaque heure de ma vie. La seule chose que je regrette, c’est que cet
instant n’ait pas pu arriver plus tôt.


Un horrible soupçon traversa l’expression de Wencit. Il jeta
à terre le gobelet qu’il tenait toujours à la main en poussant un cri de rage.


— Qu’as-tu fait ? Qui es-tu ?


Rhydon lui sourit en répondant d’une voix basse aux
intonations mortelles :


— Je ne suis pas Rhydon.







CHAPITRE 27


C’est souvent un destin amer que celui d’un homme.


Saint Camber de Culdi


— Pas Rhydon ? Qu’est-ce que ça veut dire, pas
Rhydon ? lança Wencit. Es-tu devenu fou, tout d’un coup ? Te rends-tu
compte de ce que tu as fait ?


— Je l’ai fait en parfaite connaissance de cause,
répliqua en souriant celui qui n’était pas Rhydon. Le vrai Rhydon des Marches
de l’Est est mort d’une crise cardiaque il y a six ans. Un heureux concours de
circonstances m’a permis de prendre sa place. Mais tu ne t’es jamais douté de
rien, n’est-ce pas, Wencit ? Personne n’a rien soupçonné.


— Tu es vraiment fou ! s’écria Wencit. C’est une
conjuration ! Tu es avec eux ! (Il désigna Kelson et ses compagnons,
abasourdis par le tour que prenaient les événements.) C’est toi qui as fait en
sorte de convoquer ici le vrai conseil ! Mais tu n’as jamais eu
l’intention d’organiser une rencontre loyale ! Même le conseil est dans le
coup !


À travers la paroi semi-transparente, on voyait les membres
du conseil qui gesticulaient en s’apostrophant, mais il était impossible de
savoir ce qu’ils se disaient. Ils semblaient aussi étonnés que ceux qui se
trouvaient à l’intérieur de l’hémisphère magique.


— Ce dont tu m’accuses est en partie vrai, reconnut le
faux Rhydon. Je n’ai jamais eu l’intention de rendre ce combat loyal. Pas pour
toi, en tout cas. En ce qui me concerne, je suis prêt à payer le prix de mes
actes. Je ne m’en irai pas tout à fait de la même façon que vous, mais notre
fin sera identique. Regarde derrière toi.


Obéissant, Wencit vit Bran Coris qui titubait derrière lui,
essayant d’agripper l’épaule de Lionel. Il s’affaissa bientôt, agité d’un
spasme. Lionel, qui se baissait pour l’aider, fut brusquement incapable de se
relever. Il s’écroula comme une masse.


Wencit l’agrippa brutalement par le col de sa tunique, mais
il était inerte. Le roi de Torenth se tourna vers le faux Rhydon.


— Que leur as-tu fait ? Tu as mis du poison dans
ce vin, n’est-ce pas ? Mais pourquoi suis-je encore vivant ? Pourquoi
as-tu fait ça ?


— C’est en effet une sorte de poison, répliqua le faux
Rhydon. Ne te fais pas d’illusions, cela mettra un peu plus longtemps à agir
sur toi parce que tu es un Deryni à part entière, mais tu subiras le même sort
que les autres. Et moi aussi, d’ailleurs. L’antidote que j’ai absorbé ne fait
que retarder les effets mortels. Cela me laisse à peine le temps de te révéler
mon identité et de savourer la peur que tu dois ressentir pour la première fois
de ta vie. Regarde tes mains, Wencit. Elles tremblent. C’est le premier signe
que la drogue agit.


— Non ! s’écria Wencit en se prenant les mains
l’une dans l’autre pour les empêcher de trembler.


Le faux Rhydon le contempla durant plusieurs secondes en
hochant la tête puis se tourna vers Kelson pour s’incliner.


— Je suis navré de vous dérober la victoire que vous
auriez pu obtenir par des moyens honorables, roi Kelson, mais je ne voulais pas
courir le risque de vous voir perdre. Six années passées à courtiser Wencit,
c’est un prix assez dur à payer pour moi. Je ne pouvais pas accepter de tout
compromettre d’un seul coup.


Wencit était tombé à genoux, incapable de se relever ou de
parler. Il s’attrapa soudain la gorge et poussa un cri étranglé.


— Que leur avez-vous fait avaler ? demanda Kelson.
Et que va-t-il vous arriver ?


— C’est une drogue plus ou moins analogue à la merasha.
Elle ôte également ses pouvoirs occultes à celui qui en est la victime,
mais, contrairement à la merasha, elle ne peut pas être décelée par les
Derynis, sur qui elle agit comme un poison lent. Je savais cela lorsque je l’ai
absorbée, mais c’était le prix à payer pour débarrasser l’univers de ce
monstre.


Il indiqua Wencit, qui haletait comme un chien, le regard
chargé de haine impuissante.


— Grâce à l’antidote, ma mort sera rapide et
relativement indolore, continua Rhydon. Ils mettront plus longtemps à rendre
l’âme. Vous pouvez les achever si vous le désirez. Il vous sera impossible de sortir
du cercle tant que nous ne serons pas tous les quatre dans l’autre monde.


— Mais c’est de la traîtrise ! protesta Kelson. Je
ne voulais pas les vaincre de cette manière !


— Croyez-moi, leurs forfaits méritent amplement ce
sort. (Il s’interrompit un instant, comme s’il commençait à ressentir les
effets du poison.) Pardonnez-moi, mais je crois qu’il ne me reste plus beaucoup
de temps. Acceptez-vous la victoire que je vous offre, roi Kelson ?
Serez-vous le souverain légitime de tous les Derynis, à qui vous rendrez la
place d’honneur à laquelle ils ont droit au sein des Onze Royaumes ?


Pour la première fois, Kelson se tourna vers ses compagnons.
Duncan était pâle et silencieux, de même que Morgan, mais Arilan regardait
Rhydon comme si c’était un fantôme qui se trouvait devant lui. En voyant le
regard de Kelson braqué sur lui, il s’avança aux côtés de son roi et regarda
attentivement celui qui n’était pas Rhydon.


— J’ai l’impression de vous connaître, dit-il.
Oh ! ce n’est pas votre aspect physique ni votre voix, qui sont parfaits,
mais plutôt la manière dont vous vous exprimez. Ne pourriez-vous pas nous
révéler votre identité, à présent ? Quelle importance pour vous ?


Le faux Rhydon sourit. Titubant légèrement, il écarta les
bras. Ses traits se brouillèrent. Un halo de lumière l’entoura un instant, puis
ce fut Stefan Coram qui se tint devant eux, les traits tirés et le visage
tendu.


— C’est moi, Denis, dit-il à Arilan. Inutile de me
sermonner sur la stupidité de mon acte. Ce qui est fait ne peut plus être défait.
Et je pense que je n’ai pas agi stupidement. Je regrette seulement de vous
quitter tous si vite. Croîs-moi, c’était le seul moyen.


— Stefan ! s’écria Arilan en secouant la tête,
éberlué.


— Oui. Et tes amis Morgan et Duncan me connaissent
aussi, mais sous une autre forme encore.


Sa silhouette devint floue. À la place de Coram apparut,
l’espace d’un bref instant, la silhouette d’un personnage aux cheveux d’argent,
drapé d’une robe de bure dont le capuchon lui dissimulait le visage.


— Saint Camber ! s’écria Morgan.


— Je vous ai dit que je n’étais pas lui, fit Coram en
retrouvant son apparence normale. Je me suis manifesté à vous en différentes
circonstances : au couronnement de Kelson, en tant que représentant du
conseil, puis sur la route de Coroth, à Duncan, et aussi à Saint-Neot…


Il ferma soudain les yeux et vacilla sur ses jambes. Arilan
se précipita pour l’aider.


— Stefan ?


Coram secoua tristement la tête.


— Il n’est pas en ton pouvoir de m’aider à vivre, mon
ami. Seulement à mourir.


Il déglutit avec difficulté, en s’appuyant davantage sur le
bras d’Arilan. Une expression de peur traversa son visage.


— Que Dieu me vienne en aide, Denis ! C’est plus
rapide que je ne le pensais !


Il s’affaissa dans les bras d’Arilan, qui l’aida à s’asseoir
par terre. Morgan et Duncan aidèrent l’évêque à le maintenir, mais Kelson
demeura un peu en retrait. C’était un moment qu’il ne pouvait partager avec
eux. Il connaissait à peine Stefan Coram. Les trois hommes qui l’entouraient
avaient tous eu avec lui des contacts qui laissaient le jeune roi perplexe.


— Je suppose qu’on peut appeler cela un suicide,
murmura Coram d’une voix faible en regardant Arilan, mais je n’avais pas le
choix, Denis. Crois-tu qu’il comprendra ?


Son regard était rivé sur la croix pectorale de l’évêque.
Celui-ci hocha lentement la tête.


— Je suis sûr que oui, Stefan. Tu as toujours été si…
La voix d’Arilan s’étrangla. Il déglutit avant de continuer.


— Tu as très mal ? Coram secoua la tête.


— Pas vraiment. Ce n’est pas continu. Mais il n’y en a
plus pour longtemps. Est-ce que… les autres membres du conseil peuvent nous
voir ?


Arilan regarda par-dessus son épaule puis hocha la tête.


— Oui, mais le cercle déforme leur vision. As-tu un
message à leur transmettre ?


— Non. Mais je veux que tu aies ton mot à dire dans le
choix de mon successeur, Denis. Malgré l’opposition que j’ai semblé manifester
contre toi dans le passé, j’ai toujours admiré ton courage et attaché un grand
prix à ton amitié. Promets-moi que tu leur feras part de mes dernières volontés
quand tu leur relateras ma mort.


Ses yeux se fermèrent. Il semblait lutter pour respirer.
Morgan jeta à l’évêque un regard alarmé.


— Pouvons-nous faire quelque chose ? Duncan et
moi, nous pourrions essayer de le guérir.


Arilan secoua la tête avec une tristesse accablée.


— Je sais quel antidote il a probablement utilisé. Même
un Deryni est incapable de guérir cela. Le mal est déjà fait. Il essaie de
cacher sa douleur, mais la fin est très proche.


Lorsque les yeux de Coram se rouvrirent, ils ne virent plus
qu’Arilan.


— Denis, murmura-t-il, je viens d’avoir une étrange
vision. Celle d’un homme aux cheveux blonds, au visage encapuchonné. Je crois
que c’était… que c’était Cam… Oh ! Mon Dieu !


Il fut agité d’un spasme. Saisissant la main d’Arilan, il
essaya vainement de se soulever. Arilan posa la main sur son front. Cela
l’apaisa. Il ferma les yeux. Lorsqu’il les rouvrit, il ne semblait plus
souffrir. L’évêque comprit que c’était la fin.


— Denis… Ta croix… Laisse-moi la tenir, murmura le
Grand Deryni.


Arilan fit passer la chaîne par-dessus sa tête et mit la
croix dans les mains de Coram. Celui-ci réussit à la porter à ses lèvres, puis
récita :


— In manuus tuas, Domini…


Ses yeux se fermèrent alors, et ses mains lâchèrent prise.
Avec un soupir Arilan courba la tête sur sa poitrine et murmura une prière pour
son âme. Morgan et Duncan se relevèrent, faisant face à Kelson.


— Il est mort ? demanda le roi, osant à peine
rompre le silence.


Duncan hocha la tête en silence.


— Vous n’avez rien pu faire ?


— C’était trop tard, répondit Morgan à voix basse. Il
n’y a rien à faire non plus pour les autres. Quelles sont tes intentions,
Kelson ?


Le jeune roi comprit ce qu’il voulait dire. Il regarda ses
trois ennemis qui gisaient sur le sol, encore vivants.


— Je n’en sais rien, murmura-t-il. Je n’ai aucune envie
de les achever de sang-froid. Pourtant, d’après ce que nous a dit Rhy… euh…
Coram, ils vont mourir très lentement, dans d’atroces souffrances.


— Cela peut prendre un jour entier, déclara Duncan. Et
si la mort de Coram a été relativement sans douleur, je n’ose imaginer les
souffrances qui les attendent.


Arilan se releva abruptement pour leur faire face. Ses yeux
étaient embués.


— Il faut les achever, Kelson. Il n’y a pas d’autre
moyen. Ils sont condamnés. Nous ne pouvons pas les laisser souffrir ainsi.


— Nous n’avons pas d’armes, déclara le jeune roi en
haletant. Nous ne pouvons tout de même pas les étrangler, ou leur cogner la
tête contre… contre…


— Non, murmura Arilan. Il faut que ce soit fait par
magie. C’est le sens de cette rencontre arcanienne.


— Mais de quelle manière ? chuchota Kelson. Je
n’ai jamais tué, jusqu’ici, pas même par le fer, mais au moins je saurais
comment m’y prendre.


Il y eut un moment de silence. Chacun était perdu dans ses
pensées. Puis Morgan se rapprocha du jeune roi pour lui poser gravement la main
sur l’épaule. Il évitait de regarder les hommes qui agonisaient à terre,
particulièrement Bran Coris.


— C’est moi qui me chargerai de la besogne, dit-il.
J’ai déjà tué. Ce n’est pas plus difficile que de tendre la main. Charissa à
fait cela à la perfection avec ton père.


Duncan se figea.


— Non, Alaric. Pas de cette manière.


— Il n’y en a pas d’autre tant que nous serons bloqués
ici, répliqua Morgan en secouant la tête sans oser se tourner vers son cousin.
Ces hommes sont condamnés. Ils doivent mourir de notre main. Il est juste que
Wencit périsse de la même manière que le roi Brion, dont il a comploté la mort.
La vengeance s’abat enfin sur lui.


— Dans ce cas, c’est à moi qu’il revient de le faire,
haleta Kelson. Brion était mon père. Je dois venger sa mémoire.


— Mon prince, je voulais t’épargner cette…


— Non ! C’est moi qui agirai. Dis-moi simplement
comment procéder.


Une telle détermination brillait dans son regard que Morgan
n’insista pas davantage.


— Très bien, murmura-t-il. Ouvre-moi ton esprit et je
te montrerai comment il faut faire.


Le regard du jeune roi devint lointain. Puis il ferma les
yeux. Au bout de quelques secondes, il les rouvrit et regarda autour de lui.


— C’est tout ? demanda-t-il, effrayé du pouvoir
qu’il détenait.


— C’est tout, chuchota Morgan.


Kelson se tourna vers l’extérieur du cercle, où les quatre
conseillers impassibles observaient ce qui se passait à l’intérieur. Puis il
regarda le corps de Coram. Il se rapprocha alors de ses trois ennemis
agonisants et se mit à genoux devant Wencit de Torenth. Ce dernier ne pouvait
plus bouger, mais ses yeux pâles lançaient encore des éclairs en direction du
jeune roi.


— Avez-vous très mal ? murmura Kelson, le visage
impassible.


Wencit essaya vainement de se redresser. Il réussit
cependant à remuer les lèvres pour dire d’une voix rauque à peine
audible :


— Fais ce que tu as à faire, jeune Haldane. Ton père
n’aurait jamais laissé souffrir un cerf blessé.


— Vous voulez dire que vous souhaitez la mort ?


— Coram m’a déjà tué.


Kelson tendit la main dans sa direction, mais il ne pouvait
pas se résoudre à accomplir le geste. Wencit leva alors vers lui un regard
suppliant.


— Achève-moi, par pitié, Kelson.


Le jeune roi entendit un mouvement derrière lui. Les autres
s’étaient rapprochés pour le soutenir moralement. Il avait la main droite
presque sur la poitrine de Wencit lorsqu’une pensée le traversa soudain.


— Wencit de Torenth, souhaitez-vous le réconfort de
l’Église avant de mourir ?


Wencit fit un effort pour sourire, mais ne réussit qu’à
grimacer.


— Je ne veux que la mort. Épargne-moi d’autres
tourments, Kelson. Le coup de grâce, c’est tout ce que je désire.


Kelson avait conscience du regard de ses compagnons posé sur
lui. Eux aussi semblaient le supplier d’agir. Résigné, il posa la main sur le
cœur de Wencit en murmurant :


— Je te libère de tes souffrances, Wencit. Écoute le
froissement des ailes de l’ange de la mort. Sens la main froide qui se referme
sur ton cœur pour te faire subir le même sort que mon père Brion. Ici ton cœur s’arrête.


En même temps qu’il prononçait ce dernier mot, Kelson avait
convulsivement serré le poing. Le corps de Wencit ne fut plus qu’une coquille
d’où toute vie s’était enfuie. Avant que les autres aient eu le temps de
réagir, le jeune roi s’était tourné vers Bran et Lionel pour leur poser
également la main sur le cœur.


— Suivez votre maître là où il va, Lionel d’Arjenol et
Bran Coris, vicomte de Marley. Puisse Dieu, dans Son infinie sagesse, vous
accorder plus de miséricorde que je n’ai pu le faire. Ici votre vie s’arrête.


De nouveau, il serra les poings, et les deux agonisants
furent agités d’un dernier sursaut. C’était fini, Lentement, Kelson se releva,
refusant la main d’Arilan qui voulait l’aider.


— Non, Monseigneur, dit-il. Il ne convient pas qu’un
homme d’Église touche une main qui vient de répandre le sang.


— Vous n’avez fait que votre devoir, Sire. Ces hommes
étaient non seulement vos ennemis mais des criminels et des traîtres qui
méritaient la mort.


— Peut-être, mais pas de cette manière. Je n’aurais pas
voulu qu’ils connaissent une telle fin.


Morgan baissa les yeux pour regarder la pointe de ses
bottes.


— Nous ne sommes pas toujours maîtres de nos destinées,
Kelson. Tu le sais. Le devoir d’un roi est aussi de tuer quand il le faut.


— Mais rien ne l’oblige à aimer cela, Alaric, ni à en
être fier.


— Aucun de nous n’est fier de ce qui vient de se
passer, déclara Duncan. Mais justice est accomplie.


— Je viens de tuer par la seule force de ma volonté,
Duncan. Il n’est pas juste qu’un homme possède un tel pouvoir.


— Certains hommes le possèdent pourtant, lui dit
Morgan. Wencit le possédait, et il s’en est servi pour la mauvaise cause.


— Cela justifie-t-il qu’un tel pouvoir nous soit
donné ?


— Non.


Il y eut un long moment de silence. Puis Kelson retourna se
pencher sur le cadavre de Wencit. Il lui prit sa couronne en murmurant :


— Voici le trophée que nous remportons aujourd’hui, mes
amis. La couronne d’un royaume sur lequel je n’ai jamais souhaité régner. Le
prix en est la mort d’un ami que je n’ai pas eu le temps de connaître. (Il
désigna le cadavre de Coram.) Et l’héritage en sera le regret que j’aurai
toujours de n’avoir pu empêcher que les choses se passent ainsi.


Arilan ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais le
jeune roi l’en empêcha d’un geste impérieux.


— Pas maintenant, Monseigneur. Je ne veux pas de vos
paroles de réconfort. Laissez-moi le privilège de me sentir coupable pour ce
que j’ai fait. Le moment ne viendra que trop vite où tout cela sera oublié pour
ne plus être considéré que conforme à la raison d’État. Mais aujourd’hui…
aujourd’hui, je dois sortir de ce cercle avec vous, mes fidèles compagnons, pour
affronter les vivats de mon peuple en liesse à l’idée de la
« victoire » que je leur apporte. J’aurai à recevoir l’hommage d’un
enfant-roi dont je viens de tuer le père, et à rendre un autre enfant sans père
à une femme que ma main a rendue veuve. Même si ces hommes méritaient de mourir
et si je dois faire bonne contenance devant mon peuple, pardonnez-moi, mes
amis, si je suis incapable de me réjouir devant vous.


Il regarda sombrement le diadème qu’il tenait à la main et
s’avança vers le bord du cercle de combat en disant :


— Suivez-moi, mes amis. Le roi va jouer son rôle. La
foule attend. Si mon sourire victorieux jaunit parfois un peu sur les bords,
vous serez les seuls à savoir pourquoi.


Le cercle devint un peu plus lumineux puis disparut dès
qu’il le toucha. La magie avait cessé d’opérer. Lorsque le roi émergea du
cercle, la couronne de Torenth à la main, une énorme clameur s’éleva de l’armée
de Gwynedd et des milliers d’épées battirent les boucliers pour manifester la
joie de tout un peuple.


Les quatre conseillers ôtèrent leurs manteaux blancs pour
les poser sur les épaules des vainqueurs, afin que les paroles des écritures
sacrées fussent respectées. Et les amis du roi le hissèrent sur un cheval blanc
afin que tout le monde pût le voir quand il prit le chemin du camp torenthin
pour réclamer le fruit de sa victoire.


Mais la couronne pesa lourdement, ce jour-là, sur le front
de l’héritier des Haldane.












Dans les appendices ci-après, les chiffres romains entre
crochets indiquent l’apparition du personnage dans le volume indiqué. Les
parenthèses signifient que le personnage est seulement mentionné, sans être
physiquement présent. Les références des volumes sont les suivantes :


LIVRE I Le Réveil des magiciens


LIVRE II La Chasse aux magiciens


LIVRE III Le Triomphe des magiciens
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LES
DERYNIS


 


 


INDEX
DES PERSONNAGES



 
  	
  AGNES

  
  	
  Femme
  d’atour de la reine Jehana [I]. 

  
 

 
  	
  ALAIN

  
  	
  Pseudonyme
  de Morgan à Saint-Torin [II, (III)].

  
 

 
  	
  ALARIC

  
  	
  Voir
  Morgan. 

  
 

 
  	
  ALROY

  
  	
  Fils aîné
  du duc Lionel, âgé de 12 ans, héritier de Torenth [III].

  
 

 
  	
  ALYCE

  CORWYN
  DE MORGAN

  
  	
  Mère de
  Morgan et de Bronwyn, Derynie à part entière [II].

  
 

 
  	
  ANDREW

  
  	
  Timonier
  à bord du navire de Morgan, le Rhafallia. Absorba un poison lent avant
  d’essayer d’assassiner Morgan [II].

  
 

 
  	
  ANSELME,
  PERE

  
  	
  Ex-chapelain
  de la mère de Morgan, Dame Alyce ; à présent rattaché à l’église
  paroissiale de Saint-Teilo, à Culdi [II].

  
 

 
  	
  ARILAN,
  DENIS

  
  	
  Évêque
  auxiliaire de Rhemuth ; Grand Deryni [I, II, III].

  
 

 
  	
  BANNER,
  JOHN

  
  	
  Pseudonyme
  de Derry à la Taverne du Chacal à Fathane [II].

  
 

 
  	
  BARRETT
  DE LANEY

  
  	
  Coadjuteur
  du conseil cambérien ; Grand Deryni [III].

  
 

 
  	
  BENNETT

  
  	
  L’un
  des sergents de Bran Coris [III]. 

  
 

 
  	
  BETHANE

  
  	
  Sorcière
  vivant dans les collines de Culdi [II].

  
 

 
  	
  BRADENE

  
  	
  Évêque
  de Grecotha ; érudit célèbre. Demeura neutre dans le schisme provoqué
  par l’Interdit à Dhassa [II, III].

  
 

 
  	
  BRAN
  CORIS

  
  	
  Vicomte
  de Marley [I, (II), III]. 

  
 

 
  	
  BRENDAN

  
  	
  Fils de
  Bran Coris, âgé de 4 ans [III]. 

  
 

 
  	
  BRION,
  DONAL CINHIL

  
  	
  Roi de Gwynedd
  et père de Kelson ; 

  
 

 
  	
  URIEN
  HALDANE

  
  	
  assassiné
  par la magie de Charissa à Candor Rhea [I, (II), (III)].

  
 

 
  	
  BRONWYN

  DE MORGAN

  
  	
  Sœur de Morgan, fiancée de Kevin
  McLain, assassinée par magie à Culdi en même temps que Kevin (I), [II].

  
 

 
  	
  BURCHARD

  
  	
  L’un des généraux de Jared ;
  rescapé du massacre de Rengarth avec le général Gloddruth [III].

  
 

 
  	
  CAMBER

  DE CULDI

  
  	
  Grand Deryni, saint patron de la
  magie ; principal acteur de la Restauration de 904 (I), (II), (III).

  
 

 
  	
  CAMPBELL

  
  	
  Baron des Marches de l’Est, aide
  de camp de Bran Coris [III].

  
 

 
  	
  CANLAVAY, SIEUR DE. 

  
  	
  L’un des seigneurs en même temps
  que le duc Jared à Rengarth (III).

  
 

 
  	
  CARA

  
  	
  Fille décédée de Thorne
  Hagen ; morte en bas âge (III).

  
 

 
  	
  CARDIEL, Thomas

  
  	
  Évêque de Dhassa, 41 ans ;
  responsable du schisme sur l’Interdit avec Arilan [II, III].

  
 

 
  	
  CARSTEN

  
  	
  Évêque de Meara ; d’abord
  dans le camp de Loris durant le schisme de l’Interdit, adopta plus tard une
  attitude neutre [II, III].

  
 

 
  	
  CHARISSA

  
  	
  Comtesse de Tolan, responsable de
  la mort du roi Brion ; tuée par Kelson le jour de son couronnement [I],
  (II), (III).

  
 

 
  	
  CIRALA

  
  	
  Anagramme de « Alaric »
  dans une chanson satirique reprise par le troubadour Gwydion (II).

  
 

 
  	
  COLLIER

  
  	
  L’un
  des seigneurs capturés en même temps que le duc Jared à Rengarth Clin

  
 

 
  	
  CONLAN

  
  	
  L’un
  des douze évêques itinérants de Gwynedd, sans diocèse fixe ; prit
  d’abord parti pour Loris dans le schisme de l’Interdit, mais rallia par la
  suite le camp de Cardiel et Arilan [III].

  
 

 
  	
  CONALL

  
  	
  Fils
  aîné du prince Nigel, âgé de 14 ans [III].

  
 

 
  	
  COLIN
  DE FIANNA

  
  	
  Fils du comte de Fianna, vigneron
  du roi, périt à 18 ans dans une embuscade près de Valoret avec le seigneur
  Raison [I].

  
 

 
  	
  CORAM, Stefan

  
  	
  Coadjuteur
  du conseil cambérien ; Grand Deryni [III].

  
 

 
  	
  CORDAN

  
  	
  Chirurgien
  de Bran Coris [III].

  
 

 
  	
  CORRIGAN,
  Patrick

  
  	
  Archevêque
  de Rhemuth, chef, avec Loris, de la faction anti-Morgan du clergé de Gwynedd
  [I, II, III].

  
 

 
  	
  CREODA

  
  	
  Évêque
  de Carbury ; d’abord du côté de Loris dans le schisme de l’Interdit,
  adopta par la suite une position neutre [II, III].

  
 

 
  	
  DANOC

  
  	
  L’un des vassaux de Kelson,
  présent au conseil de guerre de Dhassa [III].

  
 

 
  	
  DARRELL

  
  	
  Mari décédé de Bethane la sorcière
  (II).

  
 

 
  	
  DAVENCY, Peter

  
  	
  Soldat de Bran Coris ; tué
  par Derry alors qu’il essayait d’échapper à la capture [III].

  
 

 
  	
  DAWKIN

  
  	
  Maître cordonnier interrogé par
  Morgan et Duncan sur la route de Dhassa [III].

  
 

 
  	
  DEEGAN

  
  	
  L’un des courtisans de Wencit à
  Esgaïr Ddu [III].

  
 

 
  	
  DEFOREST, Michael

  
  	
  Garde utilisé par Ian comme médium
  puis assassiné pour faire accuser Morgan [I].

  
 

 
  	
  DELACEY

  
  	
  L’un des évêques qui prirent
  parti, au début, pour Loris dans le schisme de l’Interdit. Se rallia plus
  tard à Cardiel et Arilan [II, III].

  
 

 
  	
  DERRY, Sean

  
  	
  Aide de camp de Morgan ;
  membre du conseil de Gwynedd après la mort de Raison [I, II, III].

  
 

 
  	
  DEVALI

  
  	
  Vassal de Morgan, périt dans
  l’incendie de son manoir provoqué par les hommes de Warin (II).

  
 

 
  	
  DEVERGUILLE

  
  	
  Femme légendaire citée dans la
  ballade qui porte son nom, composée par messire Llewelyn ; tuée par le
  cruel seigneur Gerent au IXe siècle (II).

  
 

 
  	
  DEVERIL

  
  	
  Sénéchal du duc Jared [II]. 

  
 

 
  	
  DICKON Kirby

  
  	
  Fils âgé de 8 ans du capitaine
  Henry Kirby, commandant du Rhafallia [II].

  
 

 
  	
  DOBBS

  
  	
  Éclaireur dans l’armée de Kelson
  [III]. 

  
 

 
  	
  DOMINIC

  
  	
  Premier duc de Corwyn, ancêtre de
  Morgan (II).

  
 

 
  	
  DONAL

  
  	
  Père de Brion, régna jusqu’à sa
  mort en 1095. Brion était âgé de 14 ans lorsqu’il lui succéda (I).

  
 

 
  	
  DUNCAN Howard MCLAIN

  
  	
  Prêtre deryni, cousin de Morgan
  [I, II, III].

  
 

 
  	
  EDGAR

  
  	
  Baron de Mathelwaite, l’un des
  trois vassaux de Morgan persuadés par Ian d’assassiner leur duc. Préféra se
  tuer plutôt que de révéler le rôle de Ian dans le complot contre Kelson [I].

  
 

 
  	
  ELAINE

  
  	
  Première femme du duc Jared, mère
  de Kevin [II].

  
 

 
  	
  ELAS

  
  	
  L’un des généraux de Kelson,
  présent au conseil de guerre de Dhassa [III].

  
 

 
  	
  ELSWORTH, John D’

  
  	
  Deuxième garde utilisé par Ian
  comme médium [I].

  
 

 
  	
  ELVIRA

  
  	
  Dame de compagnie de la reine
  Jehana ; se fit remarquer par Morgan et Kelson après l’incident du
  stenrect [I].

  
 

 
  	
  ERIC

  
  	
  Page de Bran Coris [III]. 

  
 

 
  	
  ESTHER

  
  	
  Dame de compagnie de la reine
  Jehana ; alla chercher Kelson pour lui demander d’assister à la réunion
  du conseil [I].

  
 

 
  	
  ETHELBURGA

  
  	
  Sainte patronne de Dhassa (II). 

  
 

 
  	
  EVANS

  
  	
  Secrétaire clérical de l’évêque
  Cardiel (II).

  
 

 
  	
  EWAN

  
  	
  Duc de Clairbourne, Connétable
  héréditaire du conseil royal de Gwynedd, commandant la plus au nord des trois
  armées frontalières de Kelson [I, II], (III).

  
 

 
  	
  FERGUS

  
  	
  Vassal du duc Jared ; exécuta
  Rimmell sur l’ordre de son suzerain [II].

  
 

 
  	
  FITZWILLIAM, Baron Fulk

  
  	
  Maître de la Principauté de
  Kheldish ; père de Richard (II).

  
 

 
  	
  FITZWILLIAM, Richard

  
  	
  Écuyer de Kelson, âgé de 17
  ans ; tué en déjouant une tentative d’assassinat contre Morgan à bord du
  Rhafallia, [I, II].

  
 

 
  	
  GARISH

  DE BREY

  
  	
  Agent torenthin tué par Derry à
  Fathane [II].

  
 

 
  	
  GARON

  
  	
  Écuyer personnel de Wencit de
  Torenth [III].

  
 

 
  	
  GERENT

  
  	
  Cruel baron de l’époque de l’Interrègne,
  responsable de la mort de Mathurin et Deverguille (II).

  
 

 
  	
  GILBERT

  
  	
  L’un des douze évêques itinérants
  de Gwynedd, sans diocèse fixe ; prit parti pour Cardiel et Arilan lors
  du schisme de l’Interdit [II, III].

  
 

 
  	
  GILLES

  
  	
  Chambrier principal de Kelson,
  plutôt collet monté [I].

  
 

 
  	
  GLODDRUTH

  
  	
  L’un des généraux du duc Jared
  rescapés du massacre de Rengarth ; plus tard aide de camp de Kelson
  [III].

  
 

 
  	
  GODWIN

  
  	
  L’un des généraux de Kelson
  présents au conseil de guerre de Dhassa [III].

  
 

 
  	
  GORONY, Lawrence

  
  	
  Secrétaire des archevêques Loris
  et Corrigan ; aida Warin à capturer Morgan à Saint-Torin [II], (III).

  
 

 
  	
  GRAHAM

  
  	
  L’un des sergents de Bran Coris
  [III].

  
 

 
  	
  GWYDION AP

  PLENNYDD

  
  	
  Célèbre troubadour attaché à la
  cour de Morgan [II]

  
 

 
  	
  GWYLLIM

  
  	
  Capitaine de l’armée de Bran Coris
  et ami personnel du vicomte [III].

  
 

 
  	
  HAMILTON

  
  	
  Sénéchal au château de Morgan à
  Coroth [II, III].

  
 

 
  	
  HARKNESS

  
  	
  L’un des nobles capturés en même
  temps que le duc Jared à Rengarth (III).

  
 

 
  	
  HAROLD FITZMARTIN

  
  	
  L’un des trois vassaux de Morgan
  persuadés par Ian que leur devoir était d’assassiner leur duc ; tué par
  Duncan lors de l’affrontement qui s’ensuivit [I].

  
 

 
  	
  HILLARY

  
  	
  Commandant de la garnison du
  château de Morgan à Coroth [II], (III).

  
 

 
  	
  HORT

  DE L’ORSAL

  
  	
  Souverain absolu des terres
  hortiques de l’Est et allié de Morgan (I), (II).

  
 

 
  	
  HUGH

  DE BERRY

  
  	
  Ex-secrétaire clérical de
  l’archevêque Corrigan, longtemps collègue et ami de Duncan McLain [II, III].

  
 

 
  	
  HURD

  DE BLAKE

  
  	
  Vassal de Morgan dont les terres
  furent brûlées par les hommes de Warin [II].

  
 

 
  	
  IAN HOWELL

  
  	
  Vicomte des Marches de l’Est,
  allié de la sorcière Charissa, qui lui donna le coup de grâce lorsqu’il fut
  grièvement blessé par Morgan lors du couronnement de Kelson [I].

  
 

 
  	
  IFOR

  
  	
  L’un des évêques qui prirent
  d’abord le parti de Loris et Corrigan durant le schisme de l’Interdit puis
  adoptèrent une position de neutralité [II, III].

  
 

 
  	
  ISTELYN

  
  	
  L’un des douze évêques itinérants
  de Gwynedd, sans diocèse fixe, absent lors du schisme de l’Interdit, se
  rattacha par la suite à l’armée de Kelson pour s’occuper de ses hommes [III].

  
 

 
  	
  JAMES

  
  	
  Forgeron au château de Coroth
  [II]. 

  
 

 
  	
  JAMES

  
  	
  Secrétaire clérical au diocèse de
  Corrigan [II]. 

  
 

 
  	
  JAMES

  
  	
  L’un des sergents de Warin [III]. 

  
 

 
  	
  JARED MCLAIN. 

  
  	
  Duc de Cassan, père de Duncan et
  Kevin ; capturé à Rengarth et exécuté par Wencit sur la plaine de
  Llyndruth [I, II, III]

  
 

 
  	
  JATHAM

  
  	
  L’un des pages royaux sous la
  tutelle du prince Nigel [I].

  
 

 
  	
  JEHANA

  
  	
  Reine de Gwynedd, mère de Kelson
  et veuve du roi Brion [I], [II], (III).

  
 

 
  	
  JENAS, Comte de

  
  	
  L’un des nobles capturés en même
  temps que le duc Jared à Rengarth (III).

  
 

 
  	
  JÉRÔME, Frère

  
  	
  Sacristain de la cathédrale
  Saint-George à Rhemuth [I].

  
 

 
  	
  JOSEPH

  
  	
  Secrétaire de Bran Coris [III].

  
 

 
  	
  KELSON CINHIL
  RHYS ANTHONY HALDANE

  
  	
  Fils de Brion et de Jehana, devenu
  roi de Gwynedd à l’âge de 14 ans, considéré comme un Grand Deryni [I, II,
  III].

  
 

 
  	
  KEVIN MCLAIN

  
  	
  Comte de Kierney et demi-frère de
  Duncan ; tué avec Bronwyn à Culdi [I], [II], (III).

  
 

 
  	
  KIRBY, Frère

  
  	
  Capitaine du Rhafallia [II].

  
 

 
  	
  KYRI

  
  	
  Également connue sous le nom de
  Kyri de la Flamme ; membre du conseil cambérien ; Grande
  Derynie ; âgée de 30 ans [III].

  
 

 
  	
  LAPLAN

  AP PARDYCE

  
  	
  Médecin ; membre du conseil
  cambérien ; Grand Deryni ; âgé de 55 ans [III].

  
 

 
  	
  LAWRENCE

  
  	
  L’un des trois vassaux de Morgan
  persuadés par Ian d’assassiner leur suzerain ; fait prisonnier [I].

  
 

 
  	
  LESTER

  
  	
  L’un des nobles capturés en même
  temps que le duc Jared de Rengarth [III].

  
 

 
  	
  LEWYS

  AP NORFAL

  
  	
  L’un des Derynis renégats qui
  rejettent l’autorité du conseil cambérien (III).

  
 

 
  	
  LIAM

  
  	
  L’un des trois fils du duc
  Lionel ; âgé de 7 ans (III).

  
 

 
  	
  LICKEN

  
  	
  L’un des généraux de Wencit (III).

  
 

 
  	
  LIONEL

  
  	
  Duc d’Arjenol ; beau-frère de
  Wencit de Torenth ; ses trois fils deviennent héritiers du trône [III].

  
 

 
  	
  LLEWELYN

  
  	
  Célèbre troubadour du IXe
  siècle ; composa la Ballade de Mathurin et de Deverguille (II).

  
 

 
  	
  LORIS, EDMUND

  
  	
  Archevêque de Valoret et primat de
  Gwynedd ; dirigea, avec Corrigan, la faction anti-Morgan du clergé de
  Gwynedd [I, II, III].

  
 

 
  	
  LUKE, Sœur

  
  	
  Nonne chargée par l’évêque Cardiel
  de veiller sur la vicomtesse Richenda [III].

  
 

 
  	
  LYLE, EDMUND

  
  	
  Espion torenthin tué par Derry à
  Fathane [II].

  
 

 
  	
  MALCOLM

  
  	
  Ancien roi de Gwynedd, grand-père
  de Brion [I].

  
 

 
  	
  MALCOLM DONALSON

  
  	
  Paysan guéri par Morgan et Duncan
  à Jennan [III].

  
 

 
  	
  MARCUS

  
  	
  L’un des lieutenants de Warin
  [III].

  
 

 
  	
  MARGARET, Duchesse

  
  	
  Troisième femme du duc Jared
  McLain [II].

  
 

 
  	
  MARLUK, Le

  
  	
  Deryni, père de Charissa ;
  tué par Brion avec l’aide de Morgan (I).

  
 

 
  	
  MARTHA

  
  	
  Dame de compagnie de Bronwyn [II].

  
 

 
  	
  MARTHAM, HAROLD

  
  	
  Vassal de Morgan, condamné à payer
  une amende pour avoir laissé paître ses bêtes sur les terres de quelqu’un
  d’autre (II).

  
 

 
  	
  MARTIN

  
  	
  Soldat de Warin guéri par lui à l’Auberge
  du Tabard Royal, à Kingslake [II].

  
 

 
  	
  MARTIN DE

  GREYSTOCK

  
  	
  Employeur du secrétaire Thierry
  (III).

  
 

 
  	
  MARY ELISABETH

  
  	
  Dame de compagnie de Bronwyn [II].

  
 

 
  	
  MATHURIN

  
  	
  Personnage de légende figurant
  dans la Ballade de Mathurin et de Deverguille composée par le
  troubadour Llewelyn (II).

  
 

 
  	
  MERRITT

  DE REIDER

  
  	
  L’un des barons de Wencit [III].

  
 

 
  	
  MICHAEL

  
  	
  Lieutenant de Warin [I, III].

  
 

 
  	
  MICHAEL

  
  	
  L’un des enfants surpris par
  Morgan en train de lui voler son cheval [III].

  
 

 
  	
  MILES

  
  	
  Fauconnier muet de Morgan au
  château de Coroth [II].

  
 

 
  	
  MOIRA

  
  	
  Maîtresse de Thorne Hagen [III].

  
 

 
  	
  MORAG

  
  	
  Sœur de Wencit et femme de Lionel (III).

  
 

 
  	
  MORGAN, Duc

  Alaric Anthony

  
  	
  Deryni ; Duc de Corwyn et
  champion du roi ; cousin de Duncan McLain et frère de Bronwyn [I, II,
  III].

  
 

 
  	
  MORGAN, Kenneth

  
  	
  Père d’Alaric et de Bronwyn [I].

  
 

 
  	
  MORRIS

  
  	
  L’un des douze évêques itinérants
  de Gwynedd ; prit parti, au début, pour Loris et Corrigan [III].

  
 

 
  	
  MORTIMER

  
  	
  L’un des généraux de Kelson
  présents au conseil de guerre de Dhassa [III].

  
 

 
  	
  MUSTAPHA

  
  	
  Émir maure ; lieutenant de
  Charissa [I] 

  
 

 
  	
  NIGEL CLUIM

  GWYDION RHYS

  HALDANE

  
  	
  Duc de Carthmoor, frère cadet de
  Brion, âgé de 34 ans ; oncle du roi Kelson, dont il est l’héritier
  présomptif [I, II, III].

  
 

 
  	
  OWEN MATHISSON

  
  	
  Soldat de Warin dont les deux
  jambes broyées furent guéries par ce dernier à Coroth [III].

  
 

 
  	
  PAUL DE GENDAS

  
  	
  Lieutenant de Warin [I, III].

  
 

 
  	
  PAYNE

  
  	
  Fils de Nigel, âgé de 6 ans ;
  page royal [II], (III). 

  
 

 
  	
  PERRIS

  
  	
  L’un des généraux de Kelson (III).

  
 

 
  	
  RALSON

  
  	
  Baron d’Evering ; ex-membre
  du conseil royal de Gwynedd, trouva la mort dans une embuscade près de
  Valoret en compagnie de Clin de Fianna (I).

  
 

 
  	
  RATHER DE

   CORBIE

  
  	
  Émissaire du Hort de
  l’Orsal ; ami de longue date de Morgan [II].

  
 

 
  	
  RATHOLD

  
  	
  Chambrier de Morgan (II).

  
 

 
  	
  REMIE

  
  	
  L’un des généraux de Morgan
  présents au conseil de guerre de Dhassa [III].

  
 

 
  	
  RHODRI

  
  	
  Chambellan de Kelson et ami de
  Morgan [I].

  
 

 
  	
  RHYDON

  
  	
  Seigneur des Marches de
  l’Est ; Grand Deryni ; allié de Wencit et ex-membre du conseil
  cambérien [III].

  
 

 
  	
  RHYS THURYN

  
  	
  Ancien médecin deryni contemporain
  de saint Camber de Culdi ; inventeur de la technique de Thuryn (I, II,
  III).

  
 

 
  	
  RICHARD DE

  NYFORD

  
  	
  L’un des douze évêques itinérants
  de Gwynedd ; capturé à Rengarth en même temps que le duc Jared (III).

  
 

 
  	
  RICHENDA

  
  	
  Vicomtesse de Marley, épouse de
  Bran Coris [III].

  
 

 
  	
  RIMMELL

  
  	
  Architecte du duc Jared ;
  exécuté à Culdi pour avoir causé la mort de Kevin et de Bronwyn [II].

  
 

 
  	
  ROBERT DE

  TENDAL

  
  	
  Chancelier de Morgan, âgé de 50
  ans [II]. 

  
 

 
  	
  ROGAN

  
  	
  Deuxième fils et troisième enfant
  du Hort de l’Orsal ; âgé de 11 ans ; envoyé à la cour de Morgan
  comme écuyer (II).

  
 

 
  	
  ROGIER

  
  	
  Comte de Fallon ; assassiné par
  Ian dans les cryptes royales sous la cathédrale de Saint-George [I]. 

  
 

 
  	
  ROLF MACPHERSON

  
  	
  Seigneur deryni du Xe siècle ;
  se révolta contre l’autorité du conseil cambérien (III).

  
 

 
  	
  RONAL

  
  	
  Le plus jeune fils du duc
  Lionel ; âgé de 3 ans (III).

  
 

 
  	
  RORY

  
  	
  L’un des trois fils du prince
  Nigel ; âgé de 11 ans (II).

  
 

 
  	
  ROS

  
  	
  Soldat de Warin ; à la tête
  d’une bande de pillards, il brûla le manoir du sieur de Vali, causant la mort
  de ce dernier [II].

  
 

 
  	
  ROYSTON RICHARDSON

  
  	
  Petit paysan âgé de 10 ans ;
  aida à la guérison de Malcolm Donalson [III].

  
 

 
  	
  SELDEN

  
  	
  Soldat de Cardiel ; assista à
  la capture de Morgan et Duncan à Dhassa [III].

  
 

 
  	
  SIWARD

  
  	
  L’un des douze évêques itinérants
  de Gwynedd ; prit parti pour Cardiel et Arilan [II, III].

  
 

 
  	
  STEPHEN DE

  LONGUEVILLE.

  
  	
  Soldat de Bran Coris qui essaya la
  potion de Cordan [III].

  
 

 
  	
  SUPREME DE

  HOWICCE

  
  	
  Représentant des Royaumes Unifiés
  de Howicce et de Llannedd au couronnement de Kelson ; escorté par des
  mercenaires du Connait [I].

  
 

 
  	
  THIERRY

  
  	
  Secrétaire du seigneur Martin de
  Greystock ; capturé et interrogé par Morgan et Duncan sur la route de
  Dhassa [III].

  
 

 
  	
  THORNE HAGEN

  
  	
  Membre du conseil cambérien ;
  Grand Deryni [III].

  
 

 
  	
  TIERCEL DE

  CLARON

  
  	
  Le plus jeune membre du conseil
  cambérien ; Grand Deryni [III].

  
 

 
  	
  TOLLIVER, RALF

  
  	
  Évêque de Coroth ; prélat de
  Morgan ; âgé de 50 ans [II, III].

  
 

 
  	
  TORIN

  
  	
  Saint patron de Dhassa, protecteur
  des forêts (II, III).

  
 

 
  	
  TORVAL DE

  NETTERHAVEN

  
  	
  Baron envoyé par Wencit comme
  otage dans le camp de Kelson ; fut mis à mort par Warin et Duncan [III].

  
 

 
  	
  VERA

  
  	
  Deuxième femme du duc Jared et mère
  de Duncan ; Grande Derynie, mais en secret ; sœur d’Alyce de Corwyn
  de Morgan (II).

  
 

 
  	
  VIVIENNE

  
  	
  Membre du conseil cambérien ;
  Grande Derynie [III].

  
 

 
  	
  WARIN DE GREY

  
  	
  Se prend d’abord pour un messie
  envoyé pour détruire tous les Derynis ; rallie ensuite le camp de Kelson
  [II, III].

  
 

 
  	
  WENCIT DE

  TORENTH

  
  	
  Roi-sorcier de Torenth ; en
  guerre avec Gwynedd ; vaincu par Kelson (I), (II), [III]

  
 

 
  	
  WILLIAM

  
  	
  Intendant du domaine ducal de
  Donnerai donné en dot par Morgan à Bronwyn [II].

  
 

 
  	
  WOLFRAM DE

  BLANET

  
  	
  Chef de file des douze évêques
  itinérants de Gwynedd ; prit parti pour Cardiel et Arilan lors du
  schisme de l’Interdit [II, III].

  
 

 
  	
  YOUSSEF

  
  	
  Émir maure ; garde du corps
  de Charissa [I].

  
 




 








APPENDICE II


LES
DERYNIS


 


INDEX
DES NOMS DE LIEU





 
  	
  ARJENOL

  
  	
  Duché de Lionel, beau-frère du roi
  Wencit, situé à l’est de Torenth [III].

  
 

 
  	
  ARRANAL,

  défilé d’

  
  	
  Passage au nord à travers les
  montagnes séparant Torenth de Marley. Gardé par l’armée du duc Ewan [III].

  
 

 
  	
  BELDOUR

  
  	
  Capitale de Wencit à Torenth [II,
  III]. 

  
 

 
  	
  BETHENAR

  
  	
  Domaine seigneurial de l’une des
  anciennes familles des Onze Royaumes [III].

  
 

 
  	
  CANDOR RHEA

  
  	
  Plaine des environs de Rhemuth où
  fut assassiné le roi Brion [I, II].

  
 

 
  	
  CARBURY

  
  	
  Diocèse de l’évêque Creoda [II,
  III]. 

  
 

 
  	
  CARDOSA

  
  	
  Ville frontalière âprement
  disputée dans les montagnes séparant Torenth des Marches de l’Est [I, II,
  III].

  
 

 
  	
  CARTHMOOOR

  
  	
  Duché du prince Nigel, entre
  Corwyn et le Domaine Royal de Haldane [I, II, III].

  
 

 
  	
  CASSAN

  
  	
  Duché de Jared McLain ;
  possède des frontières communes avec le comté de Kierney et le protectorat de
  Meara [I, II, III].

  
 

 
  	
  CHACAL,

  taverne du

  
  	
  L’endroit où Derry s’arrêta pour
  boire dans la ville portuaire torenthine de Fathane [II].

  
 

 
  	
  COAMER,

  chaîne de

  
  	
  Montagnes situées à la limite sud
  de la plaine de Llyndruth et séparant le défilé de Cardosa de la région de
  Dhassa [III].

  
 

 
  	
  CONCARADINE,

  libre port de

  
  	
  Cité portuaire du delta, célèbre
  pour ses joailliers et artisans ; plaque tournante des grandes flottes commerciales
  des mers du Sud telle la flotte de Caralighter, appartenant à Morgan [I, II].

  
 

 
  	
  CONNAIT,

  le

  
  	
  Royaume barbare de l’ouest,
  célèbre pour ses mercenaires [I, II].

  
 

 
  	
  COR RAMET

  
  	
  Plaine où Kelson et les évêques
  rebelles se donnèrent rendez-vous [III].

  
 

 
  	
  COROTH

  
  	
  Capitale du duché de Corwyn
  appartenant à Morgan [II, III].

  
 

 
  	
  CORWODE

  
  	
  Manoir du domaine de Corwyn qui
  devait faire partie de la dot de Bronwyn [II].

  
 

 
  	
  CORWYN

  
  	
  Duché d’Alaric Morgan, hérité se
  sa mère derynie, Alyce de Morgan [I, II, III].

  
 

 
  	
  CULDI

  
  	
  La ville de saint Camber ;
  elle abrite les tombeaux d’Alyce de Corwyn de Morgan et ceux de Bronwyn et de
  Kevin [I, II, III].

  
 

 
  	
  DHASSA

  
  	
  Ville sainte indépendante, siège
  de la curie de Gwynedd et de l’évêché de Dhassa ; connue pour son
  artisanat du bois et pour les sanctuaires de ses saints patrons, Torin et
  Ethelburga, qui gardent ses accès au sud et au nord [II, III].

  
 

 
  	
  DOLSHAÏA DOL SHAÏA

  
  	
  Lieu où Kelson établit son camp à
  Carthmoor, aux portes de Corwyn [III].

  
 

 
  	
  DONNERAL

  
  	
  Site des terres ducales promises à
  Bronwyn en dot [II].

  
 

 
  	
  DRAGON TORTUEUX,

  auberge du

  
  	
  Située dans la ville portuaire
  torenthine de Fathane. Derry y passa une nuit [II].

  
 

 
  	
  DRELLINGHAM

  
  	
  Ville où le général Gloddruth
  convint de rejoindre Kelson et son armée en route vers Cardosa [III].

  
 

 
  	
  ESGAÏR DDU

  
  	
  La prison-forteresse de la Falaise
  Noire, également appelée le château de Cardosa [III].

  
 

 
  	
  FALLON

  
  	
  Comté du seigneur Rogier [I]. 

  
 

 
  	
  FATHANE

  
  	
  Port torenthin où Derry passa la
  nuit à l’auberge du Dragon Tortueux [II].

  
 

 
  	
  FIANNA

  
  	
  Région vinicole sur l’autre rive
  des mers du Sud, appartenant au comte de Fianna, le père de Colin de Fianna
  [I, II].

  
 

 
  	
  FORCINN,

  états tampons de

  
  	
  Groupe de petites principautés au
  sud du Hort de l’Orsal, soumises à la législation hortique ; célèbres
  pour leur artisanat du cuir [I, II].

  
 

 
  	
  GARWODE

  
  	
  Village près de Saint-Torin [III].

  
 

 
  	
  GRECOTHA

  
  	
  Ville universitaire, siège de
  l’institut de Varnarite et de l’évêque de Grecotha, Bradene [II, III].

  
 

 
  	
  GUNURY,

  col de

  
  	
  Accès septentrional à Saint-Torin
  et à Dhassa, dans la chaîne montagneuse de Lendour [II].

  
 

 
  	
  GWYNEDD

  
  	
  Royaume central des Onze Royaumes,
  sur lequel règne la dynastie des Haldane [I, II, III].

  
 

 
  	
  HALDANE

  
  	
  Domaine royal comprenant la partie
  centrale du royaume de Gwynedd, traditionnellement occupée par la dynastie
  des Haldane [I, II, III]

  
 

 
  	
  HORTNESS

  
  	
  Domaine seigneurial de l’une des
  anciennes familles des Onze Royaumes [III].

  
 

 
  	
  HOWICCE

  
  	
  Royaume lié à celui de Llannedd,
  dans le Sud-Ouest [I].

  
 

 
  	
  JASHAN,

  lac

  
  	
  Défend l’accès sud de Dhassa à
  Saint-Torin ; peut être franchi en bateau [II, III].

  
 

 
  	
  JENNAN

  
  	
  Village de Corwyn situé à
  proximité de la frontière nord-ouest ; site d’un accrochage entre les
  troupes du prince Nigel et des paysans révoltés [III].

  
 

 
  	
  KHARTHAT,

  place du marché de

  
  	
  Où Thorne Hagen rencontra Moïra
  pour la première fois [III].

  
 

 
  	
  KHELDISH,

  principauté de

  
  	
  Territoire du Nord sous la
  juridiction de la couronne ; célèbre pour ses tisserands [I, II, III].

  
 

 
  	
  KIERNEY

  
  	
  Comté de Kevin McLain ; a des
  frontières communes avec Cassan, le protectorat de Meara et les terres de la
  couronne de Gwynedd [I, II, III].

  
 

 
  	
  KINGSLAKE

  
  	
  Village au nord-ouest du duché de
  Corwyn, où séjourna Warin ; il abrite L’Auberge du Tabard Royal [II].

  
 

 
  	
  LENDOUR,

  chaîne montagneuse de

  
  	
  Située entre Corwyn et Haldane,
  cette chaîne abrite la ville sainte de Dhassa, le sanctuaire de Saint-Neot et
  le col de Gunury [II].

  
 

 
  	
  LINDESTARK

  
  	
  Domaine seigneurial de l’une des
  anciennes familles des Onze Royaumes [III].

  
 

 
  	
  LLANNEDD

  
  	
  Royaume lié à celui de Howicce,
  dans le Sud-Ouest [I].

  
 

 
  	
  LLYNDRUTH,

  Plaine de

  
  	
  Herbages situés au pied du défilé
  de Cardosa ; site de l’affrontement final entre Kelson et Wencit [II,
  III].

  
 

 
  	
  MARBURY

  
  	
  Siège de l’évêque Ifor [II, III].

  
 

 
  	
  MARCHES DE

  L’EST

  
  	
  Comté de Ian Howell ; cédé à
  la couronne après sa mort [I].

  
 

 
  	
  MARCHES POURPRES

  
  	
  Terres fertiles situées au nord de
  Rhemuth et placées sous la protection de la couronne. Les rois de Gwynedd
  portent, entre autres, le titre de seigneur des Marches Pourpres [I, II, III]

  
 

 
  	
  MARLEY

  
  	
  Vicomté de Bran Coris [I, II,
  III].

  
 

 
  	
  MEARA

  
  	
  Protectorat de la couronne à
  l’ouest ; les rois de Gwynedd portent en même temps le titre de prince
  de Meara [I, II, III].

  
 

 
  	
  MEDRAS

  
  	
  Ville torenthine au nord de
  Fathane ; zone de stationnement d’une partie des troupes de Wencit [II].

  
 

 
  	
  NYFORD

  
  	
  Siège d’origine de l’évêque
  itinérant Richard de Nyford [III].

  
 

 
  	
  ONZE ROYAUMES

  
  	
  Ancien nom de tout le territoire
  entourant et incluant Gwynedd. Ne peut plus être réduit à onze royaumes [I,
  II, III].

  
 

 
  	
  PELAGOG

  
  	
  Domaine seigneurial de l’une des
  anciennes familles des Onze Royaumes [III].

  
 

 
  	
  RAMOS

  
  	
  Siège du célèbre concile de 917,
  qui prit de sévères mesures antiderynies interdisant aux personnes de cette
  race de posséder des terres, d’occuper des emplois administratifs, d’entrer
  dans les ordres, etc. (II, III).

  
 

 
  	
  RENGARTH

  
  	
  C’est là que Bran Coris le traître
  déserta l’armée du duc Jared [III].

  
 

 
  	
  RHELJAN, monts

  
  	
  Séparent Torenth des Marches de
  l’Est ; abritent la cité fortifiée de Cardosa [III].

  
 

 
  	
  RHELLEDD

  
  	
  Cité du duché de Corwyn, près de
  Kingslake, où le sieur de Vali alla chercher de l’aide contre les pillards de
  Warin [II].

  
 

 
  	
  RHEMUTH

  
  	
  Capitale de Gwynedd [I, II, III].

  
 

 
  	
  RHENNDALL

  
  	
  Célèbre pour l’eau bleue de ses
  lacs, que Morgan compare aux yeux de Richenda [III].

  
 

 
  	
  RHORAU

  
  	
  Domaine seigneurial de l’une des
  anciennes familles des Onze Royaumes [III].

  
 

 
  	
  R’KASSI

  
  	
  Royaume désertique au sud et à l’est
  du Hort de l’Orsal, célèbre pour ses chevaux pur-sang [I, II, III].

  
 

 
  	
  SAINT-GEORGE, cathédrale

  
  	
  Siège de l’archevêque de Rhemuth,
  Patrick Corrigan [I].

  
 

 
  	
  SAINTE-ETHELBURGA, sanctuaire de

  
  	
  Lieu consacré à la patronne de
  Dhassa ; protège l’accès nord de la ville [II, III].

  
 

 
  	
  SAINT-GILES

  
  	
  Abbaye située au bord du lac de
  Shannis, non loin de la frontière des Marches de l’Est, où la reine Jehana se
  retira avant la naissance de Kelson et après son couronnement [II].

  
 

 
  	
  SAINT-HILAIRE

  
  	
  Basilique royale à Rhemuth, près
  du palais des Haldane. C’est là que Duncan officie [I].

  
 

 
  	
  SAINT-MARC

  
  	
  Abbaye située dans la région de
  Valoret, où le seigneur Raison et Colin de Fianna reçurent une sépulture [I].

  
 

 
  	
  SAINT-MATHIEU, porte de

  
  	
  C’est là que Gwydion entendit
  l’une des chansons satiriques sur Morgan, qu’il lui chanta par la suite [II].

  
 

 
  	
  SAINT-NEOT

  
  	
  Ancien monastère, à présent en
  ruine ; fut autrefois le siège d’une célèbre université derynie ;
  se situe dans les montagnes de Lendour, entre Corwyn et Dhassa [II, III].

  
 

 
  	
  SAINT-SENAN, cathédrale de

  
  	
  Siège de l’évêque de Dhassa, Denis
  Arilan [III].

  
 

 
  	
  SAINT-TEILO

  
  	
  Église paroissiale à Culdi, où
  reposent Bronwyn, Kevin et Alyce de Corwyn de Morgan [II].

  
 

 
  	
  SAINT-TORIN

  
  	
  Sanctuaire du patron de Dhassa, au
  sud de cette ville et du lac Jashan, [II, III] 

  
 

 
  	
  SHANNIS, lac de

  
  	
  Site de l’abbaye de Saint-Giles,
  où la reine Jehana fit retraite avant la naissance de Kelson et après son
  couronnement [II].

  
 

 
  	
  STAVENHAM

  
  	
  Siège de l’évêque de Lacey [II,
  III].

  
 

 
  	
  TABARD ROYAL, auberge du

  
  	
  Située à Kingslake. Derry y assista
  à la guérison de Martin par Warin [II].

  
 

 
  	
  TOLAN

  
  	
  Duché de Charissa, à l’est de
  Marley et au nord de Torenth [I].

  
 

 
  	
  TOPHEL, mont

  
  	
  Montagne visible du château de
  Thorne Hagen [III].

  
 

 
  	
  TORENTH

  
  	
  Royaume du Wencit, à l’est de
  Gwynedd ; lieu d’origine du légendaire « Homme Sauvage » [I,
  II, III].

  
 

 
  	
  VALORET

  
  	
  Siège de l’archevêque Edmund
  Loris ; abrite l’abbaye de Saint-Marc ; se situe entre les Marches
  de l’Est et le Domaine Royal de Haldane [I, II, III].

  
 

 
  	
  VARIAN

  
  	
  Domaine seigneurial de l’une des
  anciennes familles des Onze Royaumes [III].

  
 

 
  	
  VELDUR, forêts du

  
  	
  Se situent en amont de Fathane
  [II].

  
 

 
  	
  	
  	
  	
 







 








APPENDICE III


CHRONOLOGIE
HISTORIQUE PARTIELLE DES ONZE ROYAUMES


 





 
  	
  822

  
  	
  Coup d’État festillien ;
  début de l’Interrègne, qui durera 82 ans. Ifor Haldane est destitué puis
  exécuté. Festil Ier est couronné à Valoret, qui devient la
  nouvelle capitale festillienne.

  
 







 


LES
ROIS FESTILLIENS DE GWYNEDD





 
  	
  FESTIL
  IER

  
  	
  822-839

  
  	
  -17 ans-

  
 

 
  	
  FESTIL
  II

  
  	
  839-851

  
  	
  -12 ans-

  
 

 
  	
  FESTIL
  III

  
  	
  851-885

  
  	
  -34 ans-

  
 

 
  	
  BLAINE

  
  	
  885-900

  
  	
  -15 ans-

  
 

 
  	
  IMRE

  
  	
  900-904

  
  	
  -4 ans-

  
 







 





 
  	
  846

  
  	
  Naissance
  de Camber de Culdi à Cor Culdi. 

  
 

 
  	
  900

  
  	
  Mort
  du roi Blaine ; le prince Imre lui succède sur le trône.

  
 

 
  	
  904

  
  	
  Début
  de la Restauration. Imre est destitué puis exécuté ; Cinhil Haldane,
  arrière-petit-fils d’Ifor, est couronné à Rhemuth.

  
 

 
  	
  905

  
  	
  Tentative
  avortée des partisans d’Imre de renverser la Restauration ; mort de
  Camber.

  
 

 
  	
  906

  
  	
  Canonisation
  de Camber de Culdi par le concile.

  
 

 
  	
  917

  
  	
  Début
  des grandes persécutions antiderynies ; le concile de Ramos
  répudie la sainteté de Camber, interdit tout usage de la magie sous peine
  d’anathème, évince les Derynis de toutes les hautes fonctions, leur interdit
  d’hériter des terres sans l’approbation directe de la couronne et d’entrer
  dans les ordres.

  
 

















LES ROIS
DE GWYNEDD APRÈS L’INTERRÈGNE


 





 
  	
  CINHIL

  
  	
  904-917

  
  	
  -13
  ans -

  
 

 
  	
  ALROY

  
  	
  917-921

  
  	
  -4
  ans-

  
 

 
  	
  JAVAN

  
  	
  921-922

  
  	
  -1
  an -

  
 

 
  	
  RHYS

  
  	
  922-928

  
  	
  -6
  ans-

  
 

 
  	
  OWAIN

  
  	
  928-948

  
  	
  -20
  ans -

  
 

 
  	
  UTHYR

  
  	
  948-980

  
  	
  -32
  ans -

  
 

 
  	
  NYGEL

  
  	
  980-983

  
  	
  -3
  ans -

  
 

 
  	
  JASHER

  
  	
  983-985

  
  	
  -2
  ans -

  
 

 
  	
  CLUIM

  
  	
  985-994

  
  	
  -9
  ans -

  
 

 
  	
  URIEN

  
  	
  994-1025

  
  	
  -31
  ans -

  
 

 
  	
  MALCOLM

  
  	
  1025-1074

  
  	
  -49
  ans -

  
 

 
  	
  DONAL

  
  	
  1074-1095

  
  	
  -21
  ans-

  
 

 
  	
  BRION

  
  	
  1095-1120

  
  	
  -25
  ans -

  
 

 
  	
  KELSON

  
  	
  1120-

  
  	
 







 





 
  	
  1081

  
  	
  Naissance
  de Brion. 

  
 

 
  	
  1087

  
  	
  Naissance
  de Nigel. 

  
 

 
  	
  1091

  
  	
  Naissance
  d’Alaric Morgan. 

  
 

 
  	
  1092

  
  	
  Naissance
  de Duncan McLain. 

  
 

 
  	
  1095

  
  	
  Mort
  du roi Donal ; Brion lui succède sur le trône ; mort d’Alyce de
  Corwyn de Morgan consécutive à la naissance de sa fille Bronwyn.

  
 

 
  	
  1100

  
  	
  Mort
  de Kenneth Morgan ; Alaric entre à la cour comme page.

  
 

 
  	
  1104

  
  	
  Mariage
  de Brion et Jehana. 

  
 

 
  	
  1105

  
  	
  Brion
  et Morgan terrassent le Marluk. 

  
 

 
  	
  1106

  
  	
  Naissance
  de Kelson. 

  
 

 
  	
  1120

  
  	
  Assassinat
  de Brion ; Kelson lui succède ; il tue Charissa, la fille du
  Marluk, à son couronnement.

  
 

 
  	
  1121

  
  	
  Campagne
  de Cardosa ; Wencit de Torenth est vaincu sur la plaine de Llyndruth.

  
 













APPENDICE IV


BASES
GÉNÉTIQUES DE LA GÉNÉALOGIE DERYNIE


 


 


Le principal facteur génétique gouvernant l’hérédité derynie
normale est une simple dominante liée au sexe et portée par le chromosome X
(que l’on appellera ici X’). C’est ainsi que la qualité de Deryni en soi est
déterminée par la filiation maternelle et non paternelle. L’enfant mâle doté de
pouvoirs derynis a nécessairement au moins une mère derynie hétérozygote (X’X).


 


X’X-XY


X’Y


 


Un seul facteur X’ suffit pour qu’un individu possède toute
l’étendue des pouvoirs derynis. Les potentialités des mâles et des femelles
(X’Y et X’X) ne sont pas différenciées de manière notable. On voit aisément,
cependant, qu’en raison de la double configuration en X de la femelle, la possibilité
d’une combinaison X’X’ existe. Cette « double Derynie », homozygote,
ne possède pas plus de pouvoirs que ses sœurs hétérozygotes, car le facteur X’
n’est pas cumulatif. Le seul avantage d’une Derynie homozygote sur une
hétérozygote est que toute sa progéniture sera derynie. Mais cette dernière
caractéristique n’est guère significative, dans la mesure où le facteur prime
semble renforcer le chromosome qui le porte de telle manière qu’une Derynie
hétérozygote transmettra plus facilement à ses enfants le X’ que le X. (Les
ovules X’, étant plus hardis que les ovules X, seront fertilisés en priorité.)
Cette propension du chromosome X’ à se transmettre prioritairement par rapport
au chromosome X explique en partie que les Derynis aient pu survivre aux grandes
persécutions qui se sont exercées contre eux. Les différentes combinaisons
résultant d’une union derynie sont les suivantes :


 





 
  	
  X’X-XY

  
  	
  X’X-X’Y

  
  	
  XX-X’Y

  
  	
  X’X’-X’Y

  
  	
  X’X’-XY

  
 

 
  	
  X’Y

  
  	
  X’Y

  
  	
  XX’

  
  	
  X’X’

  
  	
  X’Y

  
 

 
  	
  X’X

  
  	
  X’X

  
  	
  XX’

  
  	
  X’X’

  
  	
  X’Y

  
 

 
  	
  [XX]

  
  	
  XX’

  
  	
  [XY]

  
  	
  X’Y

  
  	
  X’X

  
 

 
  	
  [XY]

  
  	
  [XY]

  
  	
  [XY]

  
  	
  X’Y

  
  	
  X’X

  
 







 


 


Il existe un second facteur deryni, uniquement porté par le
chromosome Y, qui constitue la base de l’acquisition humaine des pouvoirs
derynis. Les potentialités – mais non pas la base génétique – du phénomène
furent découvertes par Camber de Culdi et Rhys Thuryn vers le milieu des années
890. Ce facteur, une fois activé, est pleinement égal au facteur X’ en ce qui
concerne les pouvoirs, mais ne peut se transmettre, naturellement, que par filiation
paternelle. Ainsi, un mâle doté d’un potentiel d’acquisition des pouvoirs
derynis a nécessairement un père qui possède le même potentiel. Ce qui
n’empêche pas que le facteur en question puisse être détenu et transmis durant
des générations à l’insu des intéressés, exactement comme le facteur X’. Par
lui-même, le facteur Y’ ne suffit pas à conférer des pouvoirs derynis à un
enfant de sexe mâle. L’acquisition de ces pouvoirs représente un processus lent
et délicat, qui peut être inhibé ou accéléré par différents facteurs
physiologiques et psychologiques. Quant aux rares individus qui semblent
posséder les potentialités d’acquisition des pouvoirs sans avoir la filiation
qui les explique, il est probable qu’ils soient porteurs d’un facteur Y’
dormant transmis sans qu’ils le sachent au fil de plusieurs générations. À moins
que le porteur d’un facteur Y’ (ou X’) ne soit découvert comme tel par un vrai
Deryni et informé de manière à développer son potentiel, il ne sera jamais
conscient de ses pouvoirs latents.


La capacité d’acquisition des pouvoirs derynis ne se limite
pas à un seul individu en même temps par famille, comme on le croit communément
dans les maisons royales des Onze Royaumes. Nigel Haldane en est l’illustration
vivante. Porteur du facteur Y’ de même que ses trois fils, il est persuadé
qu’un seul membre de la maison royale peut détenir ces pouvoirs à un moment
donné. Cette croyance fut sans doute encouragée, à l’origine, pour diminuer les
risques de duel arcanien entre héritiers présomptifs. On voit comment, dans la
branche collatérale d’une famille, ce qui est maintenant le cas de Nigel, la
conscience même d’être porteur d’un potentiel d’acquisition des pouvoirs peut
aisément se perdre. Derry, descendant d’une longue et noble lignée établie
depuis sept ou huit générations, a probablement acquis et oublié son potentiel
de cette manière. Chez un individu d’origine paysanne comme Warin de Grey, par
contre, l’explication est différente. Qui peut dire combien de princes et de
rois ont distribué leur semence à tort et à travers, donnant naissance à des
lignées de Derynis en puissance ? Le droit de cuissage explique bien des
anomalies généalogiques.


Les deux facteurs derynis X’ et Y’ sont indépendants. Ce qui
signifie qu’ils peuvent être présents ensemble chez un même individu, mâle par
définition à cause du facteur Y’. Les facteurs derynis, comme on sait, ne sont
pas cumulatifs. Cela veut dire qu’un mâle X’Y’ ne possède aucun avantage sur un
mâle X’Y ou XY’. Cependant, il est possible que le mâle X’Y’ utilise ses
pouvoirs avec plus d’efficacité, dans la mesure où les pouvoirs acquis par
l’intermédiaire du facteur Y’ sont immédiatement fonctionnels et ne nécessitent
aucun entraînement. (Un Deryni X’Y doit apprendre à utiliser ses pouvoirs et
peut donc se trouver en situation de désavantage s’il n’a pas été éduqué par
quelqu’un de compétent.) C’est ainsi que Kelson, porteur de la double
configuration X’Y’ mais ne soupçonnant pas son héritage X’, put se servir de
toutes ses potentialités dès qu’il eut acquis les pouvoirs de son père sans
avoir reçu aucune formation dans ce sens. Le roi Brion avait également pu se
servir sans formation préalable des pouvoirs que son propre père lui avait
transmis à l’occasion d’un rituel. Mais la reine Jehana, probablement une
Derynie X’X, qui n’avait jamais voulu développer le potentiel hérité à sa
naissance, fut aisément vaincue par la puissante Charissa, particulièrement
bien entraînée, descendante d’une longue lignée de redoutables sorciers
derynis.


Cette étude génétique des filiations derynies permet de
rétablir la vérité sur un mythe tenace. Le fait d’être « à moitié »
deryni (c’est-à-dire d’avoir un seul parent deryni) n’a aucune réalité
biologique, le facteur prime étant la seule chose qui détermine l’héritage
deryni. Morgan et Duncan, nés de mère derynie, ne sont ni plus ni moins derynis
que Kelson, Charissa ou n’importe quel autre Deryni « à part
entière ». La qualité de Deryni se transmet entièrement par le père ou la
mère. Il n’y a pas de demi-mesure ni de demi-sang. On est deryni ou on ne l’est
pas. C’est le facteur prime qui fait toute la différence.
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[1]
Voir, dans la même collection, le premier volume
de la série Deryni : Le Réveil des
magiciens, chapitre 3. (N. d. T.)







[2]
Voir, dans la même collection, le deuxième volume
de la série Deryni : La
chasse aux magiciens, chapitre. 4. (N. d. T.)







[3]
Cet épisode est raconté dans Le Réveil des
magiciens, chapitre 15. (N. d. T.)
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